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LETTRE DE M. DE LAjVIARTINE 



A L'AUTEUR. 



MoncetiB, 25 noTembit 184U 

Monsieur, 

J'aime passionnément lés voyages. C'est la philosophie qui 
marche. Les vôtres m'ont instruit et charmé. Vous savez 
voir, sentir et peindre ; comment ne pas vous suivre à travers 
le monde? 

Je reçois donc avec une vive reconnaissance le présent que 
vous voulez bien me (aire, et avec orgueil la place que vous 
offrez à mon nom sur le frontispice d'un de vos volumes. 

On place un nom ami sur la proue de son navire en partant 
pour une traversée aventureuse ; puisse le mien vous porter 
autant de bonheur que je vous porte d'estime et d'atta- 
chement. 

LAMARTINE; 



M. GABRIEL LAFOND 



VOYAGES 

DANS L'AMÉRIODE ESPAGMOLE 



PENDANT 



LES GUERRES DE L'INDEPENDANCE. 



CHAPITRE PREMIER. 



Premier ëUblÎMement des Espagnols en Amérique. » l^tat de l'Kspagnc à cotie 
époque. — Influence du clergé catholique. — Effets salutaires de cette iiinuciicc. — 
Les généraux Bolivar» San-Martiu, Sucré, etc. — Nos amiraux Roussin, Kosamol, etc. 
— Nos officiers supérieurs Cosmao, Bruat, llurpin, etc., etc. 



La grande révolution opérée par la découverte de Colomb, et 
la conquête du continent américain par une poignée d'aventu- 
riers intrépides, livrés à eux-mêmes et dépourvus de presque fout 
appui de leur gouvernement, sont certainement les deux événe- 
ments les plus extraordinaires de l'histoire : ils ont changé la face 
du monde, et par une influence plus directe ils ont élevé la puis- 
sance espagnole à son plus haut degré et préparé en même temps 
sa décadence et sa ruine. 

Jusqu'à la fin du quÀpzième siècle, l'Es^ligne, partigR en plu- 
sieurs états indépendants, voyait les grandes ressources qu'ella^ 
avait reçues de la nature épuisées par des divisions intestines et 
une lutte de sept cents ans contre Tislainisme. 
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L'iiiii'.'!! ^u> .^...1 • -r 'r.i'ff - Az-t^ •:. r; ô^ Caî^tilJe par le ma- 
riajii- lit- Y*, :.:.:.;•.:::. • : . .>:.:•: ..► : :zL*h ui. ::.:>. v^iu de ses forces, 
vi iK> it iiu iLii.î 1 L-:.:^:.-. . ::: .-.; t#s..-: iiLjicissait et glorieux 
daiit lo> anuait»> .:•.> :-.•./. .-.< .frt-Lî îieii ô^iemples; la décou- 
vtMte do lAuu rîqr.'. à. :.:.:. t. .- : iil: ::•= ui>. r'.rudue qui sui-passa 
colle de Kouit MiiK:.::. -.: .>.:^:;/Lltî^^e^^:^•.vl•:ir•uàe^ qui servirent 
dt» Iwso à la urriiKit .:■ oî :-. . i-. .:.; >. .i ;>. iJ Ci&ivîiiv. et eontribuè- 
l'iMil à t»ii laiiv i.i V uiîsxMiv-. y-rt ;k L:3or.Mi»c de 1 turoj«e. Mais cette 
o\lon>ion uiiiih\lt îi\ àt ;«. ..^ . :: :«: ^r ^:«^J^L le sa «îec*adence. 
tîlo a\aii puKiiiiuo >,*i:> l ":...:.; ?-'^M::i: Ir >.-.ni: i-i >t> habitants 
dnii.sdes muru> KTi^iiu^ :'. >.k.^... :.*.:•-. -l-i > •.:!>.iLlit >»us Phi- 
li|i|H*ll [«ar IrvjnfM.io . !.:::*....:.*.... *. • * . 'S iniiisliieux 
«'I par l'oniigraiiiMi uuon..:.: ...:.-. :: ...:.• .• '.a i» «jinlation 
\irsrAiiiiMii|iio. l.aMUliî; . •■: ..;: ::: ::.Kii. : !;::.: :\i:i'.ultureet 
II' ails iiulu^Iru'U. qui .; ;......::.; .::.*.. :::t.-:. t. pu: r»Apl«»ita- 

linii drs iiiiiii's. |»i«MUi*»t i:. ;:.. >. ..: ;.i.> •• -^.ii-.'i a^htler les 

iiirlaiix irAiiHihpio. A\c vc^>.x .-. v;. '.*:\ 'IV.uiÀk. Ai.ussriuulti- 
|»lirn'iil Ifs lauifs do l.i ....;:;:-:*.».:: r. . . ::::i.- . l.a im-lropole 
ii|i|Maii(ii .Ir |iliisi»n |»his v,^n • uu -:i: >t > . •: i.io'i. et lefforra 
«iiliii di in ouiir auv a.iiU-* [uiu »» \ li ..îî v.:î/!:ir. 

I.a riiiH|iir(c \it iiaiht» un *»^>!imo .ic ;V'j»rieto .]ui tloit lîxor 
iioln- alh'iiiioii La t'aïuoiisf hiîlK du pajn Vii \;»n \i\ ^ I. «iiii traça 
•III If j^IuIh- la h'jnt dt- maiwUi.m ot attribua oxelusivement à 
I « nliiiHiiil ri Isiliollf oi à li'iir> doMvndant> t.nito> lo< répons 
«I<!ï:oijvoi|is vl h ili'niii\rir h l'oividoiit do> Aooros. fut le titiv 
lniiiHinlial sur hupifl rKspaiçno iouda so> droits. Hle IVxpliqua 
avcîc ri^sprii. liMulal tlo l'ôpotiui* tpii toiiohail au niM\t.n âge, et ses 
souverains se <;nnsidôivnnl ctuuuu» ajaiit un dr-'it absolu non- 
seulenienl sur les terres dmit leui^s sujets^ faisaient la découverte, 
mais encore sur toutes ^julaiions il^jjgànes, qui furent 

{larquées et distribuées vil bel 
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DANS L'AMERIQUE ESPAGNOLE. 7 

Ce fut 1 origine des fiefs ou encomiendas^ qui furent cependant 
établis pour protéger les Indiens contre Toppression des premiers 
conquérants, et ce système odieux, modifié, atténué, se perpétua 
pendant des siècles, malgré la volonté de la cour de Madrid, i 
laquelle l'intérêt des colons opposa long-tempt des obstacles pres- 
que insurmontables. Ainsi les infortunes des Indiens commen- 
cèrent avec la conquête ; mais quelque grandes qu'elles fussent, 
efles diminuèrent pourtant insensiblement jusqu'au moment où 
sonna Theurede Tindépendance; nous examinerons le sort et les 
vicissitudes de cette race persécutée, avec tout Tintérêt que Ion 
doit au malheur. 

On connaît les faux et inhabiles principes de cette administra- 
tion qui privait les colons de toute liberté, même des franchises 
municipales, si chères aux Espagnols de TEurope, et ce système 
odieux de prohibitions et de monopoles qui fermait rigoureuse- 
ment aux étrangers Tentrée des colonies, pour en assurer Tappro- 
visionnement à la métropole. 

La domination du dei^é s'étendait comme un vaste réseau sui 
toute la surface de l'Amérique. Malgré les efforts du gouverne- 
ment pour mettre un frein à ses empiétements, il avait fini par 
faire passer dans ses maias la majeure partie de- la propriété 
territoriale, (c Les couvents, dit l'historien Mora, étaient en pos- 
» session de la presque totalité des terres des Indiens, qui les aban- 
» donnaient avec la plus grande facilité par des legs testamentaii*es 
» en l'honneur de quelques saints de prédilection; et quant aux 
» domaines des villes, on peut assurer que les deux tiei's au moins 
n étaient tombés euti^ les mains des communautés religieuses. » 

Ces criants abus sont inconti*stables, ces reproches sont fondés, 
et cependant il n*est pas moins vrai que les colonies espagnoles 
d'Amérique ollVaieut dans leur ensemble le spectacle le plus 
magnifique etie plus imposantp par leurétendueet leurpiii«:Hnnir 
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organisation. On ne peut voir sans un sentiment d'admiration 
tant de peuples répandus sur ce vaste continent, soumis au même 
sceptre, aux mêmes lois, aux mêmes usages, et formant comme un 
gljimd et puissant empire obéissant k la même impulsion ; la langue 
espagnole y était parlée sur une étendue de plus de dix-neuf cents 
lieues, depuis les îles Chiloë' jusqu'à l'extrémité de la Californie. 

Les apologistes de l'Espagne prétendent que malgré les mono- 
poles exclusif que cette puissance s'était 'attribués, sa soUicituJe 
pour ses colonies se manifestait par la paix profonde dont elles 
jouissaient, par la facilité de s'y créer de grandes et rapides for- 
tunes. L'Amérique espagnole, disaient-ils, prospérait sous le» 
auspices de la mère-patrie, exempte du froissement et des dévas- 
tations des guerres qui déchirent les autres nations, développant 
a l'ombre d'une paix profonde tous les genres de bonheur compa- 
tibles avec les lumières de ses habitants, et oflrant l'imaj^c heu- 
i-euse et paisible d'une grande et opulente famille. 

Ce tableau est sans <loutc séduisant et peut-être vrai jus({u'À un 
certain point; mais il avait indubitablement ses onibit^. Les griefs 
des colons devaient être graves et les abus dont ils se plaignaient 
réels, puisqu'ils ont sjiisi la première occasion favorable pour s'en 
affranchir par les armes. 

Quant au clergé, ses richesses , son influence et sa puissance 
sont des faits incontestables; mais la conversion et la demi-civi- 
lisation de huit à dix millions d'Indiens ne fut-elle pas son ou- 
vrage? et si sa domination fut réelle et exorbitante, elle fut du 
moins douce ot modérée. N'est-ce pas lui qui apprit à ces peu- 
ples sauvages , qu'il allait chercher à travers mille périls, au fond 
ih'S forêts , ce christianisme qui enseigne l'abnégation de soi- 
même , l'oubli des offenses , l'amour de son semblable et l'im- 
mortalité de l'àme? ne lui a-t-il pas fait compi'endre tout ce qu'il 
y a de Hublime dan** cette i*eligion (^ui consacra l'égalitéi verse 
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DANS L'AMÉRIQUE ESPAGNOLE. i 

un baume salutaire sur les plaies de Thumanité souffrante, et la 
soutient au bord de la tombe en lui montrant le ciel? 

Toutes les sectes ont plus ou moins de penchant au prosély- 
tisme : elles ont leurs conquêtes, dont les héros sont les martyrs ; 
mais si l'fli^ODmpare les effets de l'introduction du christianisme 
en Anmifee par le clergé catholique, avec les travaux des mis- 
sionnaires méthodistes protestants dans les îles de la mer du Sud, 
on est frappé de la différence des résultats. 

Le fait le plus saillant qui résulte de ce i*approohement est 
celui-ci : M. de Humboldt, dont le nom fait autorité, a constaté 
que depuis cent cinquante ans, la population indigène du Mexique 
et de la plupart des autres contrées de l'Amérique espagnole a 
pris de notables accroissements, et que sa condition morale et ma- 
térielle s'est sensiblement améliorée; d'un autre côté, il résulte 
du rapport unanime des voyageurs, que pendant vingt à vingt- 
cinq lOis d'apostolat, les missionnaires anglais et américains sont 
parvenus à anéantir presque complètement la [population de 
plusieurs îles des mers du Sud. Tous attribuent cette effrayante 
destruction au passage de la vie primitive de ces insulaires, vie 
pleine d'abondance et de gaieté, à une existence austère et mo- 
notone, qui n'a pu cependant arracher de leurs cœurs leurs vices 
natifs, et leur a, de plus, donné l'hypocrisie. Les méthodistes 
devaient porter leurs dogmes sévères et décolorés sous les glaces 
du pôle, et renoncer à les voir fructifier sous des climats ardents. 

Le clei^ catholique a suivi en Amérique des principes diamé- 
tralement opposés : c'est par sa modération, son indulgence; c'est 
en s'identifiant aux faiblesses, aux goûts et aux passions de ses 
néophytes ; c'est par des fêtes, des pompes religieuses animées par 
des jeux analogues au climat et aux goûts des Indiens, qu'il a as- 
surt son ascendant sur eux, autant que par son zèle i les protéger 
et à défendre leurs intérêts. Ce clergé, d'ailleurs, malgré sa puis- 

t. a 
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siHae, a été le premier k donner le signal de Tindépendanoe, sa- 
crifiant ainsi ses richesses et son existence à Tamour de la pairie ; 
tant il est vrai que ce mot magique de liberté I produit partout les 
n^éaies résultats : chez les individus comme chez les nations, on 
\» regai*de comme le premier des biens. 

pendant huit années consécutives de séjour en Amérique, j*ai 
suivi les phases diverses de cette révolution, dans laquelle j*ai 
même joué un rôle, ayant commandé fort jeune des bâtiments 
des républiques de Guayaquil, du Pérou et du Chili. Devenu de- 
puis armateur et négociant, j'ai été à portée de connaître les chefs 
des gouvernements et les généraux des armées indépendantes, et 
d'eatreteoir des rapports plus ou moins intimes avec eux. Je fus 
doQC témoin des événements de cette époque mêlée de grandeur 
et de crimes, de faits, de choses et d'hommes prodigieux ; où cette 
terre qui depuis trois siècles n avait point retenti du bruit des 
innés, a produit tout-à-coup des guerriers aux dévouements su- 
Uimea qui couraient combattre et mourir pour la patrie, et des 
hommes politiques dont les luttes passionnées pour le triom- 
phe delà liberté n'étaient peut-être qu'une illusion, mais du 
BM^ une illusion noble et glorieuse, car ils mouraient aussi 
pour elle. 

Si dans oe long drame on a vu parfois d'ignobles cabecill $ se 
jeter sur cette révolution comme sur une proie pour se la dispu- 
ter et se Tarracher tour-à-tour, s'ils n'ont aspiré au pouvoir que 
pour assouvir leur cupidité, il n'est pas moins vrai que les chef^ 
witahlee et les masses furent pures et montrèrent un héroïque 
dévouement à leur patrie. Bolivar, Sucré, Balcarse, et tant d'au- 
tres > moururent pajuvres après avoir sacrifié leur fortune à la 
^ause de l'indépendance; O'HigginSy Rivadavia, la Hera, Santd^ 
Cna^sontoonnus par leur noble désintéressement, et San-Martém, 
•pvàs «voir diq[K)sé des mines du Pérou, n'emporta de Lima que 
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rétendard de Pizarre, qui lui fut décerné par là recoonaîtMBfee 

publique. 

J'esquisserai les principaux traits de la vie de tous ces per- 
sonnages, ainsi que des généraux CanteraCf Yaldk, Efparkro^ 
Cambay etc., qui défendirent glorieusement la cause malheureuse 
et désespérée de la mère-patrie. Je parlerai aussi de ces officiers 
français qui vinrent prêter à F Amérique indépendante Tappui 
de leur courage et de leur expérience ; les amiraux de notre ma- 
rine, tels que Roussiriy RosameU de Moges^ la Susse^ Casy^ etc.; 
les officiers supérieurs BruaU Turpiriy RosameU Chaucheprat^ et 
autres, sur lesquels repose en partie maintenant Tespoir de notre 
influence maritime, trouveront aussi une place dans cet ouvrage» 
et de légitimes hommages au caractère qu'ils déployèrent aux 
yeux de ces peuples nouveaux, qui avaient pris notre révolution 
pour modèle, et pour lesquels le nom seul de Français était un 
lilre de recommandation. 

Lliistoire des événements de la guerre de V indépendance de 
l Amérique a été rédigée d'après les documents fournis par plu- 
sieurs généraux et chefs des deux armées : elle formera une série 
de chapitres d'un grand intérêt. J'ai été lié avec la plupart des 
officiers qui, expatriés de la France par les orages politiques, 
vinrent demander à l'Amérique un asile au prix de leur sang; je 
raconterai les fortunes diverses des Branteen, d'^Ifce, Fiel, Soyer, 
Raidety SoulangeSj Beauchef^ Bouchard^ et de tant d'autres. 

Je donnerai la relation de mon voyage au Choco, contrée pres- 
que inconnue, aux côtes ouest de la Colombie. 

Enfin je consacrerai quelques pages au commerce, en donnant 
des notions précises qui pourront aider nos armateurs dans les 
opérations qu'ils dirigeront vers des contrées dont les immenses 
ressources se développent chaque jour au sein de la paix; je tra- 
cerai rapidement aussi une description des côtes et des vents 
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dominants, désirant ne rien oublier de ce qui pourra guider les 
navigateurs dans leurs explorations. 

Dans un chapitre spécial de chaque volume, je donnerai une 
notice sur les ports de F Amérique espagnole, sur les vents et 
courants qui régnent sur ces côtes, et des notes sur les marchan- 
dises d'importation et d'exportation dos divers étals do ce grand 
continent. 



DANS L'AMÉRIQUE ESPAGNOLE. 13 



CHAPITRE DEUXIEME. 



Départ de Manille. » Rel&che à Salomaguë. — Typhon dans les mers de la Chine. 
- C^te de Californie. — Masatlan. — ArriTée à San-Blas. 



Je m'embarquai, à Manille, en qualité de deuxième lieutenant, 
à bord du trois-màts la Rita^ bâtiment appartenant à ce port et 
destiné pour San-Blas, Nouvelle-Espagne. La composition de 
1 etat^major et deTéquipage offrait un mélange bizarre d'hommes 
de toutes les nations. Le capitaine, don Andrès Palmero, était 
Espagnol; mais on sait que dans les Espagnes ces fonctions sont 
souvent nominales; le capitaine est dans la réalité le représentant 
des propriétaires, ou parfois le propriétaire lui-même. La direc- 
tion des manœuvres, le véritable commandement du navire est 
entre les mains du premier pilote : le nôtre, par eonséqueut le 
premier officier du bord, don Felipe Fena, était Espagnol ; un An- 
glais, M. Richardson, jeune homme doué des plus aimables qua- 
lités et excellent marin, était premier lieutenant. Il y avait parmi 
les matelots des Anglais, des Anglo-Américains, des Portugais, 
des Hollandais, des Espagnols, des Mexicains, quelques Français, 
et beaucoup d'Indiens des Philippines et même des Lascars du 
Gange. Nous avions pour passagers MM. don Alonzo Morgado, 
don Juan Babely et trois autres Espagnols. 

De fortes avaries et la perte de notre gouvernail à la suite d'un 
échouage, nous obligèrent à nous réfugier dans le petit port do 
Salomagué, sur In mtc«K*ciilf»ntnlo«<|o Luron, ]>ournoiisy mettre 
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en carène ; mais ce village n offrant aucune ressource, on fiit obligé 
de faire venir de Manille des ouvriers et les matériaux nécessaires, 
de sorte c[ue notre relâche se prolongea pendant plus de trois 
mois. Comme nous devions traverser tout Tocéan Pacifique 
sans aborder nulle part et que nos vivres étaient épuisés, il fallut 
acheter de nouvelles provisions; on les embarqua en si grande 
quantité, qu'il était presque impossible de trouver où mettre le 
pied sur le pont. La chaloupe et les plats-bords étaient garnis de; 
cages à poules, et les canots de dindons, de canards, de chapons, 
de fruits, de légumes de toute espèce ; nous avions des chèvres, 
des porcs, des moutons, et notre navire ressemblait assez à Farche 
deNoé. 

Après avoir appareillé de Salomagué et doublé le cap Bojeador, 
nous dirigeâmes notre route vers les Babuyanès et les lies Bachis, 
groupes de petites lies et d'Ilots situés entre Formoseet la pointe 
nord de Luçon. Là nous eûmes à essuyer une des effroyables 
tempêtes des mers delà Chine, appelées typhon. Je fus pour la 
première fois témoin de ce terrible spectacle, qui produisit sur 
moi une impression trop profonde pour que je puisse jamais en 
perdre le souvenir. 

C'était le soir d'une brûlante journée de juillet. J étais de 
quart. Le ciel avait été d'une admirable pureté; seulement un 
petit nuage noir flottait si lentement dans l'atmosphère qu'il pa- 
raissait immobile et suspendu sur nos têtes. Peu à peu il grandit, 
s'étendit avec rapidité, et avant la nuit il couvrit tout l'horizon 
comme un voile funèbre. Le baromètre avait baissé subitement; 
un calme solennel r^ait dans les airs et sur les flots; mais ce 
silence profond, interromjtu seulement par le roulis du navire et 
les cris des oiseaux de mer, dont le vol inégal et rapide décelait 
l'inquiétude, était le sinistre précurseur de la tempête et en pré- 
sageait l'approche. 
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Nous nous préparâmes à la redoutable lutte contre les éléments. 
Nous primes toutes les mesures usitées en pareille circonstance, 
et, le bâtiment à la cape» on attendit 1 événement. La rafale des- 
cendue des nuages fit d*abord moutonner les flots, les vents re- 
doublèrent de violence, Téclair brilla sur Thoriaon, puis left échos 
de rOcéan répondirent au mugissement sorti du sein des nuées, 
et les roulements du tonnerre remplirent les espaces de leurs 
bruyantes menaces : la mer alors devint épouvantable; de tous 
côtés elle bouillonnait, et ses flots, naguère d'un beau vert d'é- 
meraude, paraissaient noirs et livides; des montagnes d'eau se 
déroulant l'une après l'autre du fond de l'horizon se précipitaient 
avec furie contre les flancs du navire. La nuit vint ajouter à l'hor- 
reur de cette scène en la couvrant de ses ombres. Elle n'était 
éclairée qu'à de courts intervalles par les rayons de la lune, dont 
le disque pâle et lugubre se montrait entre de noirs nuages et les 
vagues qui s'élevaient en rugissant et menaçaient à chaque instant 
de nous engloutir. Spectacle plein de magniûceiice et de poésie, 
mais vu du rivage, et nous en étions loin ! 

Dès que l'ourc^n fut parvenu à son plus haut d^é d'inten- 
sité, une vague monstrueuse se précipita sur le navire et jeta à 
la mer trois hommes du gaillard d'avant, (|ui périrent sans qu'il 
fut possible de leur porter secours ; le pont fut inondé, nous fumes 
tous couverts d'eau . G>nmie elle ne s'écoulait pas assez rapidement 
par les dalots, les œuvres-mortes furent abattues à coups de banres 
d'anspects ; enûn le navire se redressa un peu. 

Dans cette crise, les Indiens, qui formaient la oMgeure partie 
de notte équipage, frappés, de terreur, se montrèrent oompléte- 
ment démoralisés ; réfugiés sous le vent du grand mât, de la cha- 
loupe, ou sous le gaillard d'avant, ils semblaient résignés à subir 
leur fatale destinée. Accroupis et serrés les uns auprès des autres, 
as opposaient la force d'inertie aux ordres qu'oa leur doniittt, et 



16 VOYAGES 

ce nélmi (lu'avec des peines infiqies qu on parvenait à les arracher 
de leur asile pour les forcer à travailler aux manœuvres ou aux 
pompes, car Teau pénétrait avec assez d'abondance dans le bâti- 
ment, quoiqu'il eût été récemment caréné. 

Cependant le navire se comportait assez bien, malgré la vio- 
lence inouïe du vent, violence telle, qu'en y exposant la figure 
on éprouvait des douleurs aussi vives que si elle eût été flagellée 
par des milliers de coups d'épingles. 

Le second jour de la tempête, au moment de sa plus grande 
fureur , deux officiers du bord voulurent absolument laisser arri- 
ver vent arrière. M. Richardson et moi exposâmes le danger de 
cette mandeuvi*e dans notre situation ; inais l'un de ces officiers 
était notre supérieur, il fallut obéir. M. Richardson, un contre- 
maître portugais, deux matelots anglais, un matelot américain et 
moi, fûmes chargés d'enverguet un foc sur le contre-étai de mi- 
saine; l'équipage fut distribué à divers postes prêt à exécuter la 
manœuvre, on mit un bon timonier à la barre. Lorsque tout fut 
prêt, j'avertis M. Pena, premier officier; mais à peine le com- 
mandement de la barre au vent étaitr-il prononcé, que nos tristes 
prévisions se réalisèrent. Le navire étant arrivé sans aii^e et ne 
pouvant fuir devant la lame, la mer s'y jeta impétueusement par 
la hanche de tribord, le foc fut arraché et partit en lambeaux ; elle 
enleva le canot que nous avions en porte-manteau, l'habitacle, la 
i*oue avec son timonier, elle envahit et inonda la chambre, oii^elle 
pénétra par la bouteille de tribord, après l'avoir défoncée^ làiit 
alors ne fut que trouble et confusion. Les passagers, le itiattre 
d'hêtel, les domestiques se précipitèrent hors de la chadOftre où 
ils allaient se noyer; plusieurs matelots balayés par la lame et 
renversés dans la coursive sous lèvent, jetaient de hauts cris que 
leur arrachait la douleur des blessures et des contusions qu'ils 
avaient reçues. L'anxiété» la terreur étaient peintes sur la physio- 
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nomie de presque tous les hommes de Técfuipage, qui croyaient 
être arrivés au dénouement de la crise fatale ; heureusement 
le navire, plus sage que nous, se refusa au mouvement qu'on avait 
voulu lui donner; de luMnéme il vint au vent; sans cela, c'en 
était fait de la Rita et des hommes qu'elle portait. Dès qu'on 
fut un peu revenu de cette chaude alerte, on se hâta de fermer le 
mieux possible, avec des planches et des matelas , l'ouverture de 
la bouteille dé tribord, on mit une barre franche pour rem- 
placer la roue du gouvernail qui avait été enlevée. La tempête 
continua cinq jours entiers, durant lesquels les vents soufflèrent de 
tous les points du compas. Cinq hommes disparurent, deux furent 
plus ou moins grièvement blessés ou contusionnés; nous [lerdlmes 
toutes nos voiles et fûmes désCTdparés de la plupart de nos agrès. 
Nos moutons, nos chèvrea, les dindons, les cages à poules et presque 
tous les approvisionnemoits que nous avions pris à Salomagué 
et qui encombraient le pont, en avaient été balayés; les porcs 
seuls résistèrent k la tempête. On pense bien qu'au milieu de cet 
ouragan il ne fut pas question de repas; quelques biscuits furent 
notre unique nourriture poidant sa longue durée. Enfin nous 
atteignîmes des vents plus stables, les avaries furent réparées, et 
nous fîmes route k l'est par les parallèles de trente-huit à qua- 
rante degrés, vers la c6te du Mexique. Cette traversée n'offrit d'ail* 
leurs aucun autre incident remarquable ou digne de l'attentirin 
du lecteur. 

n croit sur la o&le de Californie un goémon d'une «q>èoe toote 
parfinlière (fucus giganteas^ ; les Espagnols l'appellent /wm» ie 
mar, parce qu'en effet il est formé de longues tiges AnnUin qui c«rt 
à leur extrémité inférieure une espèce de marotte d'ob m déta- 
chent les racines qui les fixent au sol : quelque»4ins des porté de 
la Californie en sont tellement encombrés, que pMr y péoéCrer 
kaembaiMiioMiopt obligées de se ii»ycr«ttfhMi1 eohiwi»^ 
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paat à mesure qu'elles aTMcmt. Ces plantes marines ont souvent 
cinq, six brasses et f lua de longueur ; leur prince est un excel- 
lât indice du ^oisûgiagetdies côtes, les vents et les courants les en- 
traînant au large ; cm commence à les apercevoir à deux cents lieues 
du rivage, et le nombre or augmentant au fur et à mesure qu'on 
en app]X)che, on se trouve ainsi tout préparé à attérir . La présence 
de ces v^étaux de l'Qcéan était utile autrefois, lorsque les marins 
déterminaient imparfaitement leur longitude, surtout à la suite 
d'une longue navigation; elle ne l'est pas moins maintenant, à 
cause des brumes, épaisses qui couvrent fréquemment la côte 
de Californie et s'étendent à plusieurs lieues en mer, ce qui em- 
pêche les ofQciers, privés de la vue du soleil pendant plusieurs 
jours, de foire les opération;» nécessaires pour relever avec, préci- 
sion la position du navire. Ainsi les pwrras de mar peuvent être 
considérées comme des espèces de vigies naturelles, jetées sur ces 
rivages pour protéger les navigateurs. 

L'Ue Guadaloupé fut la première terre que nous vîmes sur la 
côte d'Amérique; après l'avoir reconnue, la Rila diiigea sa course 
vers le cap SanrLucar. Durant la traversée, l'équipage avait été 
parfois exercé aux manœuvres du canon et de la mousqueterie; 
nous étions en effet armés en guerre, et l'on s'efforçait d'instruire 
nos Indiens dans le maniement des armes, afin d'être en état au 
moin3 de repousser un coup de main; les rôles avaient d'ailleui*s 
été distribués aux ofQciers : les uns commandaient la manœuvre, 
les autres la mov^queterie, la batterie ou l'abordage. Cependant, 
malgré notre attitude guerrière, j'eus lieu de soupçonner bientôt 
que les dispositions de notre équipage n'étaient pas des" plus 
héroïques. 

Nous avions appris, par un navire que nous avions raisonné, le 
blocus de Lima par l'armée du général San-Martin et celui du 
Call«iP et des autres ports du Pérou par rcscadre chilienne aux 
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erdiw^èelwdOételitwiè, etwoœ appr^ïwïrotisàerencôûtfèr, sur 
ja céteihi Merise, dès corsMPes cfû de» (ÀtmiÈ»ite âe gaerre des 
«oaveBes i^éffuUîques derÂmériqpcie. Klëttb crutate )ioûd déter- 
ttîna A aller fir^siidre tangaie à Bfa^tttan wmi -àè n(ms rendre k 
•Sa»-Blas. Nous «élicMis en vue dn cap Sfiûflnteur lordciûe la vigie 
«ignala nne votie^ A«ssilât r<Ai fit toûs led préptt^tife de combat, 
.•cbadunserendit^mfid^^i lui ^vait éfeé Tâ^^é. M. Andrès 
Palmere^ qui amst été offîcier daâsles drttgonstntioMtit ^eûna- 
dafeïara lors de la première ^goerpe ^e ritirarredlioïi înékïc^dtie, 
revêtit -son armét de can* boailli emnkM 4e pihiqnes 'd'argent et 
son delmtta, ci^nit son grand sdin^ ^ dMMCetupplffeîl se pré- 
senta sar le pèal; â y èvait d* i)iiirle9q^e ^kafis 'celte exhibition 
belUqtieose, car tontes^ses alli»res el le^fOU wème de sayoit étaient 
empreints delà teiraor qui le dommait. L'apparition de ce navire 
jetait évideHKnient le tronble 'dttns son ^rit. C'était tme beHe et 
j^-aciense goâette, ^nt la coupe, la toamnre, le^réement avaient 
toutes les ai^Mo^ences d'im corsaire. Avant <de l'avoir reconnue, 
M. Paki^ty, daaas boh efirei, s'éma : «v Lusse lainver(l) ! » Ef- 
fectivement on brassa carré denrière el on laisini potier; mais la 
goélette nous «vait dépassés saifis changer de wute; nous vtmes 
alors (pienous ne devions plus avoir peur, nous bissftmes coura- 
^eusemefiC le pavîUoa let la flamaie<de lettres 'de miarque espa- 
gnoles, que nous assurâmes par un coup de canon. Leprétmdu 
oorsaire, Miis dai^er faire le moindre mouvemenft et «e moquant 
sans doute de notre forfanterie, bissa le paviHon américain du 
Nodli^ et continua tranquillemmt sa route versle^gn^deCenrtès. 
Revenus de cette panique, nous seirftmes le vent pour nous 
dirigw sur Masatlan.; nous ap^rçÉmes tesites'des'Gefft «n dehors 



Tanne de marine pour s'éloigner vent en poo^ 
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de cette crique ; elles n'offiraient à nos regards que quelques misé- 
rables ranchos ou cabanes de pasteurs, qui s'harmonisaient avec 
l'aspect triste et désolé de ces lies couvertes de rochers, d'une vé- 
gétation sauvage, ou de longues grèves sablonneuses et désertes. 

Nous restâmes en panne à une grande distance de la côte, car 
on jugea prudent de se montrer le moins possible. L'embarcation 
fut dépêchée à Masadan, et nous attendîmes son retour. Elle ne 
revint qu'au jour. Elle n'avait trouvé au rivage qu'un poste de 
soldats espagnols dont le chef était parti pour Rosario, ville, à 
douze lieues, dans l'intérieur du pays; néanmoins, on apprit avec 
plaisir que tout était tranquille, et surtout qu'aucun corsaire 
insurgé n'avait paru; c'était là le point essentiel; alors parfai- 
t^nent rassurés, nous orientâmes nos voiles pour San-Blas (1). 

Sur toute cette côte la brise de terre s'élève tous les soirs du 
rivage et soufQe assez régulièrement pendant la nuit ; vers les onze 
heures'du matin, au contraire, elle s'élève insensiblement dans le 
sens opposé et soufQe du large. Ces alternatives favorisent singu- 
lièrement la navigation des bâtiments qui longent la côte, lorsqu'ils 
savent en profiter. Mous n'y manquâmes pas, et ce fut ainsi que 
nous atteignîmes les Trois-Marie , groupe d'Ues rocailleuses , 
en face de San-Blas, dont l'une, Saint-Geoi^es, la plus considé- 
rable, a dix milles de longueur et possède, dit-on, un assez bon 
mouillage. 

Nos regards se portaient avec avidité sur la plage où nous 
allions aborder et nous reposer des fatigues et des ennuis d'une 
longue navigation; ils étaient surtout fixés sur un énorme rocher, 
de forme arrondie, et déplus de cent pieds d'élévation, nu, pelé, 
aride, dépouillé de toute végétation et blanchi par la fiente des 
oiseaux de mer. Il se dressait devant nous comme un fantôme 

(1) Vojei le chapitre spécial pour les descriptions des porU de cette oOte. 
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blanc ; c'était Piedra blanca de mar^ que la nature semUe avoir 
jeté à l'entrée de la baie de San-Blas pour en signaler lapproche. 

A la chute du jour, un calme plat nous surprit dans son voi- 
sinage ; nous laissâmes tomber Tancre pour attendre la brise du 
lai^e du lendemain. Le matin, tout l'équipage lut en mouvement 
pour nettoyée et approprier le navire, le pont, la batterie, afin de 
faire notre entrée dans le port d'une manière convenable et dé- 
cente. Dès que notre toilette fut terminée, nous appareillâmes 
vent arrière, toutes voiles dehors; nous ne tardâmes pas k aper- 
cevoir Piedra blanca de tierraj autre rocher gigantesque placé 
près du rivage, et & trois lieues de distance de Piedra blanca de 
mar. Vers deux heures nous laissâmes tomber Tancre; dès que 
nos voiles furemt serrées, nous saluâmes la place de treize coups 
de canon; elle se contenta de nous en rendre cinq. Le capitaine, 
les passagers, plusieurs officiers descendirent à terre, et je restai 
à bord pour affourcher le navire et veiller au débarquement de 
lacai^aison. 

Plusieurs navires espagnols étaient sur rade, et parmi eux la 
Marittj de Manille, appartenant à don Âlonzo Morgado, notre 
passager; leurs embarcations étaient venues à notre bord dès 
notre arrivée, et nos officiers ne furent pas peu surpris d'ap- 
prendre qu'un navire anglais entré dans le port sous prétexte 
d'avaries, s'y livrait presque ouvertement à la contrebande. La 
présence de cet intrus leur semblait un véritable scandale ; on 
sait en effet avec quelle rigoureuse sévérité les étrangers étaient 
exclus du conmierce de rAmérique,que l'Espagne s'était réservé, 
mais qui allait bientôt lui échapper pour passer dans d'autres 
mains ; car cette exclusion impolitique, qui grevait les colonies, 
excita en même temps la convoitise de l'Angleterre et l'engagea 
à soutenir la cause de l'indépendance pour la faire tourner k son 
profit. 
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9Mt wnk fMrts«iir toute la <c^ ^MoîâMHle ék MeÊi(fàB 
^ 6 l i«c wt^gavBdtegn<xwin^^ ÂeapÉlo6^ San^JSlts. 

te %ii g > iî t yâ "et yte o c s <soiaiM6Poiries 4am le mtoès entier ^où il 
418 fit dm aAfni6%ii88Î cei i9iA6 fabkte» ^pimqn'iefies wëie/oA ^pOBv 
«ofc^ 106 ioMfdutidîses tes phts procîemes on les {)l«s ndies mé- 
itaMiKv Or icMflliît d'après (cek ^que xses enlrepôts^ieRt 4es ¥Îlles 
florissttilMi^ ^etraées^ enèieHîes ^r jlestirls étle IvsefiHeoocNûEi- 
)^tig0Mt wtiiiimnmrt hrîôhsste : tm^e» jngera^dans 4ê chapitre 
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CHAPITRE TROISIÈME. 

Mî^adon ^((fMSqpe de la population. — CoBoieree. — Mbarquameiit. — Séjaw 
à toBv. — Qingfl». — Tertulkt. — Co» po ii iioB> ëa.la p a piyÉlii nb. — jif^Mpti fv» 
TamMaili W^ 4» ¥MMyp^<i, petuit aqi drculitioQ. — Uf daa^. — Pai- 
•ipa dn jaa* — Dante. — Gnitaref. — Pnmeort. — Monitiquei» 

San-Mas H^'est point bâti sor iemaged^ln mor, MUa tîUatit 
est éto^ée èe quatre milles au siok». Jetais doocd'ftbard parfer- 
dé la rade et da port. La rade est dbfitée an DSfd par wbb imoih 
tagne appdée e^ JMmno, qoi fonne mie prasqu'y^à Teoest d« p^ 
intérieur iHimmé«f Aw^; ses liartenps soBtoowoméaada inrlîft» 
cati(MDS qui dominent la radftet le port; s«r la plage» à l'oMi(4« 
mouillage, sont deoz antoes fèrt», fci B0rr«j|fat (ks Agneaia)t ^ 
loi CagtiBm de la JPbya (fort d& k Fiage), dont lea iem etoiféft 
avec ceax du Jfbrro défeadoik l'aberd è^ la néa. An niMd cfo 1a 
cÂte ^ en dehms de b iide eoule k pirièie de ÂnkYiaysi (Sw^ 
Jacques}, dont le cours est très-élendu, et qui s^nit aawi fwla 
pour ^itretenir une aetit e narigrtian mlérieHe; maïs lea dità^ 
cullésde son emboodÉne obsfaruée par mebariededanapîeÉi 
d^^é\n&m k marée haute, et les dangers ^gae piMiiile lu elle 
voisine, détruisent tons les avantages qn*eftînrt i 
ecMnmunication fluriale ; aussi les premiers 
bCrent dans en contrées p ié fe i c i en tA k puaiiiun mtmtU. Le 
port intérieur de Sa » Ma s est formé par ee que Fen ifpeHe un 
oÊoro mimioM «n entrée est très-reaserrée et à ] 
pour les narires. 

Je foni If aiqufr m une erreur dans kquellt 
plMisiui nij^pn nquit ml 
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Yago a son embouchure à San-Blas. Ce fleuTe communique, il est 
vrai, avec TEstero Salado; mais son embouchure yéritable est 
située à plusieurs milles au nord de San-Blas. On lit dans les traités 
de géographie : « San-Blas, port de mer et arsenal; c'était le siège 
« principal de Fadministration de la marine, de la vice-royauté 
a de la Nouvelle-Espagne sur le grand Océan. » On doit donc 
s'attendre à voir un véritable établissement maritime, des maga- 
sins, des chantiers de construction, des arsenaux ou quelque chose 
d'approchant. Voici dans la réalité ce que l'on y trouve. Sur une 
grève sablonneuse qui dessine les sinuosités du rivage, s'élèvent 
à des distances plus ou moins éloignées des baraques, construites 
en branches d'arbres dont les interstices ne sont pas bouchés en 
dehors, abritées intérieurement par des nattes attachées aux parois 
et couvertes de jonc ou de feuilles de palmier. Les unes étaient 
décorées du nom d'Arsenal, de Magasin royal ou de Douane; 
autour de ces bâtiments on voit, dispersées ou groupées à l'ombre 
des cactus, des palmiers, des aloés, des citronniers, d'autres ba- 
raques aussi chétives et plus petites; c'est là qu'habitent les pré- 
posés des douanes, les ouvriers du port et de l'arsenal ; les autres 
enfin servent de cantines ou de cabarets. Il n'y a pas de ruisseau 
d'eau douce sur cette plage ; pour s'en procurer on fait un trou 
dans le sable à quelque distance du rivage, on y mtroduit une 
barrique défoncée par une de ses extrémités, et l'on obtient ainsi 
une eau k peu près potable, qui devient excellente après un 
mois de navigation. 

J'ai dit que San-Blas était situé à quatre milles du rivage. La 
ville est bâtie sur la cime d'un rocher, escarpé presque à pic sur 
trois de ses faces, de plus de cent trente pieds d'élévation, et qui 
domine de toutes parts les plaines voisines. La campagne qui 
s'étend entre le port et la ville forme aussi une plaine basse, sablon- 
neuse, parfois marécageuse et couverte de fourrés énais et de 
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haute v^étation composée de citronniers, de goyaviers, de cèdres, 
de lentisques, de palmiers de plusieurs espèces, de caroubiers, 
de tamariniers et de mangliers. Il n'y a point de route tracée, elle 
est formée par un sentier frayé par la voie des mules, k travers 
les bois; en approchant du pied du morne, le chemin devient ra- 
boteux, difficile, et de plus en plus resserré entre des arbres et des 
broussailles. 

En arrivant au sommet de la crête, la première chose qui frappe 
la vue, c'est la maison ou palais du gouverneur, décorée du titre 
pompeux de Polocîo, remarquable seulement par sa belle situa- 
tion; elle est construite sur le bord perpendiculaire du rocher, 
d*où elle domine toute la contrée environnante, et d'où la vue 
s'étend jusqu'à la mer. 

Ce morne fiit témoin d'une scène fort tragique. En 1811, 
pendant la première guerre de l'indépendance, le curé Mérinos, 
Tun des lieutenants de Morellos, alors chef de l'insurr^ictioii 
mexicaine, avait été investi du commandement de cette provincr^. 
Après avoir essuyé plusieurs défaites, il arriva i San-Blai» traqué 
par les troupes royales qui cherchaient k s'emparer de m ift^rmnne ; 
pour échapper au sort qui l'attendait, il se précipita du fk#nirn#fl 
du rocher, et son corps fut brisé en lambeaux. 
I La façade de la maison du gouverneur donne, du (AUt de la ville« 
sur une petite place, formée d'un cdté par une cêmsnut k A^nt 
étages, et de l'autre par un rang de maiiîrms. La gnimle mute 
sépare cette place de la place prindpale, o(i se trouvent A^^ nmf^ 
sins et l'église, qui venait d'élre renversée per un tnmthhanmi A^i 
terre et n'offrait plus qu*un monceau de flécrmibren. Kn âén^rft' 
dant de cette place, on entre dans la ^$îAh ruti^ qui aUiulil «u 
chemin de Tepic ; c est la seule qui %^/f t p^^rrséf; riigjuVih^îy^rt 
et bordée de maisons de pierres, d*nne cbétive ny\mf^¥:f'.'t U: 
reste de la ville se compose de eabuKseo liranelM^w, Mil 
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ilMfiéi«blfi8 que celles que Ton voit sur la plage. U n'y a point 
d'^au àSaorBlaSy il n'y a ni puits, ni source, ni citerne; les habi- 
tiAts sont obligés d'aller la chercher au loin : la meilleure se tire 
à'wm petite crique appelée Emenada de la Aguada (crique de l'Âi- 
gaade), située k quatre ou cinq milles au sud de la baie de San- 
KMi distante de la ville d'environ une lieue; elle est formée par 
la fuite des eaux d'un marais à sources. 

Du sommet du rocher sur lequel San-Blas est bâti, la vue plane 
sur une campagne unie, d'un aspect triste parce qu'elle est in- 
culte, généralement boisée et en partie couverte de marais, d'où 
s'exhalent des vapeurs délétères qui pendant six mois rendent cette 
ville k peu près inhabitable ; durant le reste de l'année, le séjour 
en est intolérable non-seulement pour les étrangers, mais pour 
les habitants eux-mêmes, qui devraient y être accoutumés. 

La saison sèche commence avec le mois de novembre et ffiuit 
en avnl; c'est l'été de ces climats. A cette époque San-Blas est 
une véritable fournaise; i la vérité ces chaleurs excessives sont 
tempérées le jour par la brise de mer, qui commence & s'élever 
vers onze heures, augmente progressivement jusqu'à trois ou 
quatre heures, et diminue ensuite. Ce sont quelques heures de 
répit k l'accablement extrême, k l'atonie complète du corps et de 
l'eq^rit; on respire enfin, et la température est même délicieuse 
k l'ombre, quoique au soleil elle soit toujours ardente. La saison 
pluvieuse s'annonce au mois de mai et finit en octobre. La pluie 
tombe alors par torrents, on dirait que les cataractes du ciel s'ou- 
vrent pour unnouveau déluge, Tatmosphère est constamment cou*- 
verte de sombres nuages, et la foudre éclate chaque jour avec un 
effî*oyable fracas, dont nous n'avons aucune idée dans nos climats 
tempérés. La plaine, qui, pendant la saison précédente, était k peu 
près sèche, est bientôt couverte d'eau, et San-Blas apparaît conmie 
une lie «a milieu de cette ioonâÉÎDn. On croirait que ces pluies 
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tropicales devraient modérer les chaleurs; û n'en est rien, elles 
les rendent encore plus étoufiàntes, et chaque jour s'exhalent des 
brouillards épais, méphitique, qui Tont répandre au loin des 
fièrresde la nature la plus redoutable, et justifient complètement 
la détestable réputation du climat de San-Blas. 

Les étrangers qui ont subi pendant quelque temps ce triste sér 
jour se demandent comment on peut se résigner k Fhabiter même 
pendant six mois de Tannée. Comment? mais l'ardente soif de 
For ne fait-elle pas braver tous les dangers? 

Il se faisait alors d'immenses affidres k San-Blas : les marins 
regorgeaient d'or; les négociants faisaient de gros bénéfices; les 
ouvriers gagnaient souvent de quatre à cinq piastres par jour, et 
même davantage dans certaines professions qui exigeaient plus 
d'intelligence ; les soies de la Chine, les tissus de l'Orient, le thé, 
les épiceries et une foule d'autres riches marchandises, y arrivaient 
desPhilippines pour y être entreposées et distribuées ennulUt darm 
tout le nord du Mexique, et ces traasactions étaient la MmrcÂt 
d'énormes fortunes. N'y avait-il pas là de quoi prêter bien ihm 
charmes au plus horrible climat? 

Dès que la saison des pluies commence, et onlin/iircrricTit «^hih 
les attendre, les habitants ferment les [Kirt^fs da tours mais/>fiH, 
emportent leurs effets les plus prérrieux, [mrUmi on uumi:, la plu- 
part sur des mules, les antres k pir^l, et se dirigent vors IV-pi*;, 
ville de lintérieur, dont je parlerai Umi k l'heiiro. Il ne renU; h 
San-Blas que le gouverneur, quelqur^ employ/^s^f, le Imn |K;uple« 
un petit nombre d'ouvriers, *le prépr;<îos HtA doiiarn^ et de aol- 
dats. Les officiers de trriupes et m/fme la pliiprt dfA M^r^mU 
abandonnent la plaee, plus redoutable [i^iur 'hix que Je feu d« 
l'ennemi, de mrU: que la jiripulatir>n, qui, flans la mmm nhim^ 
s'élève à plus de trois mille habitants, ne réduit k frokou qutdn 
oonts iadÎTÎdw. 
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Je ne fus point témoin de cette émigration périodique, queron 
dit offrir un des tableaux les plus curieux; mais comme nous 
arrivâmes au mois d'octobre, c'estnà-dire à la fin de la saison 
pluvieuse, j'assistai à son retour, et ce spectacle, aux chameaux 
près, peut donner une idée assez exacte des caravanes des déserts 
de FArabie. 

La population qui était partie en masse revint à peu près de 
même, du moins elle arriva dans l'intervalle de deux ou trois se- 
maines; j'allais me placer à l'extrémité de la ville sur un mamelon 
d où Ion découvre la campagne; je voyais la route serpenter dans 
les sinuosités du terrain aussi loin que ma vue pouvait s'étendre, 
de longues files de mulets chaînés de bagages, des hommes à 
cheval ou à pied en suivre la trace, s avancer vers la ville et y 
faire une entrée presque solennelle au milieu des félicitations des 
malheureux qui étaient restés , que Ton reconnaissait aisément à 
leurs visages blêmes, à leur ventre enflé, et qui semblaient en* 
core trembler de la fièvre. 

Des négociants de Tintérieur viennent parfois i San-Blas, mais 
en petit nombre, et ils se hâtent d'en partir le plus tôt possible, 
tant rinsalubrité du climat les épouvante. Il suffit, en effet, de 
se mouiller en traversant un marais, de s'exposer au soleil ou au 
serein de la nuirt pour être attaqué de fièvres malignes qui enlè- 
vent le malade en peu de jours ou le font languir pendant plu- 
sieurs mois. 

Les nombreux étrangers qui se sont fixés à San-Blas, depuis la 
reconnaissance de l'indépendance du Mexique, ont soigneusement 
adopté ce système d'émigration périodique; ils ont même pour ]a 
plupart des maisons à Tepic , d'où ils répandent leurs relations 
dans l'intérieur du pays. 

Lors de la suppression des rapports privilégiés qui existaient, 
ious la domination de l'Espagne, entre les Philippines et SaTHB1as« 
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les négociants de cette ville crurent leur ruine cerlaino; il nVn a 
rien été. S'ils ont perdu un monopole, la liberté commeroialo o( 
l'extension des affaires ont compensé amplement cetU) |)OrtD) nt 
malgré les dangers de son climat, San-Blas a vu sa ]Kipulatiorii 
depuis cpielques années surtout, s'accroître considérablement. f/O 
cercle de ses opérations commerciales, qui s'étendent Amn Untl 
le nord-ouest du Mexique, s'est même tellement agrandi, qu'il a 
exigé, pour k rapidité des communications avec l'Europe, fVrfiH 
blissement d'un service de poste entre cette ville et Tampi^/O, k 
travers des ocmtrées désertes ; qudques voyageurs plus eatr»jpn!^ 
nants commencent ausâ i suivre cette route pour évitw les Im* 
teurs ou les périb d'une longue navigation autour du cup lUmt. 

La cargaison de la Kàa ayant été débarquée, ynjÊt^ Umi 
l'équipage descendit et vécut h terre; U nerorta i borrl, mpm h 
direction d'un coDtreHmaitre, que quelque» mafebrfs; e^yiaffda i irt 
le samedi tout len^pode a» rendait a bord ffmrwHnferUmdlMmf 
qui sans cda aiuwm t été piqoéa ; eair il n'exisférpiM d^ m» f4m 
abondante ai ren qae eelle qui badgiie k e&le oeetdeofakr dm 
Mexique. 

Les ofSeiendeanaviiM, 1» étiM^Ben q« •« f^^ 
appartement dans une i— ai^n fmtkmlmM^ Wy j »Mrt dmm mm 
auberge tenae par doAa Ti cRufe <t mi 4em% filka^ b iM«k dmm 
la ville qiD f&t un peu déeem^. J^ m'y ^ it a tl» ^ et $m tmdm pm h 
être introduit AttOL les p f i ft ci|wi kifailaa*i^ mm fcn a nii f ^ u» 4k 
M. Hovgno. 

Legowemear élvt abra an ôttoitr dlii: $mfm\ ^ fiafo» «f^^iri-^ 
gine, noinmédoo Inan (>iaitftr»; 3 'irM^ 
soirées asiqueneaféte» in^if#^. mm ^pi^'th^srk^ANMwmdMt ^ 
l'arsenal, dan Eoijenio CatTm f ^ mioiHrrt W ^^^^ m ^JWt#^ «i 
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patrie^ txprès ftTc»r été amiral au service de la république mexi- 
caine. Ces réunicma n'étaient guère qu'un prétexte^ le jeu en était 
le véritable but. On jouait aux dés^ mais le plus souvent au 
montée jeu de cartes bien connu en Espagne, d où il a été importé 
en Amérique* Hommes, femmes, jeunes fillesi vieillards, ecclé^ 
siastiques, se pressaient autour du tapis vert qui se couvrait d'or, 
car à peine y voyait-on des piastres; la triste et sordide passion 
se peignait en traits énergiques et repoussants sur toutes ces phy- 
sion(»nie8 qui attendaient avec anxiété les chances de l'incons- 
tante frartune. La fureur du jeu avait pénétré dans toutes les 
classes , même les plus infimes ; dans les marchés, sur les places 
publiques, aux portes des corps de. garde, on ne voyait que 
joueurs de monté ; k la vérité ces jeux étaient prohibés par la po- 
lice, mais la police jouait elle-même. Cette funeste manie était 
en un mot universelle, et dans les classes élevées elle était la 
source de la destruction des fortunes les mieux établies et amas- 
sées par plusieurs années de pénibles travaux. Dans les lieux 
publics les billards étaient trèsnsuivis, et l'on y jouait des sommes 
considérables. Les combats de coqs, amusement favori des In- 
diens, donnaient lieu aussi à de nombreux paris; les courses de 
taureaux, qui attiraient également un grand concours de ces in- 
digènes, n'avaient pas du moins la cupidité pour objet ; ils y dé- 
ployaient leur adresse et leur agilité sans courir de grands dangers, 
car les cornes des taureaut étaient toujours sciées, ef Voû y adap- 
tait des boules. ^ 

Rien n est moins variable que le caractère espagnol; les usages 
(le ce peuple immuable se sont conservés religieusement dans ce 
coin reculé du monde , et les seules altérations qu'ils aient subies 
tiennent uniquement à l'influence du climat; ce sont du reste les 
mêmes coutumes, les mêmes préjugés, la même longanimité et la 
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même persévérance inflexible, mais avec moins de gravité, plus 
de gaieté, d*aménité et d'abandon, traits aimables et distinctifs 
des anciens colons espagnols. 

Les mœurs étaient, comme en Espagne, extérieurement em- 
preintes de pratiques monastiques, toutes ccmfites de termes de 
dévotion; maisaufond elles étaient i San-Blas oe qu'dles peuvent 
être dans un port de mer et sous le vingt et unième degré de la- 
titude. Pour s*en faire une idée, il faut jeter un regard sur la eom- 
position de la population. La haute aristocratie locale comprenait 
ie gouverneur, le commandant de Tarseiial, le commandant d'un 
brick, le commandant et les officiers des troupes de la gamîsoB, 
l'administrateur et les employés des douanes, deux médecins de 
l'hôpital, le directeur de la poste, qui tous recevaient de tris-gros 
traitanents; les négociants, qui faisaient des béoéâces consdé» 
râbles, les caïutaines et lesoffiders des bâtiments des PhilippioeSy 
qui avaient le secret de &ire fortune tout en se livrant aux pins 
folles prodigalités. On pourra s en former une idée lonqu'oft 
saura que chacun d'eux avait droit i nn port penm de tant de 
piads cubes, c est-i-dire la faculté d'embarquer sans frais une 
quantité dét^minée de marchandises. Dès le moment que le na* 
vire était mouillé, les c^GSeittv débarquaient avec kors baga^ et 
leurs marchandises, et ne revenaient a bord que pour le départ. 
Indépendamment de leurs appoînfeoientsqai eooraient toujours, 
ils recevaient «ne très-forte indemnité de s^oor proportionnée 
à leur grade; il en était de màne pour les maltras et pour les 
hommes de l'équipage qui venaient i terre; et ùim^ne ces opé-* 
rations duraient an moins on an et tièiHKMivent deux années, il 
en réndtait une drenlaiion d'argent des plus rapides, d^^ pmft- 
taient tona eanx qui avaient quelque efeise i vendrez or, les ea» 
ravanes qui sur la fin de rhivemag^^ revenaiixitde Tapie, tamn^ 
laiea 
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attirées comme un essaim d'abeilles ou de guêpes vers cette riche 
moisson. Ces demoiselles avaient un tarif pour la moindre faveur; 
elles s'entendaient merveilleusement k pressurer leurs passionnés 
admirateurs, et rien n'égalait leur adresse pour les faire passer, 
jusqu'au dénouement, par toutes les phases de crainte, d'espé- 
rance; c'était une série admirable, mais chère, de bals, de fêtes, 
de cadeaux. Il y avait de ces enchanteresses pour toutes les condi- 
tions, depuis le haut fonctionnaire jusqu'au simple matelot. Leur 
beauté et leur dextérité décidaient de leur position, et l'on peut 
dire que les bénéfices les plus nets du tapis vert, ceux du com- 
merce et des emplois publics, venaient s'évaporer aux pieds de 
ces Armides un peu basanées. 

Nulle part peutrêtre au monde on n'a tenu aussi peu de compte 
du saint et grave sacrement du mariage. Je n'ai connu k cette 
époque à San-Blas qu'un petit nombre de ménages légitimement 
unis; excepté la fille de dona Vicente, mon hôtesse, mariée à un 
négociant, et le directeur de la poste, Indien de Manille, tout le 
monde, depuis le gouverneur jusqu'au sergent, vivait en concu- 
binage ; cet usage a été difficile k déraciner, tant les jeunes filles 
tenaient à s'y conformer et à faire comme faisaient leurs mères; 
mais depuis, il s'est opéré une amélioration, due au contact des 
étrangers, qui a modifié ces usages et moralisé le beau sexe. 

J'avais été reçu dans la plupart des maisons les plus considé- 
rables, et lorsqu'on y est une fois admis, c'est pour toujours; on 
ne doit point attendre d'invitation particulière. Je suivais donc 
toutes les tertuUas avec l'empressement et l'ardeur de mon âge. 
Les voyageurs ont souvent parlé de ces piquantes assemblées, oh 
se peint, du moins sous son aspect le plus séduisant, l'aimable 
caractère des Américains-Espagnols ; je crois devoir aussi en dire 
quelques mots. 

Ces tertulkif à San-Blas comme dans les autres anciennes oo* 
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que dès le berceau éUes ont sucé un penchant pour ce dangereux 
passe-temps^ ressource des esprits dépourvus d'instruction. Elles 
n'ignorent pas longtemps d'ailleurs que la réunion des deux seies 
autour des tables de jeu favorise les affaires de cœur, et toutes les 
passions jouent un grand rôle à San-Blas. 

Tandis que les parties allaient leur train, lee personnes qui n'y 
prenaient point part formaient divers groupe^^ au milieu des 
nuages de fumée. Les femmes fumaient aussi, et cet usage, qui 
nous parait si choquant, n'a pourtant rien de disgracieux chea; 
une jolie femme; il faut d'ailleurs en arrivant dans des contrées 
éloignées dépouiller le vieil homme et se conformer aux habi-* 
tudes, car 6n ne les change pas pour nous plaire. U m'est arm^ 
plusieurs fois en entrant dans un salon de voir une jeune et 
belle personne nié présenter avec une grâce charmante le cigaie 
que ses lèvres fraîclies et vermeilles venaient d'allumer. Ç^ttfi 
bienveillante prévenance était toujours Considérée comme une 
distinction des plus flatteuse^. ■ 7 ■ 

Bientôt les préludes de la guitare captivèrent l'attention. Cette 
chère et immaculée vigmla, léguée aux Espagnols par les Arabes 
et portée par les conquérants en Amérique, avait toujours le don 
(le charmer ses auditeurs, bien que cet instrument favori fut 
jmrftîis discordant et que la voix nasillarde d'un chanteur accom- 
pagnât ses accords ; mais là v6ix des femmes était ordinairement 
pure et mélodieuse ; elles chantaient avec beaucoup de goût des 
neguidillas, des tonadiUaSy qui bien qu'un peu surannées n'en 
étaient pas moins agi^éables, surtout pour nous étrangex^. La 
conversation des hommes était très-frivole; elle roulait sur leurs 
affaires d'intérêt ou de cœur, l'arrivée d'un navire ou TabandoB 
d'une maîtresse; puis venaient les cancans, ot il faut avouer que 
les Espagnols aA'oc leur gravité sont intat*issable^'supif6»9uj«<f|'ij6 
s'entendent parfaitement à médire de leur prochain; natur^^ 
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ment pei^iileuis» ils nii&LLhriit ftvet- liAjjtLitdr 1 uiDr àe 1 ironie, et 
débitent ^\t%: un imitaiuzbtij^^ âcsneux h^ chùat^ les jàiis plai* 
santés. L'entreden des daiDts^ ei^i tûol iiitint6^ jutsin àt confi- 
denœsçl demrstères dc*Qt je me jOL^iai^ de acHàiev^er ie Toik' ; mais 
leur esprit étinoelait puiôis en âulue:^ s>piniDt:;Liâï et (itarmanles. 
Ainsi, causer, médire, nilkr, fumer, danser, j itutjf au mooLte, 
Toilà les principales rtëêfjurKje^ de ce» âùinsbs. Pu inlârvklie» des 
domestiques, pre^-^ue IjujJuIt liidioiâ, eii ve^ie «I paTitakin^ 
blancs, faisaient circuler àe lùoris piateiLUi ZMrffisiiX nuts^iL, air- 
chai^és de limonade?, or&n^^ie?, puiiLH, vin^ gtsierwx «m 
liqueurs fines; tandis que d'autre aerriteor? «le^ ibux seie?, gm»- 
pés i la porte du salon, oontemplaieut, ie o^ju Uoiiu^ o^ qui t ; 
passait, et jouissaient du spectacle de cette reufâKA œjul ik mu^ 
blaient partager les plaisirs : parfiMS il» èVdtiapfiaîeol p(^ur vtsu!? 
fiemulièrement dire quelques mois à lean mûîn^ ou pou/ (ir%^ 
venir leurs désirs; il n'était puint rar^ de ieé vw 4#k u»^h^ « i^ 
conversation et dire ioèaie quelque quosUi^ l^^juur^ pri- ^j 
bonne part, surtout s il était de Lw ai^^. Let l>pk^j!>^« ^jb >^ 
sait, sont les meilleurs des maître? ; iU trakid leur> â'>iiat«l>'4ueii 
avec la plus grande bîenveîilao^, «^ \i\f^x m%^: ^tah yh^\%^*' ^u» 
le pied d*une complète e^îiJil^ : un d.^arr^tj^uee fcjt pwiie o<r ia 
famille, et il n'est pa* rare, c*>:;jij>e erj Afn-^ye pfcr?:Lj ie* M*v*<^ 
et les Arabes, de voir de? uiMâit*^ iejf uftt >?«/ l'/rU(i*e a M^urt éer' 
viteurs ou à leurs esclave», 

11 était minuit lorvjue nofj- r*'/fj* f ^t>rtr:y^ , 'a^^jC*?;^ ^e> W* 
tullas se prolongent s^/uverit *fj i*-^ '>: '>^:1U: j>r-..*; O; i^A ynt 
moi un moment doublemefit [^^ii.A:. ie ;>/:-*>' uî>^^ -//.^^j 
douce et aimable pour aller en feUv.'.>f or*e ;/>:?. ^.,^>-<-r/^: , ^e 
veux parler des mousti^fues et de** «**•:/*//,.;/*. tr>*4r «:* •. -v^rj»/; 
compensation des plaisir» qiK; je ^er^^r de{/r'/^t«::f ^>r' /^v?- 
ribles insectes sont le désa»poff de^ eUèOffsn ^ àâ^ iMM^uU 
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eux-mêmes, c*est un véritable fléau. Les marais qui entourent 
San-Blas en font éclore des myriades qui s'abattent avec achar- 
nement sur toutes les créatures. Lorsque le soir je rentrais chez 
moi ^j'avais soin defumer, de secouer vivement des serviettes 
dans l'appartement pour tn expulser Tennemi; vaine précaution : 
à peine étais-je couché que leurs sinistres bourdonnements m'an- 
nonçaient le commencement de mon supplice et donnaient le 
signal de Tattaque. Il ne fallait point songer à dormir, mais k se 
défendre; leur dard aigu pénétrait la peau partout où elle était 
k -découvert, et les moustiquaires dont mon lit était entouré 
n'étaient qu'un meuble presque inutile ; il fallait voir ou plutôt 
entendre les soufQeLs que je me donnais pour écraser mon terrible 
et imperceptible ennemi ; hélas! ils ne faisaient qu'ajouter de 
nouvelles douleurs à celles que je ressentais déjà. Cependant vers 
le matin la lassitude mettait un terme à mon supplice ; aux pre- 
miers rayons du soleil les moustiques battaient en retraite; alors, 
excédé de la lutte, je tombais dans un sommeil léthargique qui se 
prolongeait fort avant dans la matinée, lorsque mes devoirs me le 
permettaient. 
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CHAPITRE QUATR1£M£. 




Riocf difciMi. *— 
Tûatmi. ~ iMliûctt poétiquci. — GhaaU 
Jalomkf. — MenrCrcf. — Maclwlc. 
Vagrét. — Defil ifh. — TorUici. — lUktt. — 



Les basses classes aîmeat la danse arec passioii^ et les femmes 
avec foreur. Ces dasses se composeot de races direrses, fraît du 
mélange da sang des Indiens, des Nègres de Panama, de Co^la- 
Rica, et des Européens ; desorleqoeles nuances, quoique bien 
distinctes, variait à l'infini. Les Indiens et les Nègres de race 
pure appartittui^it naturdlement à cette catégorie. 

Elles se réunissaiait sur la jJage de San-Blas pour se livrer 
à leurs plaisirs; j*aimaîs à all^ les voir; c'était pour moi une 
curieuse et amusante étude de mceors. Le fflpotoo était leor danse 
favorite; elle est sans doute ainsi nommée parce qu'on en marque 
la mesure par des coups de pied plus ou moins violents et pré- 
cipités que Ton applique sur le soi. Pour «i rendre TeflEat plu^^ 
bruyant, le cabareti^ chez lequd le bal avait lien démontait la 
porte du logis, l'étoMlait sur le sable, et aussitôt la foule se ras* 
semblait à F^itour. La scène ainn improvisée , un Américain 
choisissait dans le cerde une beauté plus ou nuHns rembrunie; 
ils venai^it se placer sur les planches et commençaient au son de 
deux guitares discordantes nne danse, très-lascive. Plusieurs des 
spectateurs accompagnaient la musique de la voix, le tout compo- 
sait un oipheitie et une harmonie tout-i-fait diaboUques. Les 
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chanteurs improvisaient des paroles analogues à la circonstance, 
ou qui avaient les danseurs pour objet; parfois aussi ils lançaient 
des traits satiriques contre les spectateurs. Par intervalles, le 
danseur s'arrêtait et faisait à sa partner un compliment souvent 
très-bien tourné ou même une déclaration à laquelle elle devait 
répondre ; mai^'fl'éfeît 'lïecéâsaire qù"e cela fût dît de la manière la 
plus indirecte, et le langage, au défaut de Faction, était au moins 
recouvert du voile de ta pudeut. Au^i dhercliaiént-îls'des ifour- 
nures de phrases, des métaphores pour exprimer leurs pensées, 
et souvent je'ftw»surpris'dte"ies trouver remplies d'iïnagés gra- 
cieuses ou brillantes. Malheur à celui qui restait embarrassé! il 
était impitoyablement sifflé; mais aussi lorsque la réplique était 
vive, piquante, spirituelle, Tassembléç retentjssaitd'açclamaticms 
et debravos. Les lauréats dans ce genre étaient peu i^on^breux, qiais 
certains d'obtenir les suffrages de la be^u^, car^ les plus jolies 
danseuses les recherchaient avec emjpir^sement. Il y a donc un 
instinct poéticj^ue très-prononcé chez ces demi-sauvagep. Lesd^gçs 
se prolongeaient ainsi bien avant dans la nuit, jndis il était rare de 
voir unir la fête paisiblement : quelque scène de vidieoce provo- 
quée par la jalousie venait presque toiyQur^ la, termin^r^ Mp^^^ 
machete (couteau) joue son rple^ ^et les hommes ai|asi que les 
femmes s*en servent avec une égale dextérité et le même empor- 
tement. Presque toutes les fenjnjiçs du peuple à San-Bla3, P9i*l^t 
à la jarretière une espèce de tranchet de cordoiinier^ recourbé; 
c'est à Faide de cet instrument,' disent-dles, qu elles marqueront 
à la figuçe leurs amants infidèles. Quant aux hpmine^ i^^porj^t 
le couteau à la ceinture, et ils en font souvent sentir la pointe 
aiguë ap: rivaux et aux coquettes. Durant notre séjuui? à Sqoi-^-Bla^, 
peu de dimanches se passaient sans quelquesrunes de ces scèacis, 
qui ne guérissaient pas les passioi^, en faisant ooulcirlesang, oflo- 
elles reparaissaient avec plus de viç^cjOceqiielqiiA jiwGq{S( apiè9«>»è 
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CoB dénouements des danses de la, pl&g6 ne sont pas leur uni- 
que înecmTénient : leurs plaisirs , au moment oJi ils sont le plus 
vifs, se trouvent souvent tout-à-coup interrompus par Tinvasion 
des moustiques. Il éh est surtout une petite espèce appelée 
hexeneSf qui sur le soir tombe par essaims sur les hommes et les 
animaux. On a grand'peine à se débarrasser de ces trouble-fétes; 
et devant les maisons de la plage, on allume un peu de bois vert 
ou des épis égrainés de maïs, afin qiie leur épaisse fumée éloigne 
oes hôtes inconmiodes. 

J'em]dûyais mes longs moments de loisir k la pèche et parfois 
à la chasse. J'avais retrouvé, officier à bord d'un bâtiment espa- 
gnol, le Féli» de Manille, un camarade d'enfance. Lui et un de ses 
collègues devinrent ma société habituelle, les fidèles et agréables 
eompagnons de mes amusements. 

Le matin, avant que le vira son^ ou brise de mer, eût rendu la 
plage houleuse, nous partions pour y jeter la seine. Il est peu de 
parages où la mer soit peuplée d'une aussi grande variété de pois- 
sons; plusieurs sont d'une excellente qualité; le mero ou mei'luche 
pèse parfois jusqu'à cent cinquante livres ; les mulets sont en 
grande abondance, mais les gens du pays ne veulent pas en man- 
ger,* parce qu'ils prétendent que cet aliment occasionne des ma- 
ladies cutanées. On y trouve une prodigieuse quantité de vagrès, 
poissons qui ont des épines sur le dos, sur les ailerons, et dont la 
piqûre est venimeuse, et aussi des raies d'une grandeur déme- 
surée, appelées par les habitants mania raya^ et par les Anglais 
devil fish, qui doivent leur nom au pouvoir qu'elles ont de se re- 
ployer sur les hommes ou les animaux qui tombent à la mer, et 
de les envelopper dans les replis de leur corps pour les dévorer. 
Les requins et les tortues paraissent aussi en foule dans ces mers. 

La plupart de ces poissons n'étaient pas faciles à prendre. 
Lorsque les eaux étaient un peu claires^ les mulets sautaient par- 
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dessus les filets comme des poissons volants, et souvent nous re- 
tirions notre seine en lambeaux , déchirée par les tortues et les 
requins. 

Nous partions le soir pour Piedrablanca de Fuera, dont j'ai déjà 
parlé, et nous y passions toute la nuit à pécher à la ligne; alors 
nous rapportions des meros d'une grosseur extraordinaire. Nous 
nous amusions aussi à harponner ces devil flsh (poisson diable), 
bien dignes de leur nom par la peine diabolique qu'ils nous don- 
naient : leur peau est tellement dure et épaisse qu'elle repoussait 
presque toujours le harpon , qui s'émoussait sans pouvoir l'en- 
tamer; nous y parvenions pourtant quelquefois; mais dès que 
l'animal se sentait blessé il fuyait avec une telle vélocité, entraînant 
avec lui l'embarcation, que nous étions obligés de nous jeter tous 
précipitamment sur l'arrière pour faire contrepoids et l'empêcher 
de sombrer : quelque grande que fût notre ardeur et notre per- 
sévérance, nos eflforts échouèrent constamment; tantôt nos lignes 
se rompaient, tantôt nous étions obligés de les couper nous- 
mêmes à la h&te, pour éviter d'être entraînés trop loin en mer ou 
jetés sur les rochers. 

Parfois aussi nos expéditions étaient dirigées contre les péli- 
cans, oiseaux connus conmie symbole de la tendresse paternelle. 
Immobiles sur la crête des roches du rivage, les pélicans tenaient 
leur bec énorme appuyé sur leur poitrine, de manière à le dissi- 
muler entièrement; et vu de loin, leur corps ressemblait & un 
gros bloc surmonté d'un sphéroïde, tant la tête paraissait parfaite- 
ment arrondie. Leur poitrine est recouverte de plumes épaisses 
qui forment une espèce de cuirasse, et lorsque nous étions foi*cés 
de les tirer par devant, notre gros plomb glissait sans pénétrer 
jusqu'à la peau; mais le coup ne leur en faisait pas moins faire 
la culbute; ils cherchaient alors à s'échapper en nageant; et nous 
les poursuivions vigoureusement dans notre canot, armé de deux 
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et quelquefois même de quatre avirons; cependant ils nageaient 
avec une telle vitesse, que nous ne parvenions souvent à les 
atteindre qu'avec beaucoup de peine. 

Cet oiseau pécheur a le vol lourd et lent; il parvient pourtant 
à s'élever assez pour aller porter à ses petits, au sommet des 
mornes où il a déposé leur nid, le produit de sa pèche, qu'il 
conserve dans une grande poche placée par la nature sous son 
bec; mais cette libéralité n'a pas été sans compensation très-désa- 
gréable pour ces pesants oiseaux. La frégate est leur fléau, c'est 
pour eux un véritable forban qui les traque, les pille impuné- 
ment, sans pitié et même sans remords, car elle est toujours prête 
à recommencer. Tandis que le pélican s'occupe k remplir grave- 
ment les saints devoirs de la paternité, en portant la pâture k ses 
petits, Tagile frégate, qui plane en embuscade à perte de vue dans 
les nues, observe les pénibles mouvements de son adversaire; 
dès qu'elle le voit parvenu à une certaine élévation, elle fond sur 
lui avec la rapidité d'une flèche, et manœuvre avec toute l'habi- 
leté d'un vieux corsaire. D'abord on la voit voler, constamment 
au-dessous du pélican, le poursuivre lentement, mais en l'obli- 
geant toujours à s'élever graduellement, se contentant de repous- 
ser toutes les tentatives qu'il fait pour redescendre. Enfin, lorsqu'il 
est parvenu k une hauteur moyenne, la frégate tourne autour de 
lui, le harcèle avec vigueur en le forçant à s'élever sans cesse, jus- 
qu*à ce que le malheureux pélican, réduit à ne pouvoir ni se 
défendre ni prolonger son vol à cause de la charge qu'il porte, se 
détermine à alléger son fardeau en jetant une partie des poissons 
contenus dans sa poche ; c'est ce que voulait la frégate : elle se 
précipite sur les poissons, les saisit adroitement avant qu'ils aient 
touché les flots, puis elle remonte avec calme et se balance dans 
les airs en dévorant sa proie. 

Les pélicans semblaient bien conndtre le danger; ils prenaient 
I. 6 
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sayamment leurs mesures, mais sans pouvoir écluqpper à l^ir 
sort. En partant, ils s'élevaient de Teau par bonds successifs, pro* 
longeaient la côte k trois ou quatre pieds du rivage» se gardant de 
forcer leur vol, de crainte d'être aperçus par lennemi; ils ne 
doublaient de vitesse que lorsque, quittant les ombres de la terre, 
ils s'élevaient au-dessus des mornes; c'était le moment que les 
Frégates saisissaient; elles copimençaient cette série de manœuvres 
strat^ques que nous venons de raconter, et presque jamais elles 
ne poursuivaient vainement leur proie : 



Qk'ob M'aUle fout«ofr, aprèf an tel récit, 
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CHAPITRE CINQUIÈME. 

Départ de Sm-Blas pourTepic— Maniéie de Yejager.— TriHe «spect de U con- 
trée.^ Kanchos. — Bananiers.^ PièTres endémiques.^Féeondité du lol et ayenir du 
pays. — Approehe dei meotagnea et ^aDgeniest d'aapaet al de diiMt.— Hatphalité 
créole. — Repas indigène. — Tortillas. — Chant et guitares.— Pkiteaux veiieai» 
et sites magnifiques. 

Une partie de la cargaison de la Rita appartenait & M. Mor- 
gado ; il était en outre propriétaire d'un autre nayire chaîné pour 
son compte, qui se trouvait alors en rade; ses marchandises 
avaient été débarquées, mais il ne se pressa pas de les vendre, et il 
résolut de se rendre k Tepic, où il espérait en tirer un parti plus 
avantageux qu'à San-Blas, et même de prolonger son voyage jus- 
qu'à Guadalaxara si Tepic ne lui offrait pas un débouché satisfai- 
sant. M. Morgado, qui m'avait pris en affection, me proposa de 
l'accompagner, et de faire approuver cet arrangement par le 
capitaine, qui, lui-même, devait être du voyage. Rien ne pouvait 
m'ètre plus agréable, et j'acceptai avec empressement. 

Nous partîmes peu de jours après. Chacun de nous avait une 
bonne mule, et notre suite se composait de domestiques et de 
muletiers. Une mule fut chargée de quelques provisions, pré- 
caution nécessaire sur une route dépourvue d'auberges et qui 
nWfrait aucune ressource. 

Notre petite caravane quitta San - Blas vers trois heures de 
Faprès-midi ; le pays que nous eûmes à traverser pendant quatre 
heures de marche conservait le caractère de la zone qui borde le 
littoral. C'ràt ùA plaine uniforme» plate» sans ondulationi rem- 
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plie de broussailles ou de marais; de distance en distance, on ren- 
contre quelques tristes rancherias, espèces de fermes isolées dont 
les habitants ne méritent pas le nom de cultivateurs , puisque 
leur unique occupation se borne aux soins de leurs troupeaux. 
Cependant autour de chaque rancho Ton voit ordinairement un 
petit espace de terre entouré de haies d'agaves et cultivé en mais; 
un bouquet de bananiers ombrage ces rustiques habitations, qui 
ne sont en réalité que d'humbles cabanes aux toits aigus et 
élevés, dont la construction est tout aussi pauvre que celle des 
habitations de San-Blas. 

L'aspect mélancolique de ces contrées inspire de tristes pen- 
sées, les figures hâves des rares habitants que nous rencontrions 
ne les rendaient pas plus riantes; la fièvre y règne en souveraine 
pendant six mois de l'année; les six autres mois sont employés 
au rétablissement des malades. Un pareil climat est donc peu 
propre à attirer des colons cultivateurs; cependant ces terres sont 
d'une prodigieuse fertilité, et lorsque le Mexique sera délivré de 
l'anarchie, l'agriculture se chargera de les assainir; San-Blas de- 
viendra alors un entrepôt commercial des plus riches et des plus 
florissants de l'univers. 

Vers le soir nous atteignîmes une chaîne de collines qui sert 
de premiers gradins aux hautes montagnes que nous avions i 
franchir pour arriver à Tepic. A mesure que nous nous élevions, 
le paysage changeait d'aspect et de caractère; les fourrés inextri- 
cables disparaissaient, les champs cultivés se multipliaient, le sol 
se couvrait d'arbres plus élancés, plus gracieux dans leur port, 
sous lesquels l'air circulait librement. Après quelques minutes 
d'ascension, nous arrivâmes à un village où nous devions passer 
la nuit II se composait de quarante à cinquante cabanes de 
branches, dispersées au hasard autour d'une église faite avec les 
mêmes matériaux, et qui rappelait parfaitement le premier Age 
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du christianisme. La plupart de nos gens reçurent l'hospitalité de 
divers habitants; le capitaine, M. Moi^ado, moi et deux domes- 
tiques fûmes accueillis par un hacendado (propriétaire de terres) 
des plus aisés du village ; cependant sa maison, h peu près dé- 
pourvue des meubles les plus indispensables, était bien loin d'of- 
frir rhnage de l'opulence; mais ces braves gens étaient habitués 
à s'en passer, et l'accueil plein de cordialité que nous reçûmes de 
la famille nous fit bientôt oublier ce dénûment. 

Au moment de notre arrivée, on faisait les apprêts du repas 
du soir ; le guisado (ragoût de porc) bouillonnait dans une grande 
marmite de terre posée dans l'âtre sur quelques pierres, et des 
servantes indiennes apprêtaient les tortillas de maïs. Comme cette 
espèce de céréale forme la base de la nourriture du peuple dans 
tout le Mexique, les lecteurs excuseront les détails culinaires dans 
lesquels nous allons entrer sur leur préparation. 

On laisse tremper le maïs pendant vingtrquatre heures dans de 
l'eau de cendre ou eau saturée de chaux; on 1^ lave dans de l'eau 
claire et on le frotte pour en enlever la pellicule extérieure, puis 
les femmes le broient sur une pierre avec un rouleau, en l'hu- 
mectant toujours un peu. Cette pierre, nommée metatéj est le 
meuble le plus indispensable d'un ménage. Lorsque la pâte est 
bien préparée et que la plaque de terre sur laquelle la tortilla 
doit cuire est échauffée au d^é convenable, la ménagère prend 
un morceau de pâte, et le faisant passer avec adresse et rapidité 
d'une main à Tautre, elle finit par l'amincir comme une feuille 
de papier; alors on le met sur la plaque brûlante, et la cuisson 
de cette espèce de crêpe ou de galette est aussi parfaite que si elle 
avait été faite dans une poêle. La tortilla ainsi préparée est un 
aliment sain et agréable qui remplace le pain dans presque toute 
FÂroérique mexicaine ; le dénûment des ustensiles de ménage 
les plus nécessaires y est tel, qu'en l'absence de cuiller on se sert 
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d'un moreean de cette galette ployé en denx ponr porter les 
aliments à la bouche. On fait aussi avec la farine de maïs de la 
bouillie que l'on mêle, lorsqu'elle est refroidie et compacte, avec 
du lait ou de la graisse, ou des espèces de ragoûts faits avec de 
la Tolaille, du bœuf et d'autres viandes. 

Nous partageâmes gaiement le modeste repas de la fomille, 
rendu plus substantiel par Tadjonction de quelques-unes de nos 
provisions, et plus animé par quelques bouteilles de vin; un 
punch préparé dans une jatte de ferre ébréchée vint couronner 
ce banquet, et accroître la joie des convives ainsi que celle de 
quelques voisins, que la curiosité avait sans doute attirés. Les 
sons d'une vieille guitare accompagnèrent quelques romances 
castillanes tout aussi vieilles et probablement importées sous 
le règne de Charles -Quint, et terminèrent la soirée. Noos 
allâmes chercher le repos sur des catrèSy espèces de lits que 
l'hospitalité de nos hôtes voulut absolument nous abandonner, 
malgré toute notre résistance; ce repos, que certains insectes 
vinrent troubler, fut du moins respecté par les intolérables 
mosquitoSj déjà devenus plus rares à la hauteur où nous nous 
trouvions. 

Le lendemain matin tout notre monde était réuni et prêt ft 
partir, mais nous ne pûmes nous refuser à accepter le chocolat 
qu'on avait préparé à notre intention. Cette boisson est, comme 
on le sait, d'un usage universel dans toute T Amérique ; le pauvre 
et le riche en font également usage. Au moment de nous 
séparer de ces bonnes gens, M. Morgado voulut leur laisser quel- 
ques témoignages de reconnaissance, mais il eut toutes les peines 
du monde à les leur faire accepter; les habitants qui avaient 
hébergé nos muletiers se montrèrent tout aussi désmtéressés; 
eniin nous nous séparâmes comme de vieux amis, avec des regrets 
mutuels et la promesse de nous revoir au retour. 
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La route que nous suivimes se dirigeait à travers une suite de 
collines qui s'élevaient graduellement; les villages devenaient 
plus nombreux y et quoique aussi misérables que celui où nous 
avions passé la nuit précédente, ils suffisaient pour animer sin- 
gulièrement la contrée ; vers le soir nous nous engageâmes dans 
la montagne, alors la nature revêtit un caractère plus sévère et 
plus imposant. 

Je n'entreprendrai pas de faire à mon lecteur une description 
minutieuse de tous les objets qui excitèrent mon attention ; ce 
serait m'exposer à rendre ma narration longue et monotone ; je 
me bornerai à dire que nous arrivâmes tard dans un petit hameau 
dépourvu de tout, où il nous fallut à peu près bivouaquer. Le 
lendemain, partis avant le jour, nous continuâmes à monter par 
un sentier rude et escarpé. Tantôt nous gravissions au milieu de 
sombres forêts d'arbres magnifiques, parmi lesquels se dressaient 
des cèdres gigantesques que Ton transporte jusqu'à San-BIas pour 
la construction des navires, tantôt le long des précipices ou des 
torrents ; enfin de bonne heure, dans la matinée, nous atteignhnes 
la crête des montagnes. 

Le ciel était d'une pureté admirable, le calme le plus profond 
régnait sur ces hauteurs, et la brise matinale répandait dans l'air 
une douce fraîcheur. Le sol, dépourvu de haute végétation, 
permettait à la vue de s'étendre; la contrée que nous venions 
de parcourir se déroulait à nos pieds comme un magnifique 
panorama, et l'océan Pacifique encadrait au loin l'horizon. 
Ces espaces immenses que j'avais sous les yeux me plongeaient 
dans une contemplation vague et indéfinissable ; car l'étendue 
des distances est comme l'éloignement des siècles. Autour de moi, 
la terre émaillée de fleurs se couvrait d'une verdure d'un éclat 
sans pareil ; par intervalles surgissaient de ces montagnes des 
roches d'un gris pâle, toutes parées de magnifiques lichens aux 
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teintes vives, et le soleil des tropiques échauffait cette scène admi- 
rable de sa lumière vive et pure. 

Il fallut pourtant nous arracher à nos émotions et poursuivi'è 
notre route. Nous étions alors sur le premier plateau des Cordil- 
lères, qui s'étendent sur presque tout le Mexique; nous mar- 
châmes pendant quelques heures à travers une contrée solitaire, 
calme et suave comme un tableau de Claude Lorrain ; enûn nous 
découvrîmes au loin Tepic, bâti au milieu d'une dépression du 
plateau qui forme une belle vallée environnée de montagner^ 
volcaniques. 
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CHAPITRE SIXIÈME. 



Tepic. — Situation. —Campagne dea environs de la ville. — Maisoni. -^ Intérieur. 

— Ameublement. — Marché. — Un dimanche à Tepic. — Église de Sainte-Croix. 

— Population. — Guachupinos. — Les dames de Tepic. — Alodes. — Costumes des 
deui sexes — Basquina, mantille, reboso. 



Tepic, comme presque toutes les villes de l'Amérique espa- 
gnole, est bâti sur un plan r^ulier. Des hauteurs que nous 
descendions pour arriver dans la vallée, nous apercevions ses rues 
tirées au cordeau. La ville toute blanche, entourée d'arbres, 
dessinait son gracieux proûl sur une montagne découpée en 
terrasses. Des jardins, des promenades arrosées par de nombreux 
ruisseaux, des avenues de hauts peupliers qui se balançaient dans 
les airs, des champs soigneusement enclos et couverts de récoltes, 
des fermes isolées, des maisons de campagne cachées au milieu 
des bosquets; tout annonçait que la nature cultivée avait succédé 
à la nature sauvage. 

Nous suivions une route admirablement construite, quoique 
peu large; elle traversait une conti'ée où tout respirait le bonheur 
et l'abondance, et les méandres d'une jolie rivière qui serpentait 
dans la plaine ajoutaient encore à la grâce du tableau que j avais 
sous les yeux. J'étais loin de m'imaginer que ce coin reculé et 
ignoré du monde pût receler une ville aussi charmante. 

Les rues étaient animées, la grande place est très-belle et 
entourée de portiques sous lesquels viennent se réunir les oisifs 
et les élégantes. 

Nous descendîmes tous chez un négociant|anu de M. Morgado ; 
t 7 
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il était prévenu de notre arrivée, et nos appartements étaient 
prêts. 

C'était une maison très-confortable que celle de don Augustin 
Alvarez, chez lequel nous étions logés; il tenait un des premiers 
rangs dans la ville, autant par sa fortune que par la considération 
personnelle qui Tentourait ; néanmoins il n'avait pas l'honneur 
de compter parmi les Gtiûchupinos, Espagnols nés en Europe, qui 
avaient le pas sur tous les autres habitants et prenaient des airs de 
supériorité et de dédain que les créoles leur rendaient très-libé- 
ralement dans l'occasion. La maison de don Auj^ustin, ainsi que' 
celles où je fus reçu depuis, était cependant meublée on ne peut 
plus simplement ; nos chambres à coucher contenaient un lit ou 
cairé, venu de la Chine ou de Guatemala, sur lequel on étendait 
quelques nattes de Manille et qu'une moustiquaire de gaze verte 
entourait; car bien que les moustiques soient plus rares à Tepic 
qu'à San-Blas, ils y font parfois des apparitions, particulièrement 
aux mois de novembre et de décembre ; on y suit d'ailleurs l'usage 
de tous les pays tropicaux. Une table fabriquée dans le pays ou 
venue de la Chine, deux chaises garnies en cuir, im petit miroir, 
de méchants tableaux chinois de pagodes ou de bonzes, et des 
images de saints, étonnés de se trouver en si profane compagnie, 
complétaient l'ameublement. Au salon, une grande table couverte 
d'un tapis, des chaises, et pour l'éclairage un globe de verre 
suspendu au plafond , accompagné de quelques lampes de fer- 
blanc; le parquet est ordinairement couvert de jolies nattes de 
paille de couleurs variées. Dans la plupart des maisons il y a une 
cour, ou pour mieux dire un parterre garni de fleurs, autour 
duquel règne une galerie de bois, recouverte d'une tente qui 
donne parfois sur la rue; c'est là que les dames aiment à passer 
une partie de leur journée. 

Comme je pouvais disposer librement de mon temps, je me 
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hâtai de le mettre à profit pour faire une connaissance plus intime 
avec une ville dont l'aspect m'avait séduit ; en effet, sa régularité, 
sa propreté, ses petites maisons blanches assez bien construites, 
la belle promenade qui l'entoure en partie, les ruisseaux d'eau 
vive qui parcourent les rues, et par-dessus tout l'aménité de ses 
habitants, en font un séjour des plus agréables. On porte sa popu- 
lation à douze mille habitants, mais dans ce nombre il doit y 
avoir au moins trois mille Indiens ; je crois que cette évaluation 
n'a rien d'exagéré; à en juger par l'affluence de monde qui 
circulait dans les rues. 

.La place du marché m'offrit un spectacle intéressant ; elle était 
pleine d'Indiens qui, des villages voisins, viennent y apporter 
des denrées de toute espèce, volaille, gibier, poisson, de iiiagiii- 
fiques fruits des tropiques qu'ils arrangent artistement en pyra- 
mides, des fleurs admirables d'éclat et de fraîcheur ; tout cela 
charmait les yeux et annonçait en même temps une terre féconde, 
productive, et une population active et laborieuse. 

Le lendemain était un dimanche. A Tepic, pendant la semaine, 
les négociants sont à leurs comptoirs ou dans leurs magasins, 
les fonctionnaires dans leurs bureaux, les ouvriers dans leurs 
ateliers; mais dans ce pays orthodoxe le dimanche est soigneu- 
sement sanctifié. Des le matin, la ville prend un air de fête; ou 
voit circuler dans les rues les habitants endimanchés, revenant 
d'une messe qu'ils ont entjBndue dévotement et de bon matin, à 
cause de la chaleur; ils vont ensuite de porte en porte visiter leurs 
amis; à midi ils rentrent chez eux^ et ils dînent à une heure. 
Après dîner, on fait la sieste jusqu'à trois ou quatre heures; alors 
ion répare le désordi-e de la toilette ou Ton en fait une nouvelle, 
et vei's quatre heui'es on.se dirige vers Téglise de Sainte-Croijt 
pour y assister à l'office ; cette ^lise est hors de la ville, dans une 
aituation délicieuse; on y arrive par une belle avenue, couverte 
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d'épais ombrages, qui serpente à travers les sinuosités d'un joli 
vallon : c'est là un lieu de réunion pour toute la population ; les 
amis s'y retrouvent, et les amants n'y manquent jamais. J'y vis 
beaucoup de femmes charmantes dans leurs gracieuses toilettes, 
de beaux jeunes gens à cheval, dans leur pittoresque costume 
national, dont les regards exprimaient un langage qu'il m'était 
facile de traduire. Hélas ! j'étais condamné à vingt ans au rôle de 
spectateur impassible et désintéressé. Que d'heureux n'ai-je pas 
enviés ! que de soupirs et de regards n'ai-je pas interceptés au 
passage! soupirs et regards peut-être décevants, car l'amour est 
confiant ; on croit à la sincérité de celle qu'on aime comme à 
la lumière du soleil, à la saveur des fruits, au parfum des rosiers 
en fleurs. 

La population créole est généralement belle ; les femmes sont 
un peu pâles, les hommes basanés, mais les uns et les autres sont 
remarquables par l'harmonie de leurs formes et leurs grâces 
naturelles. Elles étaient relevées par un costume élégant et 
magnifique dont je ne puis me dispenser de parler, et le monde 
fashionable, qui peut-être jusqu'à présent a lu ces pages avec 
distraction, me prêtera un peu plus d'attention. 

Les dames commençaient à adopter les modes européennes, 
mais je trouvai les journaux de modes de Paris et de Londres fort 
en retard ; ces parures étrangères étaient loin de leur être aussi 
fjDivorables que la basquine et la mantille qu'elles voulaient répu- 
dier; néanmoins cet abandon n'était pas général; beaucoup 
d'entre elles, pour mieux dire, l'immense majorité était restée 
fidèle h l'ancien et élégant costume, et même parmi les 
plus zéléas pour la réforme, l'innovation n'était pas complète ; 
c'était un costume mixte, un mélange des deux genres de toilette; 
par exemple on ne voyait pas un seul chapeau, toutes ces têtes 
avaient pour unique ornement de beaux cheveux noirs, tombant 
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sur les épaules en longues tresses, ornés de fleurs brillantes et 
retenus par un beau peigne d'écaillé ou d'argent doré; les robes, 
ordinairement de soie, de mousseline ou de quelque autre étoffe 
légère, étaient remarquables seulement par leur coupe plus ou 
moins hasardée ; on voyait beaucoup de châles de crêpe de Chine, 
mais le reboso était bien plus généralement porté : c'est une 
écharpe légère, parfois de couleur unie, blanche ou bleue, mais 
le plus souvent de couleurs mélangées; des bas de soie à jours, 
des souliers de satin qui chaussaient les plus jolis petits pieds 
du monde, de belles chaînes d'or, des boucles d'oreilles, des 
bracelets, enfin un riche éventail, dont les dames se servent avec 
une grâce inimitable, complétaient eecostume.Mais j'allais oublier 
la pièce la plus précieuse, le scapulaire, dont les deux sexes sont 
également inséparables. Quant à la basquiAa et à la mantille, il 
est inutile d'en parler; ce ne serait qu'une fastidieuse description 
de ce que tout le monde connaît. 

Les femmes des classes inférieures portent des robes d'indienne 
de couleurs éclatantes, unies ou rayées, des souliers de peau, 
et le reboso chiné blanc et bleu, quelquefois, mais rarement, 
rouge et blanc; elles le drapent gracieusement sur la tète, 
comme la mantille des dames espagnoles. 

Les femmes indiennes sont vêtues d'un jupon assez court, 
brun ou rouge, et d'une espèce de veste ouveiite sur la poitrine; 
leur tète est couverte d'un chapeau de feutre ou de paille. 
Toujours nu-jambes, elles jwrtent des souliers, mais dans la 
ville seulement, car dès qu'elles sont dans la campagne, elles 
les ôtent, dans la crainte de les user. Les Indiens des deux sexes 
sont remarquables par un défaut général de confoMiâtion ; ils 
marchent tous les pieds en dedans, ou pour mieux dire leurs 
pieds sont contournés en dedans do la manière la plus prononcée 
et la plus disgracieuse. 
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Le oostume des hommes indiquait alors assez exactement leurs 
diverses conditions. 

Les Gua4:hupinos (habitants nés en Espagne), qui constituaient 
raristocratie du pays, étaient vêtus à Teuropéenne. C'était l'habit» 
la redingote, les bottes, le manteau, le chapeau de feutue ou 
de soie, comme chez nous; dans l'intérieur des appartements, 
des robes de chambre d'étoffes chinoises ou le costume négligé 
des colonies que l'on porte partout, c'est-À-dire la veste et le 
pantalon blanc ou nankin et le chapeau de paille. Un fiiit assez 
curieux et peu connu, c'est que beaucoup de vêtements d'homme 
que Ton portait au Mexique, au Pérou et au Chili, étaient 
confectionnés à Canton et achetés par des spéculateurs qui les 
expédiaient en grande pacotille; il ne faut donc pas être sui*pris 
si la coupe en était un peu surannée. 

Mais c'est du brillant costume national que je dois occuper 
l'attention du lecteur. Je me bornerai seulement à décrii*e celui 
dont on se sert pour monter à cheval, le costume en usage dans 
la ville étant le même, sauf la suppression des objets nécessaires 
au cavalier. 

La manga^ qui n'est autre chose que le vêtement désigné sous 
le nom de poncho dans le reste de l'Amérique espagnole, forme 
la partie essentielle et caractéristique de ce costume. La manga 
peut être comparée à une chasuble de prêtre à double largeur; 
elle consiste en une pièce d'étoile fabriquée dans le pays, rayée, 
de divei-ses couleurs, avec une ouverture au milieu pour y 
passer la tête ; le contour de cette ouverture est toujours garni de 
franges ou de riches broderies de soie, d'or ou d'argent. Il faut 
beaucoup d'art pour porter avec grâce ce vêtement si simple 
dans sa forme et si riche dans ses détails. Un cavalier mexicain, 
bien drapé dans la manga qui l'enveloppe, paraît à cheval plein 
de noblesse et de distinction : sa tête est couverte d'un chapeau 
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brun de yigogne, à larges bords, à forme basse et ronde, 
qu'entoure un riche cordon d orou d'argent, garni de glands ou 
de torsades ; sa veste de soie ou de velours violet, marron, bleu 
ou ponceau, courte, très-juste au corps et aux manches, brille de 
galons, de broderies, d'aiguillettes et d'une multitude de petits 
boutons guillochos d'or ou d'argent; sa culotte est tout aussi 
riche, elle est de velours ou de soie, galonnée en dehors des 
cuisses, ouverte à la jarretière, et garnie d'un ou de deux rangs 
de boutons pareils à ceux de la vesje; sa taille est toujours 
entourée d'une ceinture de crêpe de Chine ponceau garnie de 
tresses d'or ou d'argent; ses jambes sont couvertes de la guêtre 
mexicaine , faite d'une peau de cerf artistement corroyée, 
bariolée d'une foule de dessins bizarres ou gracieux au gré de 
l'imagination de l'artiste , rattachée par des jarretières d'or ou 
d'ai^ent : enfin la bottine noire ouverte sur le côté extérieur, 
doublée de maroquin rouge ou jaune, s'arrondissant en forme 
d'éventail; des éperons énormes d'argent massif et des étriers du 
même métal qui lui emboitent le pied, complètent le costume 
du cavalier mexicain. Quelle ligure feraient auprès de lui nos 
plus brillants Figaros de théâtre? fort triste assurément, car 
ces magnifiques vêtements mi peuvent être portés que dans la 
patrie des mines d'or et d'argent. 

Je n'oublierai point dans cet inventaire deux objets qui en font 
le complément essentiel et indispensable; mais je n'ai pas ciu, 
en conscience, devoir les comprendre au nombre des articles 
de parure : d'abord, c'est un fort joli poignard, monté avec 
élégance, que l'on place dans la guêtre de la jîuid)e droite pour 
le saisir plus promptement au besoin; ensuite un sabre qui 
n'abandonne jamais le cavalier; cette arme n'est point, comme 
chez nous, suspendue au corps [)i\T un ceinturon ou par un 
baudrier, on la met dans une position horizontale au côté gauche 
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de la selle 9 de sorte qu'elle est placée sous la cuisse gauche; 
on prétend que cet usage est plus commode, plus favorable à la 
défense. Les harnais des chevaux ne sont pas moins riches; des 
mors d'argent , des rênes de soie et or ou argent, de riches 
selles à Tespagnole relevées devant et derrière de manière à bien 
assurer le cavalier, entin une peau de cerf bien préparée qui 
couvre les fontes et les jambes et descend jusqu'à terre. Ce 
costume n'est autre chose que celui des Andalous, orné, embelli, 
enrichi et augmenté de Wmanga; il efface certainement par son 
luxe les somptueux costumes orientaux, hongrois ou polonais. 

La mangaest universellement portée ; celle des gens du peuple 
est faite d'une simple couverture commune, et leur costume se 
complète par une chemise blanche ou de couleur d'une étoffe 
grossièi'e de coton, des culottes courtes soutenues par une ceinture 
de couleur de soie ou de coton, la veste de toile ou de velours 
de coton noir ou vert, la guêtre mexicaine plus ou moins 
façonnée, les bottines ouvertes et sans bas, et parfois le chapeau 
de feutre. 

Les pauvres Indiens portent la veste de calicot, la culotte 
courte, lu chemise, un chapeau de {taille, puis l'indispensable 
manga. 
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CHAPITRE SEPTIEME. 

Sodété de Tepic — Ses plaiiirt . — Indiens. — Sourde agitation des esprits à la 
fulta de rioiurrection. — Romeria.— Cérémonies religieuses. — Influence du clergé. 
— Le palque. 

Les tertullas de Tepic sont animées et gaies. En ma qualité 
d'étranger et de jeune homme, j'y étais reçu avec le plus aimabh) 
empressement; toutes les portes m'étaient ouvertes, et souvent, 
dans la même soirée, je visitais cinq ou six maisons dilTérentes ; 
c'était du reste les mêmes scènes qu à San-Blas, la même simpli- 
cité dans les appartements, la même affabilité dans les manières ; 
on y jouait au monté, on y causait, on y fumait, hommes et 
femmes, puis la guitare et le chant; ainsi, pour ne pas me 
répéter, je n'en parlerai pas. 

Souvent, vers les quatre ou cinq heures, lorsque la chaleu r était 
passée, nous montions à cheval pour parcourir les campagnes 
voisines, qui sont délicieuses et bien cultivées. Les Indiens 
forment à peu près exclusivement la population d^s villages. Ce 
sont des hommes en apparence doux, soumis, inoffonsifs; et 
cependant les événements qui venaient de se passer au Mexique 
prouvaient combien il était facile d'exalter une population 
naturellement si paisible et si simple. Les curés exerçaient un 
empire absolu sur eux; or ces curés étaient tous des métis, 
car les hautes dignités de l'Église appartenaient presque toutes 
aux Européens ; ils se prononcèrent en faveur de la première 
insurrection, dont je parlerai tout à l'heure; plusieurs marchèrent 
à la tête de leurs ouailles, et les Indiens, quoique dépourvus de 
toute instruction militaire, mal armés et conduits par des chefs 
sans expérience de la guerre, montrèrent un grand caractère par 
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la persévérance et l'abnégation qu'ils déployèrent, lorsque 
après des défaites sanglantes et réddivées ils durent céder à la 
supériorité des armes et de la discipline. A cette époque, le 
calme était rétabli ; le vice-roi victorieux avait sagement proclamé 
l'oubli absolu du passé; mais il me fut fiicile de prévoir» par la 
sourde agitation qui régnait dans les esprits, les nouveaux orages 
qui se préparaient. 

Un habitant de la ville avec lequel j'avais contracté quelque 
intimité, me proposa de me conduire & une romeria ou fête d'un 
village situé sur la route de San-Christoval; j'acceptai cette 
proposition avec le plus grand plaisir : le dimanche suivant, je le 
vis arriver de grand matin à la porte de don Augustin Alvarez 
avec un bon cheval qnxrn domestique indien conduisait en main. 
Je fus bientôt prêt. Après une marche de trois heures, nous 
arrivâmes dans un village construit au fond d'un joli vallon 
arrosé par une petite rivière; les maisonnettes des Indiens» 
dispersées ou groupées, étaient entourées de massifis d'arbres qui 
les dérobaient à la vue. Nous descendîmes au presbytère, où nous 
trouvâmes le curé entouré d'une douzaine de ses confrères du 
voisinage et de plusieurs créoles, ou plutôt Américains, car c'est 
sous ce nom qu'ils aimaient dès lor^à se désigner. Dès que nous 
eûmes pris le chocolat, nous nous rendhnes à l'église; elle était 
ornée de guiiiandes da fleurs, de bouquets, de palmes, et le sol- 
était jonché d herbes et de fleurs odorantes. 

En entrant, ma surprise fut extrême : je voyais une foule 
d'Indiens, hommes et femmes, portant des espèces de poupées 
grossières et informes, les unes très-grandes, d'autres fort petites, 
composées d'un morceau de bois taillé de manière à figurer un 
corps et une tête, et recouvert de chifibns, de rubans, de tresses 
déjoues, de fleurs, d'oripeaux; c'étaient leurs fétiches, leurs 
lares domestiques , les saints du foyer, qu'ils apportaient en 
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grande pompe à T^ise pour les faire bénir; quelques-unes de 
ces idoles n*avaient que des formes indéfinissables ; c'était un 
cailloUy un coquillage entouré de bandelettes et orné de fleurs, ou 
même un fruit, une tige ou d'autres choses qui toutes cependant 
indiquaient clairement les restes des anciennes superstitions 
mexicaines, et dans tous les cas une idolâtrie flagrante. 

Tous ces Indiens étaient proprement vêtus de vestes, de 
pantalons de toile de coton rayée et de chemises bien blanches ; 
les femmes, les enfants étaient aussi en grande toilette, et un 
chœur de .jeunes filles entourait Tautel; leurs voix, à défaut 
d orgue, se mêlaient aux chants religieux avec une harmonie à 
laquelle j'étais loin de m'attendre. 

Au moment de l'élévation, un groupe de jeunes Indiens vint 
se mêler à ces jeunes lUles, et ils commencèrent ensemble une 
série de poses, de passes cadencées, d'attitudes graves et mesurées 
d*abord, mais qui finirent par des grimaces, des contorsions, et 
même par des sauts et des gambades. 

On a dit que les Espagnols en Amérique dansaient devant 
lautel, c'est une erreur : les danses sont un privilège des Indiens. 
Au surplus, les peuples de l'antiquité. Hébreux, Égyptiens, Grecs 
et Romains, dansaient devant leurs divinités; on sait aussi que ' 
David dansa devant l'Arche. 

Puis vint la procession avec ses vierges, ses anges et sa bannière 
déployée, sur laquelle était peinte grossièrement, sans doute pai' 
quelque artiste rustique, l'image de Notre-Dame de Guadaloupé, 
patronne du Mexique. A la sortie de l'église, un Indien revêtu 
d'une armure antic^ue de carton peint et très -imparfaitement 
exécutée, monta un cheval qu'on avait amené sous le porche, et 
mettant fièrement Tépée à la main, il la brandit plusieurs fois 
au-dessus de sa tête et vint se mettre au centre du cortège, 
où il parut occuper la place d'honneur; tous les regards se 
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tournèrent yers lui; l'encens même ne lui manqua pas, car il 
ro[)r('*sentait saint Jacques. 

Nous rentrâmes enfin au presbytère, où nous trouvâmes la 
nappe mise ; le repas fut abondant et animé par la gaieté, et lorsque 
les fumées du vin commencèrent à rendre les convives plus 
expansifs, je me hasardai à témoigner à mon voisin, ecclésiastique 
à la physionomie intelligente, ma grande surprise des pratiques 
profanes et véritablement païennes que je venais de voir. — C'est 
une nécessité, me dit-il ; il a fallu faire aux Indiens quelques 
concessions qui n'altèrent en rien ni la foi ni le dognle, et c*est là 
le point important ; le reste sera l'ouvrage du temps : lorsqu'ils 
seront plus éclairés, ce qui ne peut manquer d'arriver, ces traces 
de vieilles superstitions disparaîtront d'elles-mêmes; en attendant 
nous sommes obligés de les tolérer 

Ce court entretien avait attiré sur moi les r^ards des convives, 
et bientôt je m'aperçus quen ma qualité de Français j'étais 
devenu l'objet de l'attention générale ; on me fit mille questions 
sur la Révolution, la République, l'Empire et l'Empereur; sur h 
liberté, les droits du peuple, la presse, l'impôt, les Chambres, la 
justice, le jury; j'étais fort embarrassé pour y répondre, et Ton 
(îonçoit qu à vingt ans mon bagage d'idées et de connaissances 
sur ces matières absti*aites était des plus légers; néanmoins, je 
tachai de m'en tirer, et comme mes auditeurs n'étaient pas de 
première force non plus, les fumées du vin aidant, je hasardai 
(les raisonnements renouvelés de ceux du Médecin malgré lui, 
oi je crois qu'à la faveur de cette argumentation ténébreuse, et 
voilà pourquoi votre fille est fnuettCy je parvins à passer pour un 
oracle. 

Ce fut bientôt leur tour. Us me racontèrent longuement, 
avec enthousiasme, les exploits des Hidalgo, des Morellos, des 
Matàiuurofi» et den àutred héros de la première inaurrMticm | eûÛn^ 
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mettant de côté toute contrainte, ils finirent par s'écrier à Tenvi : 
Mueran lo$ Godos y viva la independerwial (Meuvent les Goths, — 
sobriquet donné aux Espagnols d'Europe pendant la guerre de la 
révolution, — et vive l'indépendance!). 

Lorsque cet accès lut un peu calmé, on finit par aller visiter 
les Indiens, qui se livraient à leurs jeux et à leurs monotones 
danses nationales , dont je parlerai ailleurs. Nos vénérables 
ecclésiastiques, quoique en général en état de surexcitation assez 
prononcé, rencontrèrent partout des hommages et des respects; 
on s'empressait autour d'eux, on leur baisait les mains ou le pan 
de leurs soutanes ; mais bientôt la cloche des vêpres vint faire 
diversion. On s'achemina de nouveau vers l'église ; j'avoue qu'à 
mon âge je m'en serais volontiers dispensé, si la curiosité ne m'y 
eût attiré. Quoiqu'il fit encore grand jour, j'y remarquai avec 
étonnement une multitude de chandelles allumées; chaque 
Indien apportait la sienne et la plaçait debout sur le sol, en les 
arrangeant en forme de triangle dont l'un des angles faisait face 
à l'autel. On sait que le triangle a été une allégorie de la Divinité 
chez plusieurs peuples, et je dirai bientôt que les anciens 
Mexicains avaient aussi leur Trinité. 

Après le service, les danses et les je«\ recommencèrent, 
éclairés par des torches; des groupes se formèrent, et la plupart 
de nos ecclésiastiques ne manquèrent pas de s'y mêler et de faire 
tomber la conversation sur l'inépuisable sujet de la dernière 
guerre, dont ils rappelaient avec plaisir les faits les plus glorieux. 
— Tous ces Indiens paraissaient recueillir avec avidité les paroles 
delonpadres. 

Il m'était facile de conjecturer, d'après ce que je voyais et 
entendais, que la paix qui régnait alors n'était qu'une trêve 
éphémère; les mots de liberté, d'indépendance, étaient dans 
toutes les bouches; s'ils avaient pénétré dans ce village reculé, 
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qu'était-ce donc dans le leste du Mexique 7 Je ne sais quelle idée 
ces malheureux Indiens pouvaient attacher à ces mots magiques ; 
mais au feu de leurs regards, ordinairement si empreints d'une 
apathie sombre et mélancolique, il était facile de voir l'impression 
profonde qu'ils avaient faite sur eux. Je dois aussi dire que 
de copieuses libations de vin d'Aguardiente et de pulque 
contribuaient à entretenir le feu sacré. 

Le soir on se mit encore à table; le repas se prolongea jusqu'à 
minuit; alors on tira un feu d'artifice qui fut le signal de la 
retraite. 

Pendant toute cette journée, sauf les intervalles des repas et 
du service divin, bs padreSj nom que les Indiens donnent à 
leurs prêtres, eurent constamment le cigare à la bouche; cela me 
paraissait assez peu sacramentel, mais c'est l'usage universel : 
honmies, femmes, enfants, prêtres, tout le monde fume. 

Le lendemain^ de bonne heure, nous primes congé de notre 
hôte, qui voulut absolument nous accompagner. Il fit sellei* sa 
mule, et, suivi d'un de ses collègues, il fit avec nous près de deux 
lieues, quoiqu'il pari\jt un peu honteux de l'orgie de la veille, 
dont il s'excusa avec bonhomie ; il saisit cette occasion pour se 
livrer à des épanchements et pour me faire des confidences dont 
je l'aurais volontiers dis{)ensc. — La population allait, disait-il, 
courir aux armes de nouveau, le triomphe de la patrie n'était 
pas douteux , c'était une belle et noble cause à défendre, il y 
aurait honneur et profit pour ceux qui la soutiendraient; bref, 
il me proposa de rester parmi eux, en me promettant une 
magnifique position dans l'armée de l'insurrection. — Je me 
bornai à lui souhaiter bonne chance, en lui faisant observer que 
j*avais des devoirs indispensables h remplir à bord de moa 
navire et que je ne pouvais pas m'en aflranchir. Ce fut ainsi que 
nous nous séparâmes, mais sans rancune et cordialement. 
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CHAPITRE HUITIEME. 

Route de Tepie à GoadilaxAra* 

Le lendemain de mon retour à Tepic, M. Morgado vint me 
trouver dès le matin pour m'informer qu'il était dans la nécessité 
de se rendre à Guadalaxara ; il me demanda si je serais bien aise 
de faire ce voys^e avec lui;' j'y consentis avec joie. — Je vais, 
me dit-il, proposer cet arrangement au capitaine, et j'espère 
qu'il n'y trouvera pas d'inconvénient. — Le consentement de 
M. Palmero ne se fit point attendre, et pourtant il me fut facile 
de voir, dans le cours de la journée, à ses manières froides et 
réservées, que cette concession lui avait été arrachée par la 
déférence qu'il devait à M. Morgado, négociant dont l'honorable 
renom s'étendait des Philippines aux Indes, k la Chine et au 
Mexique, et qui pouvait dans mille circonstances lui être utile 
comme armateur et propriétaire de plusieurs navires. Je crus alors 
devoir déchrer à M- Palmero que s'il pensait que ma présence 
l'iît le moins du monde utile à bord, je renoncerais de suite à ce 
voyage; mais il me dit que je pouvais largement disposer d'un 
grand mois. Il fut donc convenu que je partirais avec M. Morgado, 
auquel d'ailleurs j'étais devenu utile pour surveiller une infinité 
de détails de ses opérations. 

Deux jours après, nous cheminions chacun dans des directions 
opposées; M. Palmero pour retourner à San-Blas, et nous pour 
nous rendre à Guadalaxara. 

Nous avions à parcourir une distance au moins triple de celle 
de San-BIas i Tepic, et par une route encore plus dépourvue de 
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ressources, s'il est passible; — nous y trouverions à peine, nous 
disait-on, du maïs pour nos mulets. — Il avait donc fallu nous 
munir de tout ce qui était nécessaire pour vivre. 

Notre suite se composait de trois muletiers, dont deux créoles 
et un mozo indien, et de deux domestiques de M. Morgado. 
Pendant les deux premières heures, notre marche se dirigea à 
travers les belles campagnes qui entourent Tepic et forment une 
plaine continue, partout parfaitement cultivée. 

Depuis le pied d'une montagne qu'il nous fallut gravir et au 
sommet de laquelle nous arrivâmes par une goi^e profonde, 
sombre et boisée, la scène avait changé complètement. Aux 
hameaux, aux villages riants et animés succédait une profonde 
solitude; nous rentrions dans le désert. La route, ou pour mieux 
dire, le sentier serpentait au milieu des sinuosités de la campagne, 
et jusqu'aux approches dq Guadalaxara, nous ne trouvâmes plus 
de traces d'un chemin construit par des gens de l'art. 

J'éprouvais une vive impatience de me trouver dans une 
contrée qui allait sans doute dérouler ses trésors à mes yeux : 
loi*sque je fus parvenu au sommet de la montagne que nous 
escaladions depuis plus d'une heure, je vis qu'il fallait beaucoup 
rabattre de ces enchantements. Aussi loin, que la'vue pouvait 
sï'tcndre, nous n'aperçûmes qu'une plaine sans bornes, dénuée 
de toute végétation, dont le sol se composait uniquement de 
fragments de rochers; seulement^ à de longs intervalles, quelques 
touiles d'arbrisseaux rabougris apparaissaient dans ce désert, non 
pour jeter de la variété sur cette scène, mais pour ajouter k sa 
désolation. Vers le soir, suflbqués i>ar la chaleur, accablés de 
fatigue après une marche aussi longue que monotone, nous ^imes 
tout-à-coup se dessiner devant nous, à l'horizon, le profil d'un 
bâtiment isolé. C'était le rancho, oii nous devions trouver un 
gîte et pafliv la nuit; hélas! ce n'était qu'une malheureuse 
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Inasure toute délabrée, et dont les hahitanfs |)ortaient l'empreinte 
de la plus profonde misère et de la saleté la plus révoltante; 
pourtant c'étaient des créoles. Toute leur fortune consistait dans 
quelques troupeaux qu'ils élevaient dans ces campagnes où 
l'herbe était si clair-semée; on n'avait rien à nous oiirir, pas 
même de l'eau, du moins de Teau potable; nous eûmes recours 
à nos provisions, auxquelles notre accablement ne nous permit 
pas de toucher ;' le repos était notre premier besoin, mais nous le 
cherchâmes vainement dans les divers recoins où nous allions 
nous établir successivement, tantôt sur un banc, tantôt sur des 
tas de' feuilles de maïs; des insectes dQ toute espèce nous en 
chassaient immédiatement; aussi, bien avant l'aurore, nous étions 
debout dans la cour, fort empressés de quitter ces tristes lieux 
et de continuer notre voyage. 

Pendant la première partie de la matinée, ce pays offrit les 
mêmes scènes; partout la nudité, l'absence de végétation et un 
sol aride et rocailleux ; cepi^ndant, vers midi, nous a(>err;umes 
quelques vieux arbres solitaires, rachitiques, couverts de mousse 
grise, et dont les racines d(!»(rliarnées sui^ssaient hors du sol ; geu 
à peu d'autres arbres, plus vivacos, plus jeunes, devinrent plus 
nombreux, surtout dans une os|>èoe do vallon, ou plutôt une 
déclivité du sol, où la nature semblait reprendre un peu de vie; 
insensiblement, elle nous apparut ornée de toutes ses richesses. 
La terre avait recouvert son manteau de verdure et de fleurs ; dis 
liquidambars et d'autres arbres de ces climats dont les fruils- 
{Mîndaient en grappes, nous prêtaient leur ombrage, et la 
chaleur était bien plus modérée que sur les roches ardentes et 
nues sur lesquelles nous avions voyagé. 

Le son il'une cloche que nous entendîmes dans le lointain 
vint encore nous ranimer; nous doublâmes le pas, et]r»eu de tem[)> 
après, nous nous Irouvàmo'* nu milieu d'un joli village indien, oii 
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nous nous décidâmes à faire halte; les mules furent déchargées, 
et nous nous assîmes sur une verte pelouse aux pieds de quelques 
beaux arbres pour y prendre notre repas du matin. 
' Quelques habitants s'approchèrent; la curiosité semblait 
remporter chez eux sur leur réserve naturelle ; le curé, beau 
jeune honmie h la physionomie ouverte, aflfable et riante, arriva 
à son tour et nous pressa de venir nous reposer chez lui; mais 
nous étions trop bien sous nos. ombrages pour vouloir les quitter, 
d'ailleurs tous nos apprêts étaient terminés ; nous fûmes forcés 
de refuser ses offres obligeantes, nous rengageâmes k partager 
notre déjeuner, il accepta , et nous lui promimes d'aller ensuite 
visiter son pi'esbytère. La tournure d'esprit de notre jeune curé 
était vive, gaie, spirituelle et un peu railleuse ; il nous raconta 
plusieurs anecdotes des dernières guerres, d'une manière toute 
fait originale, et ce n'était pas une petite allaii*e que de savoir égayer 
un sujet aussi triste; quelques paroles qui lui échappèrent nous 
tirent soupçonner qu'il avait pris une part active à ces événe- 
ments ; mais il s'en défendit, tout en nous indiquant de la maia 
plusieurs Indiens qui pouvaient montrer avec orgueil les traces 
des blessures qu'ils avaient reçues, et en nous laissant apercevoir 
que presque toute la population de ces cantons reculés avait pris 
part à une guerre dont le théâtre avait été cependant très-éloigné. 
Vn incident bien futile vint interrompre cette convei*satioa. 
M. Morgado était pourvu d*une cantine de voyage qu'il avait fait 
'venir de Londres, et qui contenait tous les ustensiles nécessaires 
pour préparer un repas. Les Indiens considéraient ces brillantes 
Imgatelles avec la plus grande attention ; mais à la vue du feu 
obtenu au nioy(.*n d'allumettes phosphoriques, dont ils n'avaient 
aucune idcn.», d'une cafetièi-e a la du ]lelli)y, et de l'espritrde-'vin 
enflammé qui mit le cale en ôbullilion, des cris d'admiration 
éclatèrent de toute part ; l(.*s <nifants surtout ne pouvaient reyrair 
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de leur surprise. Cette curiosité n'avait cependant rien d'im- 
portun j et un caractère inclîable de douceur et de modestie 
était empreint sur toutes oes physionomies. 
I Le curé nous rappela notre promesse, et' nous le suivîmes 
aussitôt. L'aspect du presbytère était ravissant; ce n*ctait 
guère qu'une simple chaumière, propre, blanche, élégamment 
construite, entourée de beaux arbres, d'un jardin i*empli de 
légumes et de fleurs magniûques, et qui semblait être Tasile du 
bonheur; l'intérieur n'était pas moins remarquable par Tordre et 
la propreté minutieuse qui régnaient dans son simple et modeste 
ameublement. 

En entrant dans le salon, nous ne fûmes \yHs peu surpris de voir 
paraître une jeune personne dont rôelatantc beauté nous fit 
oublier tous les objets qui venaient de lixer notre admlralion ; ses 
traits, sa voix, son reganl, toutes ses manières poriaioiit le cachet 
d'une grâce exquise dont elle était redevable^ la seule nature. — 
Es mi fobrina, — C'est ma nièce, nous dit noti-c jeune cuié. — 
Nièce sans doute peu canonique, dont au surplus un trouve des 
modèles, mais non pas aussi sé<luisants, dans pres<|ue tous les 
presbytères du Mexique et de T Amérique es|)afçnole. Au reslo, le 
ton, le langage, tous les dehors de l'oncle et de la nioco étaient 
de la plus parfaite convenance et empreints du pins rij^qde 
décorum ; la jeune nièce surtout avait dans son air (|ueli|ue chose 
de digne, d'imposant, qui contrastait avec Tabandon et 1 aimable 
gaieté de son heureux oncle. Ouelques rnfraicliissemonts nous 
furent gracieusement offerts par cette belle personne, devant 
laquelle je restais en extase; mais tout a un terme, et je fus 
arraché à ma contemplation par la voix des muletiers, qui venai<»nt 
nous avertir que les apprêts ilu départ étaient terminés. ?sous u ^îi^ 
séparâmes à regret de nos nouvelles et aimables connaissane* <, 
en nous promettant bien de nous revoir au retour. Ce ne fut 
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qu'an moment de partir que nous apprimes que oe village se 
nommait San-Thome-de-Xalisco. 

Pendant le trajet qui nous restait à faire, la gracieuseapparition 
que nous avions vue s'évanouir si vite fut l'objet de notreentretien; « 
ce souvenir nous accompagna et aida du moins a oublier les 
heures, qui s'envolèrent rapidement. Nous arrivâmes le soir, 
à la nuit, dans un hameau» où nous fûmes hébergés chez un bon 
vieil Indien y dont la famille empressée* mit à notre disposition 
tout ce qu'elle possédait; mais nous étions peu disposésà profiter 
de ces offres; nous acceptaiùes seulement quelques oranges et un 
régime de bananes apporté de la côte. 

La journée suivante, nous retrouvâmes la même contrée 
rocailleuse et aride, et vers le soir, après avoir marché au milieu 
de cultures de magueys, nous aperçûmes devAnt nous, sur une 
hauteur, Santa-Maria-del-Oro, où nous devions coucher. 

Sanla-Maria-del-Oro a le titre de ville, mais ce n'est en réalité 
qu'un gros bourg peuplé de créoles et d'Indiens; il doit son noioi 
aux mines d'or que l'on a cru longtemps exister dans ses environs, 
et que l'on y chercha inutilement. Les habitants, désabusés de 
leurs espérances, tournèrent alors leurs regards vers l'agriculture, 
et (|uoi(}ue le sol fût loin d'être fécond, ils trouvèrent dans la 
culture du maguey des ressources qui font aujourd'hui leur 
unique richesse. Tout dans co bourg et dans ses environs est 
triste et désolé; la plupart des maisons sont dans le plus grand 
délabrement; celles des créoles entourent la place immense qu' 
est au centre du lK)urg; l'église, bâtie au milieu du cimetière, 
est dans une i-ue unique qui aboutit à la campagne, le reste se 
compose de chaumières isolées habitées pat» les Indiens. 

Santa-Maria possédait un mesoUj c'est-à-dire une auberge du 
plus bas étage, ou pour mieux dire un de ces cabarets qui sont 
seulement hantés par les muletiers; il nous fallut cependant 
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aocepter cet asile. Dans cet endroit si écarté du monde, TarriTée 
de deux étrangers, et surtout d'un Français, était un événement; 
aussi lorsque, vers le soir, nous nous installâmes pour respirer 
librement, sur le banc de pierre placé à la porte de notre hiUte^ 
nous ne tardâmes pas à voir apparaître successivement à toutes 
les fenêtres de la place, des tètes de femmes qui dirigeaient sur 
nous leurs regards; leurs marmots s'approchèrent, le beau sexe 
suivit son exemple, les hommes les imitèrent, et nous fumes 
entourés comme une exhibition à la foire. L'alcade voyant cet 
attroupement perça la foule, vint droit à nous, et, d'un air tout à 
{Sait digne et magistral, il nous demanda qui nous étions; mais, 
lorsqu'il vit sur le passeport le nom bien connu dans tout le pays 
' de M. Moi^do, Mi cam es tota de Ustedj setiar^ ma maison est a 
votre disposition, monsieur, lui dit-il; politesse banale, qui 
annonçait au moin^ que les égards avaient succédé à Tarroganco. 
Peu k peu, à mesure que la nuit avançait, la foule se dispersa, 
chacun regagna son gîte, et M. Morgado se relira dans lu chambre 
qui lui avait été préparée. Quant à moi, je préféi-ai passer ma 
nuit sur le banc de pierre où j^étais assis; enveloppé dans mon 
manteau, après avoir suspendu mon couteau de chasse à ma 
ceinture, je m'établis dans mon bivouac. La position n'était pas 
des plus commodes. Malgré la fatigue de la veille, il me fut 
impossible de trouver le sommeil; vers deux heures du matin, 
je pris le parti de me promener sur la place, de la, je me dirigeai 
Tersla rue où était l'église pour gagner la campagne. Les étoiles 
brillaient au firmament, la lune dans fout son éclat répandait 
une vive et douce clarté et éclairait ma promenade nocturne. 

Je cheminais lentement, livré paisiblement à je ne sais rpielles 
féveries vagabondes, lorsque, arrivé à l'entrée du cimetière, 
j'entendis distinctement des gémissements; au moment où je 
portais mes regards du côté d'où ils venaient, je vis tout-à-coupi 
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avec un saUnnent qu'il est facile de deviner, nne tête de mort 
s'avancer vers moi en rampant sur le sol et comme poorm'arrèter 
au passage ; j avoue que cette apparition m'intimida momentané- 
menty et que mon premier mouvement fut de jeter les yeux 
derrière moi pour assurer ma retraite, à tout événement; mais, 
l'esprit sans doute troublé par la fascination qui commençait à 
s'emparer de mr»i, je fus étrangemeut surpris de voir à l'angle 
de la place une main qui me faisait des signes comme pour 
m'appeler et m'inviter à retourner sur mes pas. 

Un frissonavait rapidement parcouru tout mon corps; cependant 
je rappelai mon courage, et mettant flamberge au vent, je me 
précipitai sur cette tète qui roulait toujours sous mes pas et lui 
lançai un coup bien asséné et qui eut diî la fendre en ïeux ; mais 
Tanne me sauta de la main et je restai stupéfait à la merci de 
ma frayeur; je m'élançai aussitôt pour ressaisir mon coutelas, 
lorsqu'au moment où je me baissais pour le ramasser, un gros rat 
sortit de la tête de mort et me passa entre les jambes comme pour 
se nHX[uer de moi. Le mystère était découvert ; le rat avait élu 
son domicile dans cette tête dont il ne pouvait se dépêtrer, et qu'il 
faisait rouler dans ses efforts pour en sortir. 

Il me restait à connaître la cause des gémissements que j avais 
entendus. J étais alors dans le cimetière, je m'exhaussai sur le mur 
d'appui qui en formait la clôture, et m'élançant dans la rue d'où 
paraissaient venir les plaintes, je fus sur le .point de tomber sur 
un Indien ivre ({ui cuvait son pulque à la belle étoile, et laissait 
par intervalles échapper ces gémissements qui m'avaient frappé. 

Recouvrant alors tout mon courage, je continuai bravement 
ma promenade, et vis en arrivant au coin de la place un bandoy 
manuscrit du wwr alcade ^ placardé au coin de la rue, arraché à 
l'une de ses extrémités, mais tenant encore au mur par l'autre, 
et pouvant, agité par le vent, figurer de loin cette main officieuse 
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qui me &isait des signes, qui, réunis aux autres ciroonstanceS| 
avaient fait une certaine impression sur mon esprit. 

Quelle que soit la futilité de cette petite aventure, j*ai cru devoir 
la rapporter. Elle servira à prouver la sagesse de ce précepte 
donné par Berquin à nos enfants, que dans toutes les choses 
surnaturelles, et dans toutes les apparitions effrayantes, il fiaut 
aller droit au but et reconnaître hardiment la cause de ces 
iUusions de nos sens. Il est un conseil que je donnerai aussi 
.aux mères de familles, c'est de ne point effrayer leui*s enfants 
par des contes de revenants ; il en reste toujours qiiel(}ue chose 
lorsque, dans l'adolescence, un événement surnaturel, en appa- 
rence, leur arrive. 

Le lendemain nous eûmes k traverser un pays toujours triste, 
désert, aride. Cette contrée est connue sous le nom de pays de 
XaliscOy mot qui signilie en indien contrée stérile; elle conserva 
le même caractère pendant les deux longues journées que nous 
eûmes à faire avant d'arriver k Ëquitlan. 

Les Indiens des villages, fort rares d'ailleu!*s, entre Saiita- 
Maria-del-Oro et Eqiiidan, parlent un idiome particulier qui n'a 
aucun rapport avec ceux de leurs voisins et diffère complètement 
des dialectes anti(]ues; on croit que ces indigènes sont les 
descendants des anciens Chichimèques, hordes barbares que 
Nuno de Gusman chassa ou força à la soumission, lorsque, 
désobéissant aux ordres de Cortez, il s'avança vers le nord et fit 
])our son compte la conquête du Mechoacan, du pays de Xalisco, 
de Sinalou et de la Sonera. 

Ëquitlan est un fort beau village indien, situé dans une 
contrée toute romantique. Nous y couchâmes, et le lendemain 
nous arrivâmes de bonne heure à Guadalaxara. 
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Je voyageais avec un liomnie très -opulent, un négociant 
renomme qui avait des capitaux engagés dans d'immenses opéra- 
tionsy aux Philippines, dans llnde, à la Chine, aux Moluqaes, et 
sur toute la côte occidentale du Mexique ; on se doute que nou8 
ne fûmes pas obligés d'avoir recours aux Ponadas ou aux FondM de 
Guadalaxara, que Ton dit d*ailleurs être tout aussi bien tenues 
que celles de Mexico; -notre logement était préparé chez don 
Andrès Naflàrondo, Tun de ses correspondants, où nous fûmes 
accueillis avec la plus grande coi-dialité. Nos appartements éldieoti 
élégants, commodes, et les soins dont nous fûmes entourés nous 
dédommagèrent des fati^nies et des privations que nous venions 
d'éprouver. 
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CHAPITRE NEUVIEME. 

Gnadalaxara. — Population. — Édifices. — Églises. — Excunion aux Barrancas 
del Rio-Grande, ou Rio-de-Santiago. 

Guadalaxara doit sa fondation à Nuno de Gusmaii, qui en fit le 
chef-lieu de ses conquêtes, le centre de ses opérations, après 
.l'avoir élevée sur les ruines de Tonala, célèbi'e cité astéque. 

Sous le rapport de la population, la Puebla-de-los-Angeles tieni 
le second rang parmi les villes du Mexique, puisqu*on y coniptu 
plus de quatre-vingt mille habitants; mais dans ce nombre il va 
au moins soixante mille Indiens. A Mexico, sur cent quatre-vingt 
mille habitants il y a trente-«ix mille Indiens. Guadalaxara 
possède cinquante mille habitants, quoique M. de Humboldt 
n'en compte que vingt mille; mais sur ces cinquante mdlc 
individus, il y a près de trente-six mille créoles; ainsi Guada- 
laxara est dans la réalité la seconde ville du Mexique. 

Elle a toujoure été considérée comme l'émule et la rivale du 
Mexico, à cause de son importance, de ses monuments, de ses insd- 
tutions et des avantages de sa situation. 

Autrefois, le Mexique était partagé, pour l'administration, en 
trois grandes divisions , qui avaient chacune leur audwficia real : 
celle de Mexico pour le centre, celle de Guatemala pour le sud, 
et celle de Guadalaxara pour le nord de la viuiH-oyauté. Guatemala 
s'est rendue indépendante sous le nom de Kcpiiblique-Centrale ; 
Guadalaxara voulut aussi, en 1822, s'ériger en Iiépublique de 
rOuest, mais le général Bravo vint metti-e un frein à ces velléités 
ambitieuses. 

Dès mon entrée dans cette ville, je fus frappé de son air de 

grandeur et d'opulence. Les rues, régulièrement percées et très- 
1. 10 
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larges, sont toutes bordées de maisons bien bâties, gaies et souvent 
somptueuses; plusieurs sont revêtues de peintures vives, et 
presque toutes ont des terrasses et des balcons en fer ouvré et 
chargé de dorures d'un excellent goût. Tout cela est à la fois 
grandiose et agréable. Des places vastes, symétriques, entourées 
de belles maisons à portiques et ornées de fontaines jaillissantes 
qui lancent leurs eaux pures dans les airs, ajoutent à la magnifi- 
cence du coup d'œil; et Guadalaxara serait même en Europe 
placée au rang de nos plus belles villes. ^ 

Les rues sont toutes arrosées par des ruisseaux d'une eau claire 
et limpide qui arrive dans la ville par un admirable aqueduc de 
quatre à cinq lieues, monument digne de Tantiquité. Il commence 
au pied d'une montagne de forme absolument conique^ qui 
s'élève isolée comme une pyramide au milieu d'une plaine 
couverte de la plus belle végétation, de fermes, de hameaux, de 
villages. Indépendamment de cet aqueduc, il y en a plusieurs 
autres plus petits, (ïestinés à porter dans les divers quartiers les 
eaux de la petite rivière de Tonala, qui a pris ou donné son nom 
à l'ancienne cité astéque. 

Je me hâtai de visiter les principaux monuments. La cathé- 
drale est certainement le plus digne d'attention , malgré la 
bizarrerie de son architecture; si dans sa construction on 
semble avoir voulu s'affrancliir des règles de l'art, ré<lifice n*en 
est pas moins imposant par sa masse; l'intérieur surtout est 
très-remarquablo par ses 'détails capricieux et Icgei-s et par ses 
peintures, parmi lesquelles on admire des tableaux de Murillo, 
de Velasquez, de Zurbaran et des antres grands maîtres de l'école 
espagnole. Les ornements étaient à cette époque d'une richesse 
incomparable; on ne voyait (pie lampes, chandeliei-s, ostensoires^ 
vases d'argent de toute espèce; quelques-uns étaieat d'or et 
enrichis de pierreries. 
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L'église de Saiat-François est presque aussi magnificpie, et 
construite d'ailleurs sur un plan plus régulier. Il y en a plusieurs 
autres toutes très-belles. 

L'hôtel du gouvernement, vaste et d'une noble architecture, 
iest sur une jolie place, plantée d'arbres, qui forme une prome- 
nade charmante. 

J'avais admiré les marchés de Tepic, mais ils ne peuvent sous 
aucun rapport soutenir la moindre comparaison, pour l'ordre, la 
variété, la profusion, l'élégance même, avec ceux de Guadalaxara. 
Elégance paraîtra une expression fort étrange à propos d'un 
marché; c'est cependant le mot propre, car rien n'est gracieux 
comme ces provisions, toutes, sans exception, ornées de guirlandes 
et de bouquets de fleurs disposés avec autant d'art que de goût. 
C'est un coup d'œil enchanteur, et ma promenade au marché 
était une de mes distractions les plus attrayantes. 

Depuis la révolution, Guadalaxara a, dit-on, beaucoup gagné. 
Elle doit à son éloignement du foyer des tempêtes politiques, 
d'avoir été le refuge de beaucoup de familles riches ou amies du 
repos, et sa population a considérablement augmenté : c'est 
d'ailleui*s une ville lettrée; elle a six imprimeries, dont une 
anglaise, une américaine, et l'on y publie plusieurs journaux. 

Le climat est renommé par sa salubrité et la campagne par sa 
beauté; de quelque côté que l'on porte ses pas hors de la ville, 
on est ravi par les sites et les aspects variés qui se présentent h 
chaque instant aux regards. 

La société de Guadalaxara était bien plus <listinguéeque tout 
08 que j'avais vu jusqu'alors au Mexique, et elle peut soutenir 
la comparaison avec toutes celles de TAmérique espagnole. 
Quoiqu'il régnât dans les TertuUas ce délicieux abandon des 
réunions créoles, le ton exquis d'urbanité, le bon goût des toilettes 
daa dames, la franche cx>rdialité des hommes, la soîuptuosit/' 
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«irs jiiiUïiiljloineiits, tout ino montrait que je me trouvais dans 
un foyer de civilisfitioii. 

Ln soir, l'entretien tomba sur les fameuses chutes du rto- 
(irandcj los Barrancas del rio-Grande, on en raconta des merveilles : 
lus chutes (lu .\ia(;ara n fêtaient rien en comparaison. Une partie 
pour aller les visiter fut bientôt organisée, et deux jours après, 
nous étions au nombre de huit ou neuf personnes, à cheval, dès 
TauliC, car nous avions quatre ou cinq lieues à faire pour arriver au 
lieu veetautant pour revenir, ce qui faisait uneassezhonne journée. 

i.e rio-Grande est après le rio-Hel-Norte et le rio-Colonido, le 
plus grand fleuve du Mexique, puisqu'il a cent soixante-cinq 
lieûasde cours, soit dans le plateau, soit dans le versant occidental 
de la Cordillère; sa course à travers ces montagnes, d'où il 
descend avec la rapidité d'un torrent fougueux, est vraiment un 
phénomène curieux et extraordinaire. 

Ijorsque nous fumes arrivés à une lieue et demie ou deux 
lirMie«^ de ses bords, nous entendîmes un bniit sounl qui 
s'augmenta et devint plus distinct à mesure que nous avancions ; 
<î'était la voix formidable du fleuve. Des milliers d'oiseaux fuyant 
avec des cris d'eflroi nous annonçaient aussi l'approche de 
l'indomptable torrent. Bientôt nous fumes sur ses bords, et je 
restai saisi de stupéfaction. Qu'on imagine un fleuve qui se 
jirécipite du haut de crêtes plus élevées que le sommet des Alpes 
]iar des pentes pmlongées et non interrompues, pendant plus 
(!o soixante lieues! Il se fraye impétueusement un passage 
i\ travers le sol, forme ainsi une cascade continuelle, la plus 
étonnante put- être cfu'il y ait au monde, et ne ralentit sa 
eourse rapide i\u!\ (pielques lieues de la mer, lorsqu'il est arrivé 
ilans les plaines du littoral où il prend le nom de rio-Tolotlan. 

J*(''tais saisi de vertiges en voyant au fond d'un abîme de plus 
de deux cents pieds, les eaux bondir et se précipiter en ru$;is$ant 
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de rochers on rochers. Non ! jamais je n'oublierai ee si)ec(acle 
sublime et le sentiment profond d admiration et de terreur qu'il 
m inspua. 

Nous allâmes delà visiter le Sallo de Gnamcmllon. Avant d y 
arriver, nous voyions le lleiive courir encaissù entre des falaises 
esearjM'Cs; nous l'en î (Mêlions rugir avec fiirciu', v\ au loin, un 
bruit <»flroyable semhlabh; aux éclats du tonnerre san^ cesse 
répétés, me frappait <le stupéfaction. 

Tout-à-coup le fl(Mive disparut h nos yeux. Vn broiiillanl 
transparent, formé par la vaj)eur des eaux , s'élevait au dessus 
d'un vallon qu'il couvrait ile son voile diaphane et reflétait en 
mille couleurs les rayons du soleil. L'intlompfahle torrent se 
précipitait du haut d'un rocher perpendiculaire de |)lus de 
quatre-vingts pieds d'élévation, allait briser la masse d(»ses eaux 
contre trois roches pyramidales et s'oll'rait plus loin à nos regards 
étonnés, en nappe d'eau aussi trampiille et aussi claire (pie celle 
d'un bassin de cristal; variant ensuite ses formes, il se divisait 
en mille petits bras, les reunissait, disj)araissait au fond des 
abîmes, s'en écliap[)ait en bouillonnant de rage, et s(»rj)entait 
gracieusement entre de charmantes îles couvertes d'arbres 
majestueux. 

Au fond du vallon, non loin ile la chute de Guanacualtan, une 
pauvre famille indieime avait bâti sa modeste chaumière. Je la 
trouvai heureuse d'avoir été choisie entre mille autres pour 
assister continuellement à ee niagnilîque spectacle ; mais je ne 
pus m'empècher ^'étre énni en voyant sa nn'sérable cabaiu^ , et 
en pensant combien étaient stériles et impuissiuits hs ell'orts de 
l'homme auprès de ceux de la nature. 

Le rio-Grande traverse le lac Cbapla, le plus grand lac du * 
Mexi<pie, il a trenk'-six lieuis de long sur quatre h neuf de 
largeur; dans la plus griinie p.irti*' d<^ sa circonférence, il est 
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bordé de montagnes a pic, escarpées et sauvages, de rochers 
qui offrent des aspects extrêmement pittoresques ; mais lorsque 
les montagnes s'éloignent, elles laissent sur ses Inn-ds des plaines 
admirables, sur lesquelles la nature a répandu tous ses dons. La 
navigation n'est pas très-active sur ce lac, parce qu'il n'y a 
aucune ville importante sur ses rives; Chalupa n'est qu'un bourg, 
mais fort riche, dit-on. 

Le séjour que j«.- fis à Guadalaxara ne fut que de douze jours. 
J'aurais beaucoupà «iire sur les mu*ui-s, les usagesde ses habitants; 
mais, comme dnij^ rAmêrique espagnole, la société conserve 
partout des traits uniforiiies,je réserve ces détails pour quelques- 
unes des villes où j'ai résidé plus longtemps. Quoi qu'il en soit, 
le peu de temps que je passai à Guadalaxara comptera toujours 
dans nie^ souveniis parmi les moments les plus agréables de ma 
vie ; cette ville m'avait sé<luit, et dans mes révi»s déjeune homme 
je désirais m'y fixer; mais une voix secrète me rappelait que 
j'avais une mèi*e et une patrie. 

Il fallut enfin partir et dire adieu à cette charmante ville et 
à ses aimables habitants; le jour de notre départ, M. Morgado 
reçut une espèce d'ovation ; plus de trente [>ei'Sonnes étaient 
à cheval pour l'accompagner jusiju à quelques lirues de la ville. 

Je n'abuserai pas ue la patience du lecteur en lui racontant 
les misères de notre retour, qui i-essemblèreiil en tous points aux 
misères de notre voyage d'aller ; cependant je lui dirai que je ' 
n'oubliai pas d'aller visiter le jeune cui'é de San-Thomé et sa 
$obr%na; hélas! lorsque nous y arrivâmes, ijs étaient absents 
tous les deux. 

Nous prîmes deux jours de repos à Tepic, puis nous conti- 
nuâmes notre route sur /an-Blas. M. V^^lmero, à mon arrivée, 
m'engagea à loger chez lui lorsque je ne serais pas de service à 
bord; j'acceptai cette ollVe, <iont je profitai cependant rarement. 
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CHAPITRE DIXIE^IE. 



Pèche et chasse. — Huile de requio. — Décès de plusieurs officiers et matelots 
pir l'effet de l'insalubrité du climat. — Maladie de l'auteur. — Détails à ce sujet 
— L'auteur s'einbarquc à bord du trois-màts américain le ^Uenlor,eo qualité de 
Ueutenant. 



Pendant mon absence, plusieurs navires étaient arrivés à 
San-Blas; le Tibère, brick anglais appartenant à un Allemand, 
M. Virmont, avec lequel, par la suite, je fis connaissance en 
Amérique, son navire venait <le Giiayaquil, chargé de cacao ; il nous 
annonça le soulèvement de ce pays contre les Espagnols et la 
fondation de la république de Guayaquil; il avait à bord plusieurs 
passagers espagnols conipr(»uiis dans les événements et qui avaient 
pris la fuite, entre autres don José Maria Calvo , de la famille 
Ansuategui, Tune des plus puissantes de Guayaquil; Rodrigues 
père et fils, (;t pUr^ieurs autres. 

Une goélette du Pérou, appelée la Proserpine, arriva de Lima; 
elle nous annonça le blocus de toute la côte par Tescadre de lord 
Cochrane, et le débarquement de rarinée insurgée, sous les 
ordres du général San-Martin, qui formait le siège de cette 
capitale. Ces nouvelles étaient loin d'être consolantes pour les 
Espagnols, qui prévoyaient que tôt ou tard le Mexique finirait 
aussi par proclamer son indépendance. 

Sur ces entrefaites, arriva d'Espagne le beau brick armé en 
guerre et marchandises el Gricijo le Grec^ , commandé par don 
Manuel Mata; il nous apportait la nouvelle de la révolution 
constitutionnelle d'Espagne, opéjé(; par les otticiers de larmée 
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\ff-' r.r.iiirr,.-- r^!\. fjKr- i"-^ '12. '.i-^r- ■-rrr Crf:- M>.- ►^xoitit ua 
«;rirh':»i-i'rt'r..e ei:r%« y.-iiiur*: :.. >••.* -r^r^ :.»n^*rreux. t-ar les 
citAràr^jfir i^-i-r/^-,. r.r.^;]--. l-r^ jjîr :r> i- LiltH-tr ne frappaiîeDt 
p«> *:n ^'iin i^r* • r»=-ill-i :.:rii«::ii:i*r> Il TtLLt vniment curieux 
fl^nf^ri-ir»^ !►.- :.r.î-.--i»"; ris entr- E^:.t^«:U et .Vmericaios; 
^ll«^ a^ai^rfit fn'tip -';J-t U r»r-j:eQ-;r»/.i' -CL Jr l'Eiif'iigne par la 
^:r,ri.-tiîiition ^t Ir^ iivariM;^r> iu rê^e ief I.'i> ^uir^tituê à celui 
d^ rarhîfrair^: mai-^ en mêïri»=- temp-i. ce? lii'f^raax dstillans 
qni ohez *ii\ p Ç"U-'.iierit Ir r^rcime -lu i<'n plaisir, voulaient 
^:/:j»^;ri*lant ma in te ni." le^ Arfirri:riîri* en tutelle, trouvant excellent 
pour ^:ïji-fnérn^- re «"îont ii- [reten^iaient sevrer ces derniers : 
Viut il ^r-f %ni '{uen fj«>iiri.{rie, comme en toutes circonstances, 
h: mfn ^r^t foijjour^ la prerriiére [*i-rs<>nne. 

J'#;tai^ trop jeunf: p^/nr rr^- f»a*-ii^nner p«^ur ces utopies, car 
toutes f:fi^ qij^r^tion-i Drivaient pa^ alors d'autre valeur à mes yeux; 
#:t ayant r^trou v«: m<r- deuxaniis officiers du Félix, qui était encore 
f:n rad*:, y-, rr-pri*s ave^: eux mon ancien train de vie. La pèche, 
la f:hf^^.-*: (rf:f:u\rf:rf:nt toîj- nns loi-^irs, et nous n'en manquions 
inalhr'ijr#:iw:ifi*;nt fias. Le? nieros, les pélicans étaient tourè- 
four Tohjr-t t\(t utf^ [loursnites; prfoîs nous allions à la chasse 
dfs la[>in.s, dan-^ 1'-^ L^iis qui entourent San-Rlas, et nous en 
prr;nions un a-^s^rz ^rand nombre; d'autres lois, nous restions sur 
la pln^f; ou dans les marécages près de Taiguade, h rafTut de 
rananis sauvages ffune fort belle espèce, dont nous faisions un 
grand luirnagi*. 

Vers cMîtte é|HK|ue, nous vtnmos à manquer d*bnile à bord; 
elle nouH était indis|Hjnsublc. Xous la mélangions au goudron 
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avec lequel on enduisait le dessous du navire pour le préserver des 
vers; cette opération devait être fréquemment répétée, et l'huile 
était extrêmement rare à San-Blas. J'offris d'en procurer aux 
dépens des requins qui affluaient dans la baie de l'Aiguade. 
Nous fîmes donc un filet avec de la ligne de sonde et nous allâmes 
jeter notre seine. Chaque coup de filet nous amenait cinq ou six de 
ces poissons;, mais il nous était impossible de les haler. Plusieurs 
fois nous fumes obligés de lâcher prise : les coups de queue 
qu'ils donnaient étaient si forts, qu'ils nous auraient entraînés, 
ce dont nous n'avions assurément nulle envie. Nous nous 
avisâmes de mettre de fortes barres de cabestan en travers de la 
seine pour nous servir de point d'appui, puis avec des palans 
accrochés à de forts arbres nous tirions la seine pr^ du rivage; 
alor»deux hommes placés dans la chaloupe, armés d'anspects et de 
lances, assommaient les requins, leur ouvraient le ventre, et en 
retiraient le foie, que nous laissions suinter au soleil dans des 
bailles. De cette manière, nous en tuâmes autant que nous 
voulûmes; car leurs corps, que nous jetions à la mer, étaient 
dévorés en un instant par ceux qui, attirés par cette pâture, 
augmentaient en nombre d'une façon effrayante; nous panlnmes 
ainsi à faire une bonne provision d'huile. Cette huile, ainsi que 
toutes les huiles de poisson, ne sèche pas, et ne peut par 
conséquent servir à la peinture; mais elle se mélange avec le 
gou^n, qu'elle rend plus fluide, ou avec le béton, qu'elle 
rend plus élastique. 

Cependant la mort avait moissonné plusieurs des nôtres â San- 
Blas ; don Juan Babeli et son compagnon de voyage, le second 
passager, le maître d'équipage don Manuel Reyes, et quelques 
matelots européens venus de Manille , avaient succombé ; 
plusieurs autres en furent quittes pour d'afireuses maladies. Je 

fus de ce nombre; les fièvres pestilentielles de cette contrée ne 
u 11 
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»t r-^^t^iAirr^. >x.f >?• L^* pK<çft§ '^r,- .>^ ».. iiiais fut la came 
Tilt ji '-..v- : '«:j<^ iîu\jnàjrux*: :XJki=^ aoxcao&^î*. cA [ikriaâoleil, 
f > stêJin.^^r- -frui \M '>^ ^AuKàxn •! eiimÀA«êfr et ikr iètê â râOilre 

iy>r« '14: :tik t^Ju%i\h, fz oouciA&ii are*: quelques ramariilfs chec 
>, tM\f>UA^: V/fj. fi'ias i^\if>a^ ^>uvefiî ia nuit, elAerehaal avec 
«/iiHrf^- '!<- I «-4U p^#uf \%\kiuhii\nt a<>r i^>ucbeï brûlaote. Lue de 
''M u\ï^•. > *ifi <^: rri^ caxiiara'lfr^, ujinrae Sunicu, et moî, Dooa 
fi'Hi- if'ji^mtfhUih- [if'!^ ijfr l<i cru viie qu'jD avait plaoee sur la 
U'Aii-Aî^'.y nhu-^ \h f/iMUW;ru«:ia que u<>Uï fuues pour la àaiàir, die 
V; r<;/iw:r^ nUf fiioi et j»: tonil'ai êvaiKiui; SunicOp que sou état 
'! ;in>ii-vmf:rit <;t l^>l/v;urjt<r empêchaient Je faire atteutioD à ce 
rjfjf -< (#;i*-''iit, ih\p%yLUiï y'fit lit, Crt je rf>tai etemJu sur les dalles; 
*i- in- liif nw le Ien^J«:jnaJri que Vnu me releva. .Vlors, me croyant 
itihit oii Mji le ifitiut <k fiiouiii-, rifj me transp^»rta à Thôpital. 
il' ijn-iJ-<:iii<'/it un jeune iijiii^.n rle.> Piiilippines, qui me servait» 
\ ^^t^lU^ iii'tn lit, <t djfir]ue jdUf il venait me changer et me donna 
• l«- -'lin-. .)<• icsïsii une semaine eiilirie privé de ma raison. 

Kniin je lus rendu au .intiment de l^eiiistence; j'ouvris les 
vf'ux, iii;ii^ je me hiiiai df* les refermer à l'aspect du funèbre 
.-i|»|i;ii'<-il'|iiiiii'cntoiir;tit.Cf|)r;ndnri1j(Mne recueillis, et rappelant 
t'iiiii- mil fi'tiiu'U-, je n;perUi de nouveau mes i^egards sur 
rrHiiiviuitr ji|)|i.'nilion (jui m'uvail si péniblemenl affecte. Un 
Mi(l/ivi(^ nu, uni* rvtt'w dr hniui mu sur l^estomac, gisait devant moi 
ifrndu sur un ruir; â lun ^aurli(», un autre cadavre; k droite, un 
ni'ihidf,<|ui|)oussaitd(^sei-i> iiorriljjes, se débattait au pied de mon 
lit liuiui Iva derniri'cîii an|joisi?us do la mort; une petite chandelli 
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noire, appliquée sur Je pieu qui formait un des piecls do mon lit, 
éclairait de sa triste lumière cet horrible spectacle. Je crus pour 
le coup être au fond de Teiifer, et, saisi d'un mouvement 
ferrible de frayeur, je réunis toute mon énergie et voulus sauter 
à terre; tnais épuisé par reU'ort que je venais de faire, je retombai 
'évanoui sur mon grabat, où je linis par m'endormir tran- 
quillement. Le lendemain, je me trouvai beaucoup mieux et 
ye n'avais presque plus de fièvre. 

Cet effort extraordinaire avait-il déterminé une révolution 
salutaire, ou bien Tavais-je fait au moment où elle s*opérait? C*est 
une question de la compétence de la faculté, et je ne «n'aviserai 
pas de la résoudre. 

Je pus alors examiner le lieu où je me trouvais; c'était un 
grand couloir garni sur chaque côté de lits formés de quatre pieux 
fichés en terre, sur lesquels on avait étendu une peau de bœuf 
sèche, le poil placé en dessous. C'était l'hôpital militaire, et le 
malade qui y ét;iit envoyé, s'il n'apportait rien, ne recevait rien 
que la peau sur laquelle on retendait ; aussi la plupart n'avaient- 
ils sur eux qu'une mauvaise couverthre dans laquelle ils s'enve- 
loppaient, mais qui laissait leurs cor])S entièrement h nu au 
moindre accès fébrile qu'ils éprouvaient. Non, jamais je n'é- 
prouvai un sentiment aussi profond de découragement, jamais un 
désespoir plus poignant et [)lus pénible ne saisit mon âme. 
Hélas! ma première pensée fut pour ma pauvre mère; je me pris 
à la plaindre, à déplorer sa douleur lorsqu'elle viendrait à savoir 
que ce fils qu'elle avait tant chéri, à qui elle avait prodigué 
des caresses si tendres, avait été al)andonné pres({ue sans soins, 
SOT une terre étrangère, et dans un lieu aussi aflreux. 

Je m'habillai comme je pus, ne voulant pas y rester plus long- 
temps, et me laissant glisser par terre, je m'aidai des piecls et des 
5, car mes jambes refusaient leur service, et je parvins ainsi 
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à gagner la rue. Dire où j'allais me serait (UfBcHe; tout ce que je 
désirais était de fuir cet horrible bouge. 

Le soldat de garde (un Guachinango, Mexicain) me demanda 
oii j'allais, et, chose extraordinaire, je ne pus lui répondre qu'en 
français. Je m'aperçus alors que, pendant ma maladie, ce que je 
savais d'espagnol s'était complètement effacé de ma mémoire; je 
ne trouvai pas un seul mot pour m'exprimer. Habla chnstiano 
(parle chrétien), me dit le féroce soldat; et m'appliquant un coup 
de crosse dans la poitrine, il me renversa sur le sol. Cet acte de 
froide barbarie, ce coup de crosse à un mourant, a quelque chose 
de si révoltant, que l'on pourra à peine y croire. Quelques 
servants de l'hôpital furent obligés de venir me relever et de me 
rapporter dans mon lit : la nature avait fait son dernier effort. A 
la visite du médecin, je le priai de me laisser sortir; il ne voulut 
jamais y donner son consentement; seulement il me promit que 
si dans cinq ou six jours j'aUais bien, il me rendrait ma liberté. 
Il tint sa promesse; je sortis de ce lieu infâme, et je me rendis 
à la plage, chez un douanier dont la femme me prodigua toutes 
sortes de soins et d'attentions. Là, j'achevai de me rétablir, et ne 
conservai de cette «terrible maladie qu'une grande maigreur. 
J'appris bientôt que notre digne capitaine don Ândrès Palmero, 
moins heureux que moi, avait succombé à ce climat meurtrier. 

A peu près à cette époque, un tiavire américain arriva k San- 
Blas, venantdeCadix avec unecargaison appartenant au commerce 
de cette ville : le capitaine avait été mécontent de ses officiers et 
s'était vu obligé de les débarquer ; il lui en fallait d'autres pour 
ramener son navire, et il me proposa de m'embarquer en qualité 
de lieutenant. Je le prévins que, ne parlant pas anglais, il me 
serait difQcile de commander le quart k bord ; mais cet obstacle ne 
l'arrêta pas; il me répondit qu'en peu de temps je serais au fait, 
que son maitre d'hôtel était de Saint-Domingue, et quavec son 
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aide et un peu d'intelligence, je saurais au bout de huit joul^ 
assez d'anglais pour commander la manœuvre. Nous fîmes donc 
nos arrangements, et je m embarquai en qualité de lieutenant sur 
le ti'ois-màts américain de quatre cents tonneaux le Mentor, 
capitaine Georges Gardner. L'autre officier était un élève du capi- 
taine, embarqué avec lui depuis son enfance, et je ne tardai pas 
è m'apercevoir que ce jeune homme était un flatteur qui avait 
été la cause du débarquement de ses camarades, auxquels il 
prétait l'intention d avoir voulu enlever le navire. 

Je fis mes adieux à mes deux compagnons, mes deux aimables 
compagnons de plaisir, que je ne devais plus revoir : plus tard 
j'appris qu'ils étaient morts tous les deux, Quesnel de maladie, 
Tautre assassiné dans un petit bâtiment ([u'il commandait sur 
cette côte. Je pris également congé de rexeellent Richardson, qui 
m avait toujours témoigné tant d'amitié et à qui j'étais redevable 
démon embarquement. Hélas! notre séparation devait aussi être 
étemelle, car plusieurs années après il périt dans un typhon. 

Je crus pouvoir me dispenser de prendre congé de M. Pena, 
à qui j'étais redevable de mon agréable séjour à Thopital ; mais 
on pense bien que ce fut avec uuq véritable peine que je me 
séparai de la famille du bon douanier qui m'avait prodigué tant 
de soins, et de mon pauvre Pepito, ce brave Indien qui pendant 
m% maladie me donna tant de preuves d'aflection et de dévoue- 
ment; je lui laissai, en le quittant, qu(;lques témoignages de mon 
souvenir reconnaissant, qui peut-êtr(î adoucirent l'amertume de 
ses regrets. Plusieui*s années après, j'eus la satisfaction de le 
retrouver à Manille, établi, entouré d'une jeune famille, et 
jouissant, dans sa modesteconc1i(ion,detoutela somme de bonheur 
qui est ou qui devrait être départie aux bons cœurs. 

Nous primes à bord une cargaison de suif qui devait avoir un 
placement avantageux à GuayaquM ou à Lima. Comme nous 
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allions traverser rocéan PaciGque, }*eiis la précaution de demander 
à des officiers de la maiîne espagnole des renseignements relatif 
à la navigation de cette mer, aux vents dominants, selon les 
saisons, sur la côte occidentale du Mexique, du Choco, de Panama, 
du Pérou, sur Tentrée de la rivière de Guayaquil; et Ton verra, 
par la suite, que cette précaution ne me fut pas inutile. 
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CHAPITRE ONZIEME. 

Départ de San-Blas. — Calmes plats. — Le Mentor se dirige sur Acapuleo. — 
La fïde, le port et la ville. — Sa décadence, — Coojecturcf lur md «fcnir. — 
^ Imalubrité. — Aapect désolé de la contrée. 

f 
Nous appareillâmes, le 1 "^ février, avec un bon vent du nord 

qui favorisait la route du navire ; mais après deux jours de navi- 
gation, il sauta à Test, puis au sud, et entin nous fûmes pris d'un 
calme plat.*Rien n est plus désolant pour un marin que cette 
situation; il redoute le calme à peu près comme la tempête : 
habitué à une vie active et pénible, à des luttes énergiques contre 
les éléments, ses journées s'écoulent dans une mortelle inaction; 
le vaisseau, sans mouvement et presque sans vie, n'avance ni ne 
recule ; les distractions que l'on recherche toujours à bord pour 
abréger le temps n*ont plus d'attraits; une seule pensée captive 
les esprits, tous les regards fixés sur les flots cherchent à découvrir 
* quelque légère ride sur leur surface, et Timputience finit par 
dominer les plus impassibles. Cet état durait depuis quatre jours, 
lorsque quelques faibles brises de l'est vinrent par intervalles 
souffler dans nos agrès; le capitaine Gardner se décida aussitôt à 
en profiter pour gagner le port d'Acapulco. 

Cette partie de la côte mexicaine- ne tarda pas à se dérouler à 
nos yeux, et quoi({ue son aspect n'eût rien de bien enchanteur, 
BOUS la saluâmes tous avec joie. Des montagnes tristes, sans 
verdure, sans végétation, s'élevaient comme des colosses gigan- 
tesques aux bords de la mer; mais lorsqu'elles venaient â s'en 
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éloigner, le rivage se bordait de jolis bois de cocotiers. Cet arbre 
est, comme on le sait, essentiellement maritime; on le trouve 
répandu sur toutes les lies et les plages de la mer du Sud ; l'eau 
salée semble être son en((rais naturel, et Ton prétend même que 
ceux qui croissait h quelque distance de la cote ne produiraient 
point de fruits s*ils n'étaient Imprégnés de Tair salé qui vient de 
la mer : je crois cela exagéré. 

Enfin, le 17 février, au moment oè le soleil s'élevait majes- 
tueusement au-dessus de la Cordillère d'Anahuac, nous aper- 
çûmes devant nous le port d'Âcapulco ; nous manœuvrâmes 
pour y entrer par l'une des ^eux embouchures qui le font 
commmiiquer avec la mer. L'accès en est très-dangereux aux mois 
de juillet etd'août, pendant lesquels soufflent de terriblesouragans 
du sud-ouest; et dans toute la saison d'hivernage, des vents 
violents, connus sous le nom dePapayaSj ont fait faire plus d*mi 
naufrage aux navires qui fréquentent ces côtes. Cette baie forme 
le port le plus beau et le plus sur de toute la côte du Mexique; 
elle est immense et s'étend h plus de trois lieues dans les terres 
sur une largeur d'environ une lieue; le mouillage y est partout * 
excellent, on y est à l'abri de tous les vents, car elle est entourée de 
toutes^parts de montagnes qui la fermant jf^resque hermétiquemei^ 
et intenlisent même la vue de la mer; tous les aspects sont 
sombres, sévères et inspirent une profonde mélancolie; la plage . 
contiguë offre J'image du chaos ; la chaleur y est d ailleurs exces- 
sive, car on est là renfermé comme dans une serre, et'quelle 
serre! à seize degrés de Téquateur; en outre, Tinsalubrité y est 
effrayante, et dans Thivernage elle décime rapidement les équi-, 
jMiges les plus sains et les plus vigoureux. 

I^ l»aie d'Acapulco a pi*obablement été formée par quelque 
tremblement de terre; les montagnes qiii l'entourent sont volca- 
niques, et rile qui se trouve à l'entrée, et qui la partage en 
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deux embouchures, est entièrement composée de laves et de 
basaltes. 

De l'entrée de la rade on n'aperçoit ni la ville ni le mouillage 
qui en est voisin; ceYi'est qu'en s'en approchant que l'on voit 
tout-i-coup cette cité si célèbre dans les fastes du commerce. 

Il est assez probable que cette ville, lorsqu'elle était l'entrepôt des 
trésors de l'Inde et du Mexique, a vu circuler autant de richesses 
que Gènes et Venise, dont les monuments attestent la grandeur 
passée; ici il n'en reste pas le moindre vestige, et au lieu des 
ruines d'une cité florissante, on n'a sous les yeux que la plus 
diétive bonite. 

Â mon arrivée , fa ville d' Acapulco était déjà complètement 
déchue; quelques années d'interruption des voyages des &meux 
galions avaient suffi pour produire cette révolution rapide : tant 
il est vrai que le commerce quand il s'éloigne d'un port, d'une 
ville, les laisse dans un état précaire, incertain, et sujet à de 
subites vicissitudes. Dans sa plus grande prospérité, on y comptait 
quatre mille habitants, et ce chifire s'élevait jusqu'à douze mille 
k l'époque de l'arrivée des galions. Mais où pouvaiton les 
loger? c'est assez difficile à comprendre, puisque le nombre des 
7 maisons n'excède pas cinquante à soixante, sans compter les 
battes en branches d'arbre tout aussi somptueuses que celles de 
San-Blas. Pour édifices publics, une église qui ne ferait guère 
d'honneur à nos moindres villages. Pour expliquer cette énigme, 
il faut penser qu' Acapulco était, au temps de sa prospérité, 
moins une ville qu'une foire qui attirait de toutes les parties 
du Mexique, à l'époque de Tarrivée des galions, une foule de 
marchands et de spéculateurs. 

Acapulco a fait néanmoins une lourde chute. L'indépendance 
du Mexique l'a complètement ruiné ; sa population se réduit 
maintenant à quinze ou vingt familles de créoles, à cinquante ou 

1. la 
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soixante familles qui descendent d'Indieos manilois, k quelques 
nègres ou Indiens, ce qui compose en totalité emîron neuf cents 
à mille habitants. La plupart des maisons ne sont plus que des 
décombres, et le château de San-Diégo, éte\é sur une presqu'île 
à rentrée du port, tombe lui-même en ruines; c*est là que se 
tit>uvent les magasins, les prisoas et trente pièces d'artillerie 
qui, si elles faisaient feu en même temps, occasionneraient 
certainement Técroulement complet de la forteresse. 

Le climat est affreux; un ciel de bronze, des chaleurs étouf- 
feuites, pas d'air, la circulation en étant interceptée par les 
montagnes. En 1 784, on songea à remédier k cet inconyient grave 
s'il en fut, car il est difficile de comprendre Texistence d'une 
ville dont les habitants ne pourraient point respirer; un vice-roi 
fit donc pratiquer une tranchée dans la montagne du côté du 
rivage, afin que la brise de mer put pénétrer jusqu'à la ville. Vains 
travaux! Acapulco n'en est pas moins resté une étuve efiroyable 
et un séjour intolérable. Quand vient la saison des pluies, alors, 
conmie à San-Blas et sur tout le littoral, la population fuit dans 
l'intérieur des terres pour éviter les fièvres et la mort ; il ne reste 
dans la ville que quelques fonctionnaires qui voudraient bien être 
ailleurs, mais qui sont retenus par les devoirs de leurs charges; 
quelques soldats sans ofiiciers, et des misérables qui ne tiennent 
pas assez à la vie pour chercher à la conserver. 

Rien ne fait compensation à ce désolant tableau. La campagne, 
en exceptant les quelques arbres qui* environnent les cases, est 
frappée de stérilité; ni ruisseaux, ni gazons, ni fleurs, ni ombrages, 
mais partout un sol bouleversé, des aspects extraordinaires, des ' 
vallons calcinés qui décèlent une terre travaillée par das feux 
souterrains. Je m'aventurais parfois à travers ces tristes contrées, et 
à chaque pas que je faisais je me pénétrais de plus en plus de tout 
oe qu'il y avait de sinistre dans cette lugubre nature. Dans les 
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"mliées ou sur les hauteurs, je foulais des laves, des scories, des 
fragmoDts volcaniques de toute espèce; sur le rivage, le cri de» 
mouettes et le bruit cadencé des vagues qui venaient se briser sur 
les rochers noirâtres, interrompaient seuls le silence de ces soli* 
tudes; la mer elle-même était déserte : pas une seule voile ne 
praissait sur Thorizon, et il n'y avait dans le port que notre 
bâtiment et un baleinier américain. 

Quel sera le sort de cette ville? peut-elle espérer de se relever 
et de prospérer un jour? Je le crois, et malgré son affreux climat, 
Âcapulco fera d'immenses progrès en richesses et en populatioip, 
lorsque, avec le temps, le commerce de T Asie avec T Amérique s y 
établira d'une manière durable. Sa position au centre de la côle 
occidentale, qui lui permet de faire le cabotage le plus vaste du 
globe, son port magnifique, le plus sur du Mexique, auquel on 
peut seulement comparer sur la côte d'Amérique celui de 
Coquimbo au Chili, sa proximité de Mexico, qui n'en est qu'à 
quatre-vingts lieues, tout fait présager qu' Acapulco deviendra un 
jour un grand entrepôt maritime pour le commerce de l'Inde, de 
la Chine, des Philippines, de T Australie et des lies de la mer du 
Sud. Cette métamorphose s'opérera lorsqu'on aura construit 
pour les voitures, d'Acapulco h Mexico, une route qui ouvrira 
une voie de transport au commerce de l'Europe k travers le 
Mexique. La route de la Vera-Cruz existe, il ne s'agit donc plus 
que de la continuer jusqu'à Acapulco, c'est-à-dire d'exécuter 
environ soixante-dix lieues de chaussée. Mais avant tout, il faut 
que le système des douanes soit réformé et que les marchandises 
puissent passer librement en transit de la Vera-Cruz à Acapulco; 
il faut surtout qu'un gouvernement éclairé, Ciipable d'apprécier 
et de dévelop'^r ces «^nindes vues, stable, régulier, vienne mettre 
an terme à la longue et sanglante anarchie qui depuis vingt ans 
désole le Mexique. 
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Je Tais maintenant porter Fattention du lecteur sar celle 
oonbée. Je Tai peo pratiquée personnellement; mais ayant yécu 
dans l'intimité de plusieurs des hommes qui avai^it joué des 
rMes considérables dans les événements de la révolution mexi- 
caine, ou rempli de hautes fonctions dans oe pays, j'ai obtenu de 
(dusieuTS d'entre eux des notes, des documents plus ou moins 
eurieox, qui, joints k mes propres observationset à une correspon- 
dance prolongée jusqu'aux événements les plus récents, me 
f trmettra de traiter ee sujet avec tout l'intérêt qu'il mérite. 
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CHAPITRE DOUZIEME. 



Op^ioDf far les antipodes iTint It décooTerte de rAmérique. — Retour tvx 
tneiennef fictions de terref ignorées. — Terres imaginaires inventées par les géographes 
à Touest de l'Europe. — lie Aurilla et tle Brasil. — Christophe Colomb. — L'Espagne 
préparée aux plus grandes entreprises. — Connaissances et génie de Christophe 
Colomb. — Il croit atteindre le continent de l'Asie de Marco Polo. — Grandeur de 
la déooBfarte obscurcie par des actes qui ternissent la gloire du grand homme. 



On a tant écrit sur le Mexique, quecettecontréeest parfaitement 
connue. Que dire d'ailleurs sur ce pays après M. de Humboldt ? 
l'espère donc qu'on ne me supposera pas la prétention de 
vouloir devenir son émule ou son continuateur. Cependant trente 
années et plus se sont écoulées depuis la publication de son Eel 
ouvrage, le Mexique a subi une révolution dont les convulsions 
durent encore; c'est cet événement remarquable sur lequel 
je reporterai l'attention : pour en bien suivre l'action, il faut 
connaître le théâtre sur lequel il s'est passé, il faut expliquer 
les causes qui lont amené ; de là, la nécessité de remonter par un 
enchaînement inévitables la découverte de l'Amérique, à l'expé- 
dition si dramatique de Cortez; mais le lecteur verra que je 
n'abuse pas de sa patience, que je traite ces sujets le plus succinc- 
tement possible, et que peut-être je lui fais envisager les hommes 
et les choses sous un point de vue nouveau. 

La découverte de l'Amérique répandit un grand éclat sur la 
fin du quinzième siècle, et a placé, depuis, les Espagnols au 
premier rang des peuples colonisateurs. 

Des expéditions hardies avaient été exécutées dans le cours 
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de èe sièele, sur Tocéan Atlantique; les relations avec les peuples 
'barbares de T Afrique, où Ton achetait des esclaves et des métaux 
précieux, avaient donné une grande splendeur à la ville de Séville, 
principal entrepôt de ce commerce ; une ardeur jusqu'alors 
inconnue pour les oitreprises maritimes mit en mouvement la 
population riveraine de l'Andalousie, et cette impulsion fut surtout 
augmentée par les avantages que Ton retira de la colonisation 
des lies Canaries au commencement de ce siècle. 

Cette mesure excita puissamment Témulation des Portugais, 
qui parcouraient la même carrière que leurs voisins, et bientôt 
\^ ils obscurcirent Todat de leurs découvertes par la grandeur de 
leurs propres entreprises. 

On vit une nation qui occupe un si petit espace sur le globe 
se faire envier, craindre et l'espcicter ; elle s'étendit ot posséda les 
Açores, Madère, les lies du Cai>-Vcrt, et pouss^ ses explorations 
de promontoire en promotoire le long de la côte d Afrique , 
JQSquau moment oii Vasco deGama, en 148G, ayant reconnu et 
doublé le cap de Bonne-Espérance, lui ouviit la route de Tlnde 
et fit de Lisbonne la ville la plus opulente du monde, l'entrepôt 
des trésoi-s de TOrient. 

Ces magniiiques résultats enflammèrent les imaginations, ils 
excitèrent Tardeur des découvertes, et les voyages au long cours 
se multiplièrent. On vit alors renaître les anciennes iictions 
sur des terres ignorées ; on se rappela le pbilo^phe qui avait 
annoncé à Alexandre le Grand 1 existence de mondes inconnus; 
que Platon, dans son Timée, prête à un prêtre égyptien un 
discours où il déclare qu'au delà des colonnes d'Hercule il existe 
une île appelée Atlantique aussi grande que TAsie et 1 Afrique; 
que Sénèque, dans sa Médée, annonce d un style pompeux et 
prophétique qu'il s'élèvera un jour du fond de 1 Océan unmondfi 
nouveau d'une iminenso étendue; que IMine, Diogène dcLsërce, 
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Theophraste et pres«|ue tous les Li-t.ilin-, ;:- s: r, 1*^ el jhîî:'- 
sophes de raiiti«iullé, êlaical i v- .: : |- ur .-.- Mj^ùtiv qu. 
rimiueiiàitê do l'Océan ne fj-uviU ..irv- ivp -:.a^ o-r lerr>:- 
habitée^. 

Il n?>.ulta fvjH/ndrint Ir- tiu- '>-^ - •uvviiir^ j\ - ir? i;-y»;zrïiph€s 
deT époque, eaieseiant luui-s iila?i"n?, «-u ;nii«i»r? pw 1er r<îj'[.oitH 
de navigiileuis fjui .ivriiont ».t*r eux-mt:afer troii-j-r- j.».'3r quoique 
phenriiiiène pliysiiju».-, ^♦Ill•rlent leurs 'jartf:^ i an»; f-.-uie d iJ^rr 
qui n'exi^taient que dan* 1»-iji imaîrination. C ♦rrl ?jiu-i que 1 on 
voyait ligurer à deux c-^nt^ lieues a 1 ouert de Ahoere une grande 
lie qu'ils désignaient < «ij- le noui d .4Mi7^j.' pui- plu? ïjix^ une 
autre qu'ils nommaient broiiL De la, Leaue/^up de me</.»rxiptes et 
d*ex{>editions mallieuieu=«--> enti »rpTi«!^-.Sïans sueeè? jXiUr i«:ou vrir 
leîi limites rie 1 Oôan. Lfjiini-in ilel exi^tenre de terre-; au <lela 
des ile> Fortunées ou VVA*:in*.x' av-iii lix*: i»r5 limile^de 1 aneien 
monde était univeraellemL-ni a':oi>-iil»>r ; mû-; ou ?e trou^aienU 
elles .^ On vit enlin apparaître 1 homme qui devait de*oikai w 
mystère. C'était Colomb. 

L'Espagne était aloi-s admii-ahiement pnrp^iee [/jui UjuVi^fj:- 
grandes entreprises qui e\i;:».nl -urt-iut d».- la jy.-r^'-vi.-ran'.e et un 
indomptable cou ra<!''; une lutte ach-'irn»:- d«- -i\ renlr an»?, jy^ur 
expulser le? Manrf-'? du -i.»l d».- la pjtii»-. ;j».;iî ïniit-jut^ui trewj]/; 
son caraetêre et ilêv^dopp' «^.»ij «.u^-r^n*-. »t « e lut -ju milieu de vm 
dernier triomphe ^ur le Crois!?ant, au mtjujent nj«me deJa pn'y; 
de Grenade, que Colr»mb, en 1 492, ;jpï»- huit ann^jr^^ fl«; yJli- 
cifation, obtint enfin à Santa-Fé, srjur le- mur- de la viljr; 
oonquise I • le titre de grand-amiral de 1 O.éan et 1 aut/>risation 
d'exécuter sa glorieux entreprise. 
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Une longue expérience de la mer, des voyages lointains, dans 
des parères peu fréquentés et jusqu'à cent lieues au nord de 
rislande, des connaissances astronomiques rares k cette époque, 
l'étude des livres de Tantiquité, avaient placé Colomb au premier 
rang parmi les navigateurs. Pendant ses voyages le long des côtes 
de Portugal, d'Espagne et d'Afrique, il avait remarqué que les 
vents d'ouest soufflaient à des époques périodiques; il conjectura 
qu'ils devaient être apportés de terres lointaines. On raconte aussi 
que pendant son séjour aux Açores, les habitants lui dirent que 
la mer portait souvent sur leurs côtes des arbres inconnus, des 
pièces de bois bien travaillées sans le secours d'instruments de 
fer, et qu'enfin les flots avaient jeté sur leurs grèves les cadavres 
de deux hommes dont les traits difleraient entièrement de ceux 
du monde connu. 

Colomb, bien pénétré de la forme du globe, aidé de sa vaste 
instruction et des avis de Toscanelli, alors le premier astronome 
de l'Europe, resta convaincu que la moitié de notre planète ne 
pouvait être dépourvue de terres, et qu'elles étaient nécessaires 
dans l'un des hémisphères pour faire contrepoids; néanmoins, 
trompé par le calcul des distances, il se persuada que quelques 
degrés de longitude seulement séparaient les Açores du continent 
de l'Asie, qu'il supposait se prolonger bien avant vers l'Orient, 
et que l'océan Atlantique oflrait la route la plus courte pour 
arriver^ux j)ays des riches épices, à l'Inde, au Cathay (la Chine), 
au pays des Sères ( Tartarie chinoise ), aux lies de Cipango 
(le Japon), dont il avait lu les descriptions dans la relation du 
Vénitien Marco Polo. 

Lorsque dans son premier voyage, Christophe Colomb eut 
découvert les Lucayes, Haïti et Cuba, il crut avoir abordé en Asie; 
au. retour de son deuxième Toyage, il écrivit, de Lisbonne, aux rois 
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catholiques, qu'il arrivait du Catbay ' I . Le groupe «le montap;nes 
situées au centre d'Haïti, et noinnip [»îir h:< indi'zènes UfCihno, 
lavait, par l'analogie du nom, induit en erreur, et c'èt;jit, .selon 
lui, le Cipanfjo de Marco Polo. 

Les découvertes de Colomb émurent toute 1 Europe, et le 
placèrent dès lors et pour toujour> parmi le- hoiomes les jiliis 
célèbres; mais sa gloire, je le di? « urgrel, fut entijolièe par des 
actes que l'histoire impartiale et ir«*vi:rc' a «lu fb.ff ir. 

Le premier fut la déportation aux noijv«H<:^ i-olonies dWmé- 
riquede tous les malfaiteurs et de-? femme* ll»:tri«:*, m^-ure t\u \l 
provoqua, qui futaecueillie aveetrarjs|K»rt, et dont le rê-uifal a été 
les crimes inouïs ({ui ont dr^bonorê la conquête et dont la lionle 
a rejailli sur le nom e^pa^nol. 

Le second fut la déportation dc-^ malbeuxeux Indir-nh qu'il Ht 
saisir en masse et expé<lier par caf^aiv.n- en l>p;j;/fi«î, ou ils 
étaient vendus publiquenj^nt -ur le xnaiché d<; Si'\illrî- ir;ilii: 
infâme qui provoqua la f.h-re df- la f<:in«: I-al/ll*-, j?ian<lv prot<-«> 
trice de Colomb, et la fit -'Krier dan* -a ju-t<; indi;/n.jt ion : " ^.lui 
» a donc autorisé l'amiral à indiquer ain-i d<- tin- ^My-A-. ! ** 

Le troisième fut le tribut injj'OVraut Indien- pai i' h-d'lioninie 
au-dessus de quatorze an*, ieqij'rl 'on-j-l;jit «u un* quanlili: i|«: 
poudre d'or ou cinq livj«-r de ' /ion, dont Je y.^y uuuX < Lui «aj^/- 
tous les trois moiTi. " i.'*uU\\}M\\r,u d«:- \.\n- 'iu/< •. *\\\ I In-l'HM u 
« Munos, et onJonnée aw:' ijf,*: «.xtji i:,i ji ;•«/«!«; i ll«- fui Ut 
w première que Ton i m j^'.'-a aux in'Ji;/«:n*:- du n'.uM'.iu njon-lr,!-! 
<c celle qui depui* -*;r\it de /^;ije ei d< ui'AiU, p';ui A iMï\if^ 
« encore plus onereu-^f* qui p*---' »« n» -ur «ux , luliuf qu il lut 
« nécessaîredem<»'!iJi"i, tMiit jj<.i;.;« If 'ij ti «i«;j>jin -li L;i ij;.»ni ur 
(cavec laquelle il iut e\i;ié, ]« • M-jaui».-. do/ji jI lui I' |>j-iixii-, 



(1} Page 227, Binwrt d* <</'.«'(, ■ et d» iWv . 
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« mirent le comble aux infortunes des malheureux Indiens. » 
Ces moyens violents ne procurèrent pas à Colomb les richesses 
qu'il cherchait (1 ), et ils eurent par la suite Teffrayant dénoûment 
que personne n'ignore, en portant les Indiens à l'acte le plus 
désespéré dont aucun peuple ait jamais donné l'exemple, ils 
cessèrent, d'un consentement unanime, de cultiver leurs terres, 
pour que les fruits de leurs travaux ne servissent plus au soutien 
de leurs bourreaux : la famine se joignit aux fléaux qui les 
décimaient, et la population entière, subissant sa fatale et 
inexorable destinée, disparut. 

Le quatrième est Tinhumaine invention de la traite, qui s'exerça 
d'abord sur les Caraïbes, parce qu'ils étaient cannibales, et 
ensuite sur les noirs, lors(|ue'la race rouge dispanità son tour. 
Le prétexte était la conversion à la foi de ces malheureux, et la 
réalité, la nécessité de suppléer à refli'ayante et rapide dépopu- 
lation d'Haïti et de Cuba, dont les premiers habitants avaient été 
exterminés par le glaive, décimés par la faim, dévorés par les 
dogues ou engloutis dans les mines. 

Je ne prétends pas, je le répète, écrire l'histoire de Colomb; 
je me borne à citer quelques faits, malheureusement trop connus 
et que j'ai rappelés à regret, nàv un sentiment naturel nous porte 
toujours à désirer de voir briller pure et sans tache la renommée 
de pareils hommes. 

• 

1 RftCiM Maria Baralt. Histona de Vemxuela, 
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CHAPITRE TREIZIEME. 

Coitn. — CooquHt eu Wmquf^. — S» iarri» rï.nHnçiî». — llf»bî« àt ctsxt 
entrrprûe pf*iit«*7D' . — ririlisE^jcir. mr* tri ".:■?. — Ari*. f.ri«i«*. orçMnaûf»! 
■ociale. — L'abï'Xi^aM* 6t* inrf^iri ^dtViH/Li t: Coiixiiiir : aràt ur àir» evfdxi.uriiin^ — 
Premierf rt-LroLTj^ t Tt:.»*?^- . — I*«iL V.tr.-.î —:.:■? !&£/•. :;»r-.ujî':: .i» ii;.if :•:-.* 

Ifoapes à b Tcn-4>iu. — Mirdie f^v TlitfiMia . tiiuuAk» tA •&fi«axi€« ai w onxe 
république. 

En 1518, dans la deuxième année du r4^edeCharle?-Quinl, 
l'Eâpagne n'occupail en Am«iii«jue que Haïti, Culia. la Jamaique, 
Porto-Piico et une petite j.»ailît d»_ la Terre-Ferme ver> la pr..»viuee 
de Darien, et l'on j:»eut hardinient affirmer que le? O'.»lonii 
répandus dans ces établissement? t-tait-nl la lie et le n^hul de sa 
population. Cependant ce fut ave»:- ct^ m»rmes liomiin;-s s-juillès 
de crimes, flétris la plujcut |»ar la justice 1 , que se fil en peu 
d'années la conquête du Mt-xique et du i-esle de rAniêrique. 
L'histoire en est bien connue, et il est inutile d'en retracer les 
détails après Roberts^m et \Va>hin^Mon Irwing; mars j'ai pense 
qu on relirait avec inlei-èt les principaux faits de ces événements, 
ceux surtout qui ser^•iront à faire mieux coimaître le pays que je 
décris. 

Lorsque Cortez aborda sur les rivages du Mexique, ses forces 
se composaient de six cent onze hommes, dix-huit chevaux et dix 
pièces d'artillerie. Ses principaux ofGciers étaient Ordaz, Bernard 

(1) hn frimlDdi éuîent dét Ion déportés en Amérique. 

638901A 
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Dîaz, rinstoricn de la conquête; Velasqiiez de Léon, Escalante 
Sandoval, Porto Carrero, Francisco Morla, Mcxia, et les cinq 
frères Alvarado. Ce futavec cette poignée de bravesqn'il entreprit 
de soumettre un empire deux fois plus étendu que TEspagne et 
peuple do plusieurs millions dhabitants. 

Quel puissant mobile pouvait exciter et soutenir ces intrépides 
aventuriers dans cotte gigantesque entreprise? Qui pouvait leur 
donner assez de force dame pour résister au climat, aux revers 
et aux fatigues? Ce mobile, c'était la s^if anlent^ de Tor qu'ils 
voyaient étalé, en profusion, partout autour d'eux, et peut-être 
aussi Tesprit religieux si exalté à cette époque. La réponse de 
Cortez aux envoyés de Montezuma peint en deux mots le but de 
Tentreprise : ils voulaient le détourner de se rendre à Mexico, 
et lui représentaient la difliculté de la route, les périls qui 
Tattendaient, la puissance et les ressources de leur maître, w C'est 
« ce ({ue nous cherchons, dit Cortez, de grands dangers et de 
w grandes richesses. » 

Cortez aborda le 1. "^ mars 1519 à l'île de Cozumel, sur la côte 
du Yucatan ; delà, il se dirigea sur Tabasco, où il eut k combattre 
quarante mille guerriers que la mousqueterie, les canons et 
quelques charges de cavalerie eurent bientôt dispersés. Ce fut 
son premier succès, et la renommée répandit au loin la terreur des 
redoutables moyens de destruction qu'il avait en son pouvoir. Les 
vaincus firent leur soumissi^m; ils otlrircnt des dons en or, en 
tissus, et vingt jeunes tilles, parmi los([U(»lles était cette célèbre 
Marina^ tille d'un caci<iuedeGuazacoalco, qui joutMinsi grand 
rôle dans l'histoire de la conquête, comme confidente et inter- 
prète de Cortez, dont elle eut un fils qui est devenu la tige d une 
famille puissante. 

Après avoir quitté Tabasco, Cortez al)orda i Tile de Saint-Jean- 
dXliua, et ensuite sur la cote, où il s'attacha h prendre des 
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renseignements sur rciupiV:- ■>;■ NI Mite/imui l et A >t* v'*iu-ilun 
l'amitié des caoii[u»i^ du \.n>HVA::'-\ li \ !■ m-Ili !.i wWc de l.i > rra- 
Cniz fH^ur «io donner un |-^int »l u/Ihu, h p:i lilaiit haluloiuciit 
des passions et des rivalités des liuiieiH, i\ >uf trou\rr patiui ruv 
de puissants auxiliaires. Il existait tiueli|iie rlu»M» dr l\niiiitit[ih) 
dans le gouvernement mexicain. Lis pi»nple> ii|»piiinr> pnr drs 
nobles qui abusaient de leur aut<u*itê, ioulfs |wir di*s rvnrhiius 
de toute espèce, soumis a de iluiis nirxjis ri;^niiri'ii-i'iiiriil 
exigées, employés en TabsoiUM» des aninwiiix dnMii'^lii|in-i, roninif- 
des bétes de somme, |M)iir i\'\énili»iii ili- Ihivjum pidibirt, 
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craintes superstitieuses qu'il avait excitées chez les autres, Cortez 
voulut encore imposer aux siens la nécessité de vaincre. Ilfit 
visiter la flotte par Escalanle et (Vautres officiers dévoués, qui 
déclarèrent que, rongée par les vois, elle était hors de service. Elle 
fut immédiatement hrùlée et coulée bas, et tout espoir de retour 
fut enlevé aux soldats. Escalahte resta à la Vera-Cruz avec cent 
cinquante hommes, et Tarméc, dans laquelle les pilotes et les 
matelots avaient été incorporés, se dirifjea vers 1 intérieur. 

En quittant la plage brûlante qu'ils habitaient depuis cinq 
mois, les soldats curent beaucoup à souflVir pendant quatre jours 
d'une température ligoureuse à laquelle ils n'étaient pas habitués; 
ils furent obligés de franchir des montagnes d'une élévation 
prodigieuse, par dessentiersétroits, escarpés, bordés de précipices, 
par un froid excessif, des pluies continuelles, dans des lieux 
dépourvus d'habitants, et sans «bri pendant la nuit. Enfin ils 
entrèrent dans la j»rovincc de Zochotlan, riche et magnifique 
contrée quils eui-ent à traverser pour arriver k Tlascala. 

Las peuples de cette répnbli(jue guerrière montrèrent un grand 
courage. Cortez leur livra trois batailles successives, les vamquit, 
les traita avec moilriation; il leur accorda la paix et en fit ses 
alliés les pbi^ lidèleset les plus dévoués. 
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CHAPITRE QUAT0RZIE3IE. 

Marche de Cortez sur Mexico. — Tezcuco . capitale du rovaume d'AcoIhiucan. — 
EDlrée de Coriez à Me&icu. — Son eiilre\ue a\ec Moniezuma. ^ L'Auahuac. -^ 
Neiico ou Tfnochtitlan. — Idée sommaire de cette capitale. — Monuoieiit«. — 
Tfocalis. — Sacrifice» humain». — .^nthr^pophatrie. — Plan de Tenochiitlaii. — 
Pt^alation de celle capiiale.—Lurtezs'tfUipare d*.- la piTa^iiiiiedcM'jutezuaia. — >;irvai:z 
débarque sur la cûle du M«*\ique pour d^poî-i^dt-r 0}tl*;i d»; vm Cimrnandeni<'ii(. — 
Cortez laisse Alvarado a Me\lco« marche sur .Nar^aez et Ir défait. — Maiisairr** tï*t la 
noblesse meiicaioe par Alvaradu. — Inaurrecti'jii ^«;iiérale. — Muri de Huiil«zunia. — 
— xYocAe triste. ^ Retraite d»; TIascala. -^ Bataille d'Otuiubu. 

A la Vera-Cniz, Cortez avait reou dos f*nvoyôs do l*erripci-oiir, 
chargés de l'effrayer en lui repif-^Mitaiit le<* dangers <ie mui irnln;- 
prise et d'acheter hjh éloignement |i.'ir de riclj<îâ jin-s^înls; inaj^ a 
Tlascala il reçut de nouveaux anjlia-Njdeui> (jui lui apiirirenl <|u«î 
l'empereur con<«jntait enlin à le n-'ijevoir ilans wj ca|iit;ile. il m? 
mit en route à la l»'te de -^es Kspa^^nols el de jj|u<» d«; i^unl jiiiilc 
Indiens ail it-s. Ce lut une maK-lie trioiuplial»; ; elle oH'rit, -»<;loij li-^ 
historienï, le spectaol*; i*: |ilu.«> iij;j{ziiili«iue; l*-. di\<:i>«.*s tfou|i<'>» 
d'Indiens étaient distingue<'<^ par la r-ouh-ur de leurs |iiinaeli<:H «a 
par la différence de leurs enseignes »^iirinofil4'î<s d*aigli;s, de lions 
et d'autres animaux qu'ils (xirtaient en lair; la route élail 
boi-dée dune multitude rie peuple qui aeeourait de loules parts. 
Tout annonçait la joie et la ^nrêrité d nu «eeiieil cordial; mais 
Cortez ayant appris de Marina qu^ *rfrsd<finonslnjtionsi:acliaii'iil 
une perfidie, que les habitants d<* (^hole:-la, après ravfiirac*ui*illi 
avec des signes de joie et de [^i^nviMllance, si; disposaient h 
l'attaquer pendant la nuit, il onlonna le sac de cette vili<^ i.oWt^ 
terrible exécution pnk'Hila *on entn'H?dan'*la capitaltM't lttM'fii|ilif 
d'effroi. 
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Cortez s'avança jusqu'à Tezcnco, ville immense, aux portes de 
Mexico, qui rivalis^iit avec' elle de grandeur et do magnificence .' 
Des auteurs rapportent ([u'olle pouvait être deux fois plus grande 
que Srville; les maisons s'étendaient agréablement sur les \yovds 
du lac, d'où i)artait la principale chaussée qui se dirigeail à 
Iravers ses eaux vers la capitale. ATezcuco, les auxiliaires furent 
congédiés, Cortez ne garda que six mille Tlasc^lans et Zampoales. 

L'armée coucha à Quitlava. «Ou avait de ce lieu, dit Solis, 
« la vue de la plus grande partie du lac, où l'on découvrait 
« plusieuj^ bourgs et des chaussées embellies de tours ornées de 
« chapiteaux, avec des arbres, des jardins qui semblaient être hors 
« de leur élément et nager sur les eaux ; le nouibre des curieux qui 
« occupaient les terrasses des maisons éloignées était immense. » 

Les soldats espagnols et leurs chefs eux-mêmes en voyant 
la grandeur imposante de tous les objets nouveaux qui les 
entouraient, la population innombrable répandue dans cette 
multitude de villes, de bourgs, de villages, la magniûcence 
des édifices publics et des monuments des arts, durent être 
^ffrayés de se trouver en si petit nombre au milieu d'une nation 
si puissante. 

L'armtiî fut reçue avec pompe à Mexico, où elle lit son entrée, 
le 8 novembre 1511), î>epl mois après son arriv('»e sur la côte du 
Mexiiiue. Quatre mille nobles vinrent au-devant de Cortez et le 
« saluèrent respectueusement à l'entrée de la ville entourée de 
« châteaux fortifiés avec des ponts levis. — Après avoir franchi 
« les portes, on se trouva dans une rue très-large dont les 
« maisons étaient surmontées de monde. Personne ne paraissait 
« dans les rues, elles avaient été laissées libres pour le passage du 
ce cortège de l'empereur, qui s'avança au-devant de son hôte 
« redouté. Montezuma était porté sur un palanquin d'or bruni; 
« son escorte avait des costumes d'une grande magniticence. 
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ce Cortez étant descendu de son cheval, l'empereur, de son côté, 
u quitta son palanquin, s'approcha lentement et avec gravité, les 
« deux bras appuyés sur ses deux neveux : Cortez s'avança à 
« grands pas et fit une profonde révérence, que Montezuma lui 
« rendit en mettant la main près de terre et en la portant ensuite 
ce & ses lèvres. » 

Cette civilité, dont le souverain se dispensait pour ses dieux, 
qu'il saluait & peine d'un signe de tête, et la démarche qu'il 
faisait en allant au-devant des Espagnols, les éleva très-haut dans 
Tesprit des peuples témoins de ces déférences inouïes jusqu'aloi*s. 

Je ne suivrai point Solis et les autres historiens dans la 
description qu'ils donnent du palais qui fut assigné & Cortez 
et & sa troupe, ni de celui de Montezuma. Bien que le tableau 
de grandeur et de puissance qu'ils ont tracé soit probablement 
exagéré par l'orgueil national, il n'en est pas moins évident que 
la lutte qui allait s'ouvrir exigeait autant de courage que de 
prudence et de force d'àme. Je me bornerai à dire ici deux mots 
de l'empire de Montezuma et de sa capitale. 
^ Le territoire désigné- sous le nom d'i/ioAwac, dont cette 
monarchie faisait partie, ne s'étendait pas sur tout le Mexique; 
il comprenait, outre l'empire astèque de Montezuma, le royaume 
de ..Mechoacan , qui s'étendait jusqu'aux rivages de la mer 
Pacifique ; le royaume d' Acolhuacan, dont la capitale était Tezcuco; 
celui de Tlapocan et les républiques de Tlascala, de Cholula, de 
Huetzocingo et quelques autres petits états. 

L'immense vallée de Mexico ou de Tenochtitlan, de soixante- 
sept lieues de circonférence, formait la portion la plus impor- 
tante, la plus belle, quoique la moins étendue, des états de 
Montezuma. La surprise des Espagnols fut extrême lorsque, des 
hauteurs qui dominent Tezcuco, ils virent se dérouler devant eux 
08 magnifique bassin couvert en grande partie par quatre grands 
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lacs entourés de villes populeuses, de bourgs, de villages pressés 
les uns sur les autres, de jardins somptueux et de riches cultures. 
C'était en effet le centre de la civilisation mexicaine, et les progrès 
des arts et de l'industrie s'y manifestaient à chaque pas. 

Mexico portait le nom astèque de Mixitli (résidence dé Mars, 
du dieu de la guerre), mais on lui donnait plus fréquemment 
celui de TenoclUiUany et les habitants de la ville ainsi que ceux de 
la vallée prenaient le nom de TeMchcs. Fondée par les Astèques, 
vers 1325, elle était située au milieu d un lac moitié d'eau salée, 
moitié d'eau douce, séparées par une digue. Quatre chaussées çn 
pierres de taille liées par du ciment et de vingt pieds de largeur, 
traversaient le lac dans diverses directions et communiquaient au 
rivage. L'étendue de ce lac était évaluée.à plus de trente lieues de 
circonférence, et Ton voyait sur ses bords plusieurs grandes et 
florissantes cités. Avec ses rues larges et bordées de trottoirs, ses 
.canaux couverts de barques, son beau lac, ses cinquante villes qui 
selon les historiens s'élevaient sur ses rives, ses nombreux téocalis 
de forme pyramidale, ses maisons d'une éclatante blancheur, 
Tenochtitlan devait offrir l'aspect leplu^ noble et le plus imposant. 

Le principal téocali était d'une immense étendue; Cortez 
assure que cinq cents maisons auraient pu contenir dans son 
enceinte entourée de murs; cinq mille prêtres étaient attachés au 
culte des idoles; on comptait dans la ville trois cent soixante tours 
et deux çiille temples. C'était là que se faisaient ces abominables 
sacrifices humains qui atténuent l'intérêt qu'inspirent les ancica<^ 
Mexicains. On a peine à comprendre comment ce peuple aux 
mœurs douces, cultivant les arts qui embellissent la yiei avait 
pu conserver ces horribles usages. Le nombre des victimes 
sacrifiées annuellement dans les seuls temples de Mexico s'élevail, 
selon Zumaraga, premier évêque de cette ville, à plus de vingt 
mille; les prêtres en distribuaient les lambeaux sanglants au 
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peuple, qui s'en noumssait. On serrait sur la table de l'empereur 
des morceaui de chair humaine. Cortez, lorsqu'il arrivai 
Mexico, fit comprenili-e à ilonlezuma toute l'horreur de ces 
affreuses pratiques ; il y renonça; mais le peuple persista dans ces 
révoltantes coutumes. 

M. de Humboldt r^rettait de ne pas avoir découvert dans les 
archives de Mexico le plan de Tantique Tenochtitlan qu'il sa^^aii y 
exister. Le voyageur anglais Bulloch a été plus heureux. 

Les Espagnols et leui-s alliés avaient été logés dans un immense 
édifice que Cortez eut soin de mettre aussitôt en état de défense. 
Pendant quinze jours, la plus parfaite harmonie régna entre le 
souverain et le général; mais au milieu des fêtes qu'on lui 
prodiguait, Cortez apprit qu'à la Vei-a-Cruz Escalante avait été 
attaqué et tué, que sept de ses officiers et presque tous les soldats 
avaient été blessés. 

L'occasion que Cortez attendait sans doute avec impatience 
était donc arrivée. Après s'être emporté en menaces contre le 
malheureux empereur, qu'il accusait de cette perfidie, il ahésita 
pas à prendre une mesure d'une audace inouïe, qui fut le signal 
de la guerre et de la chute du trône. U exigea qùeMontezuma 
lui-même se remit en otagerentre ses mains, et ce souverain dut 
subir cette dégradation. 

Cependant la famille de Montezuma s'apprêtait à venger cet 
outrage; des guerriers arrivaient en foule; leur attitude, leur 
nombre, leurs préparatifs forcèrent Cortez à dissimuler, et 
changèrent le rôle de Montezuma, qui, fort de ces secours, lui 
signi^ qu'il fallait songer à sortir de la ville et de l'empire. Il 
répondit qu'il n'avait plus de flotte; à l'instant, les ordres sont 
donnés, les forêts sont abattues, les bois apportés à la Vera-Cruz; 
mais huit jours après l'empereur flt appeler le général pour lui 
apprendre que ces préparatifs étaientdésormais superflus, puisque* 
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dix-huit navires semblables à ceux qu'il avait détruits veBaient 
d'aborder sur la côte. Cortezne l'ignorait pas; Sandoval, nouveau 
gouverneur de la Vera-Cruz, lui en avait transmis la nouvelle. 
C'était Narvaez, qui, envoyé par Velasquez pour remplacer Cortez, 
venait de débarquer à la tête de huit cents fantassins et quatre^ 
vingt-cinq cavaliers, outre cinq cents marins qui restaient à bord. 
Jamais Gortez ne se trouva dans une situation si critique; -sans 
perdre de temps, il laisse Alvarado à Mexico avec cent quarante 
Espagnols et mille Indiens, marche sur Narvaez, qui avait 
pris position à Champoala, séduit ses officiers et une partie des 
troupes, attaque le reste et s'empare du chef de l'expédition. 

Cortez se trouva alors maître de dix-huit navires, d'environ 
deux mille fantassins, cent chevaux et dix-huit pièces d'artillerie. 
II revint & Mexico, où sa présence était nécessaire. Alvarado 
venait d'y faire un horrible massacre de la noblesse mexicaine au 
moment où elle célébrait pir des danses sacrées une des plus 
grandesfêtes-de Tannée. Lorsque legénéral rentra dans la capitale, 
tout avait un aspect sombre et menaçant, les ruesétaient désertes. 
Il se hâta de se renfermer dans son quartier à la tête de neuf 
mille.hommes, y compris les fidèles Tlascalans et Gholulans. Dès 
le lendemain, les habitants coururent aux armes; ils livrèrent 
plusieurs assauts et combattirent avec une sorte de rage déses- 
pérée. Ce fut en voulant apaiser leur fureur que Montezuma, 
monté sur une terrasse d'où il haranguait ses sujets, fut atteint 
dé plusieurs flèches et d'un coup de pierre à la tête, blessures 
dont il mourut autant que de chagrin, après avoir éié sept mois 
prisonnier des Espagnols (1). Les Mexicains renouvelèrent les 



(1) Mont«xuma avait eu cinq enfanU ; il lui en restait deui, un jeune prince JAirff- 
moczin et une jeune princesse Teenichopxin, Le premier {lartagea la eaptiiité de ton 
père, et les Espai^nols dans leur retraite de Meiico remmenèrent avecem; ilalr firent 
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jours suivants leurs attaques av€<- une vigueur extraordinaire 
sous la conduite de Cuitlahautzin. parent Je Montezuma, qui lui 
avait succédé. Enfin Cortez. après avoir perdu beaucoup de monde, 
songeai laretraite; elle crimmença dan^ la nuit du i 'juillet 1 520, 
appelée Noche triste y rfiV/rarwtfa par les historiens de la conquête. 
La moitié des Espaçmols fut anéantie ; plus de .quatre mille 
Indiens, parmi les^juels se trr»uvaient tous les auxiliaires de 
Cholula, se firent exterminer. Cortez perdit quarante^ix chevaux, 
ses papiers et tous ses três^irs. Pou rsuin vivement par les Mexicains 
pendant qu'il dirigeait sa marche ^ur Tlascala, il donna dans cette 
retraite une grande preuved'auilare et de présence d'f.sprit. Arrivé 
près d'Otumbo avec les dehris de ses troupes poursuivies, battues 
et découragées, il vit tout-à-coup se déployer dans la plaine une 
année de quarante mille Mexicains qui lui barrait le passage. U 
fidlait combattre, mais la lutte était trop inégale, et les Espagnols 
aUaient succomber, lors^jue Cortez aperçut le filet d'or surmonté 
de plumes aux brillantes douleurs; c'était l'étendard impérial, 
l'oriflamme mexicain, le palladium de l'empire; cette vue lui 
rendit Tespérance ; il savait que les Mexicains attachaient à ce 
symbole les destinées de la monarchie. U prend avec lui ses plus 
braves cavaliers, s'élance à leur tète vers l'étendard sacré, et s'en 
empare après avoir tué le cacique qui le portait. 

Dès ce moment, la terreur se répand parmi les ennemis ; ils 



liiftniire dans la religion et le baptisèrent sous le nom de don Pedro ; il fut la tige des 
eomicideMontezuma-y-Tula, qui existent encore on Kspagnt?. Sa sœur, après avoir été 
la femme du successeur de Montezuma Cuitlahautzin et ensuite de Guaiimoxin 
(Qnantiiemozin), fut faite prisonnière après la prise de Meiico, et elle épousa successi- 
Tement trois des conquistadors. C'est de ces dfu\ souches que les familles de Cano- 
Monteiuma, d'Andrade-Montezuina, et des comtes Miravellc, à Meiico, tirent leur 
l Qliutre origine; le général Montezuma, que nous verrons bientôt jouer un rôle 
malheureui dans la révolution meiicaine. descendait aussi, des anciens souverains 
dn Meiîque, mais du G(^té gauche. 
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fuîeat de toutes ptrts. Le carnage fat horrible et le butin incal- 
culable; mais, le soir, Cortez n'avait plus autour de lui que quatre 
ceiU cinquante soldats espagnols , et de nombreuses blessures 
le mirent lui-même aux portes du tombeau. Des médemis 
Tlasoaltàques se chargèrent de sa guérison. 
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Cortn. ^Prépftntîb du àffc et Kn» — llUiann. it«c kf ladio». — litafar. 
(léfcoM et soumÎKÎoo des tille d«* bccd5 du li-r. — Fr-rcw de Cxtci. — Il nllîe à 
ses drapeaui la iDoitîê d» f?ro« d< recîf:r». — >«*rf de Sfeim. — FlociliL — 
Attaques dhefset. — Xégodalâoof arec ùaianiB. — Aua^oe et 4cteM ■ffciniin — 
Carnage effroyable, prise et desurKû-r-D d* Meiir . — Prâe de •HutîBoiin. — GtI- 
lisation des Meikains. caleodrier. pyrami-f^ *: irr^iteetnre . lijiiiwialiqBg. taie 
et travail des mëtaui, borticnltiixe. codes e& ii^uiniioDib imp&ti ci ■OBukk 

Cette victoire releva le moral des troopes, et bientôt des 
réùfortsen hommes, en armes, en chevaux et en munitions Tinrent 
successivement réparer les pertes et les vides dans les rangs. 

Pendant les dix mois qui s'écoulèrent depuis sa retraite de 
Mexico, Cwtez déploya une activité prodigieuse dans les 
préparatifs du siège de cette ville et dans ses négociations ou 
ses attaques contre les caciques opposés à ses desseins. Un nombre 
considérable d'Indiens fut occupé à construire les brigantins 
qui devaient appuyer ses opérations sur le lac et à creuser un 
canal pour les y conduire de Tezcuco, où il avait établi son 
quartiw général et ses chantiers de construction.^ 

Après avoir reconnu avec le plus grand détail les bords du lac 
de Mexico et de celui de Chalco, il ordonna l'attaque des places 
du littoral, afin d'intercepter les approvisionnements de la capi- 
tale; ces expéditions dirigées par lui'^même ou par ses lieutenant 
furent mêlées de succès et de revers, car plusieurs de ces pbces 
déployèrent la plus grande énergie dans Jeur défense. A Xoci- 
milco, sur les bords du lac de Chalco, Cortez fut sur le point 
d'être pris ; il y fut blessé ainsi que presque tous ses officiers et 
beaucoup de ae^soldats. 
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Au moment de terminer ses préparatifs, il établit un camp 
retranché sur les bords du lac aux ordres d' Alvarado. Son armée 
se composait de neuf cent dix-sept fantassins, cent deux cava- 
liers, dix-sept pièces d'artillerie, treize brigantins, deux mille 
canots armés, et cf un nombre immense d'indiens, que Ton 
évalue à deux cent et deux cent quarante mille hommes, soit 
combattants, soitattachés aux transports des munitions, des vivres 
et des matériaux. La moitié de Tenipire était armée pour la cause 
de Cortez, l'autre moitié ne fit que de faibles efforts pour sauver 
la capitale. 

Le siège commença par des attaques isolées qui se continuèrent 
pendant vingt jours consécutifs. Les troupes pénétraient dans la 
ville sans pouvoir s'y maintenir; elles demandèrent à grands cris 
un assaut général; Cortez s'y décida. Les forces furent distri- 
buées sur trois des digues qui conduisaient à la place; chaque 
colonne était composée de deux ceûts à deux cent cinquante 
Espagnolssuivisde trente à quarante mille Indiens; le mouvement 
était appuyé par les treize brigantins portant chacun une pièce 
de canon, et par les deux mille canots. Guatimozin avait succédé 
& Cuitlahautzin, mort dans un combat; il sut animer ses sujets 
d'un enthousiasme digne d'un meilleur sort ; sa flotille, portée 
par l'exagération des historiens à cent mille canots, fut bientdt 
dispersée {Kir l'art illerie; les retranchements, moUementdéfendus, 
furent enlevés et l'on pénétra dans la ville ; alors les assiégés 
se précipitent avec furie sur leurs ennemis, les feux de la 
mousqueterie, de Tailillerie ne les effrayent plus , ils courent 
au-devant de la mort, mais ils la fontpayercherà leursennemis. 
Les Espagnols durent céder devant cette énergique résistance. 
Cortez fut blessé et pris dans cette terrible mêlée; mais un soldat 
de sa garde le délivra en abattant d'un coup de hache le bras du 
Mexicain qui l'avait fait prisonnier. 
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Cortez ouvrit des négociations avec Guatimozin; il offrait de 
reconnaître sa souveraineté, mais comme vassal de Charles* 
Quint. Guatimozin allait céder lorsque les prêtres s*y opposèrent, 
et la guerre continua. 

Le siège durait depuis quarante-cinq jours; mais les approvi-> 
sionnements de cette grande cité étaient interceptés, la famine 
décimait sa population, et les habitants furent bientôt réduits & 
consommer Therbe, Técorce et les feuilles des arbres» les cuirs et 
jusqu'aux insectes. 

Enfin les Espagnols parvinrent à s'établir dans la ville après 
une furieuse attaque; mais les rues étaient barricadées, et du haut 
des terrasses les assiégés les accablaient de traits, de pierres et de 
projectiles de toute espèce. « Dans cet état de choses (troisième 
(( lettre de Cortez & l'empereur Charles-Quint), considérant que 
i< déjà plus de quarante à cinquante jours s'étaient écoulés depuis 
(c que nous avions investi la place, je résolus enfin de prendre 
w un moyen par lequel, en pourvoyant à notre sûreté, nou^ 
« serions à même de serrer de plus près nos ennemis. Je 
w formai le dessein de démolir d'un côté et de l'autre toutes les 
« maisons à mesure que nous nous rendrions maîtres des rues, 
c< de sorte que nous n'avancerions pas d'un pied sans avoir tout 
fc détruit et abattu derrière nous, convertissant en terre ferme ce 
w qui était eau, quelle que pût être la lenteur du travail et le 
(( retard auquel nous nous exposions. Pour cet effet, je réunis les 
i( seigneurs et les chefs de nos alliés et je leur expliquai la résolu- 
ce lion que j'avais prise. Je les engageai à faire venir un grand 
w nombre de laboureurs avec leurs coa.t, qui sont semblables aux 
ce houes d'Espagne , pour faire des excavations, et nos amis 
«c approuvèrent mon projet, car ils espéraient que la ville serait 
If détruite de fond en comble, ce qu'ils désiraient ardemment 
« depuis long-temps. » Les indigènes accounirent en effet; les 
1. 1» 
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décombres des maisons comblèrent les canaux, on mit les mes 
à ras, afin de pouvoir faire agir la cavalerie si redoutée par les 
Indiens. I^es maisons étaient construites en bois et en tetzoutli, 
pierre spongieuse, légère et facile à briser, w Plus de cinquante 
« mille Indiens nous aidèrent, dit Cortez, ce jour que nous 
(T gagnâmes enfin la grande rue de Tacuba et que nous brûlAmes 
(( la maison de Guûtimuçin ; aussi ne fit--on autre chose que 
« brûler et raser les maisons. » 

Sur huit quartiers qui composaient Tenochtiltan, sept tomb^ 
rent ainsi sous les coups des Espagnols; il n'en restait qu'un 
débout, celui deTlateloco, où la résistanceétait désespérée. Cortez 
eut de nouveau recours aux négociations, il offrit la paix; mais 
cette fois Guatimozin la refusa avec hauteur; il était décidé, ainsi 
que ses concitoyens, à s'ensevelir sous les ruines de sa capitale. 
Un dernier assaut pius terrible encore fut donné par cent cin- 
quante mille hommes; le carnage fut effroyable, selon le rapport 
de Cortez; il y périt quarante mille hommes ; les rues, les places, 
les canaux étaient couverts de morts et les fossés teints de sang. 
L'infection que répandirent ces cadavres amoncelés fut telle, que 
les Espagnols durent abandonner la ville; mais le lend^siaini ils 
revinrent et enlevèrent les dernières défenses des habitants. Ceux 
qui combattaient encore sur les terrasses fiirent poursuivis et 
obligés de se jeter dans les flots. Guatimozin, qui fuyait dans un 
canot, fut pris et conduit à Cortez. On sait qudle fut sa fin funeste. 

Ce siège est certainement un des drames les plus lugubres qui 
aient épouvanté les hommes. Bernai Diaz, ce rude compagnon 
de Cortez, s'écrie *dans sa relation : « C'est la vérité et. je le jure; 
(c toutes les maisons, les rues, les canaux étaient remplis de coips 
(( et de tètes d'Indiens morts. — J'ai lu la destruction de Jénh 
a salem, elle n'offrit jamais des scènes aussi terribles de camge 
(c et de mort* n 
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On esl saisi de pitié pour ce malheoreux peuple succombant 
sous les coups d*une inexorable destinée; les annales des 
nations n'of&ent pas d'exemple d*une agonie aussi terrible, d'une 
destruction aussi efirayante, et il n*a manqué à C€â événements 
qu'un poète pour en éterniser la mémoire ; mais ces peuples 
étaient anthropophages, et peut^tre la Providence étemelle 
dans ses secrets desseins arma-t-elle Cortez de son glaive pour 
exterminer une race de cannibales. 

Ce ne fut pas seulement la capitale qui disparut de la face du 
monde. Partout où ils portèrent leurs pas avant et depuis la 
conquête, les Espagnols se livrèrent, pour ass^iuvir leur cupidité!; 
et leurs passions, à la dévastation, à d*horribles cruHuUA que 
rhistoire a dès long-temps flétries, que la plume se refuse k 
retracer, et que l'on ne croirait pas si elie^ n'éUiîent avouées par 
les historiens qui en furent les témoins. 

Les actes de barbarie de Cortez ont sr>uiilé la mémoire: de a? 
grand homme. On sait ave^: quelle atrocité; ij fit biûJer ïit plant/; 
des pieds de Guatimozin âpre- le* avoii 'uuïÀï^^- 'i \hHÏU:^ yipur Je 
forcer à déclarer le lieu ou <jiaiexit c^i^h*.-. ^î^r- tf«rvi/-, \j^. n/u 
d'Acolbuacan, de 'ï\h(:h\9hu et ï'iuihtXnu^; (M**hhiU'//Âu Un*:u\ 
pendus par les piedA p>ur [frAou'^/r i^jjr hfhtMx ^My^Ai*/:^ 'jiji 
souleva d'indignation juvjo*^- hux ujsssiAifjÈfjsni du fcioocb^; 
conquérant. 

Les crimes ne {^nvent jhifM^t ét/e yMiiUi>, l tsursàHniU: le 
défeod même pour le* cri//*e» j//;jt>';u^-. 'ïutA ^m qo^: \hu iM^$i 
dire en laveur de CorVa et oe y^ '//:!j[^yj>'/t^>.^ r'uti q»/i; Uftnt 
cmaulés afipartieDDerit a J ^^^iynX ^, ie'>* >>?'J<; *ifif/ffh ïmrïmn.i'i 
ignorant, et que la terr<«/ fui pefiW/^ii: ) iiii$f\^H', ii$ffy'4$ 'h: 
léCaUir quelque ^uiiiïjrh ^jith Wmi i^/f'J: uufsti'.rif\m' ^^ *a\U; 
de leurs puissuft* «dver»«j/<A . 

n est d'ailleon pnûi de ^^y/mu^ m$ f^;u d ^.%k^4%\um 
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dans tout ce qui a été écrit sur les autres excès de la conquête ; le 
célèbre évéque de Ghiapa Las Casas, qui, le premier, éleva la voix 
en faveur des Indiens, assombrit ses tableaux pour rendre leurs 
infortunes plus frappantes et exciter l'intérêt. Las Casas était d'un 
caractère ardent, enthousiaste, véhément & l'excès, lorsque sa 
voix tonnait contre les oppresseurs des malheureux indigènes; 
mais dans les scènes d'extermination qu«il retrace, le zèle l'em- 
porte évidemment sur la vérité. Depuis, d'autres défenseurs des 
Indiens prétendirent que la moitié de la population du Mexique 
avait disparu par les ravages de la conquête ; mais des écrivains 
plus judicieux ont fait justice de ces exagérations. 

On ne s'est jamais préoccupé des causes qui contribuèrent le plus 
à répandre l'idée des crimes et des cruautés conunises par les 
Espagnols dans le Nouveau Monde ; je vais en indiquer uAe que le 
lecteur appréciera. Lorsque les Hollandais prirent les armes pour 
s'affranchir de la domination de Philippe II, la presse devint im 
de leurs auxiliaires les plus actifs; une foule de pamphlets poli- 
tiques furent distribués dans toute TEurope pour lui dénoncer 
les vues ambitieuses de l'Espagne et ses prétentions & la dominar 
tîon universelle. Les Hollandais cherchaient du moins un appui 
moral; il ne leur manqua pas. J'ai sous les yeux un de ces pam- 
phlets sorti de la précieuse bibliothèque de M. Temaux Compans 
qui a bien voulu me le confier. C'est un petit in-4** relié et divisé 
en deux parties, rédigé en français, c'estnà-dire dans un style 
franco-batave. La première partie est intitulée : ((Le Miroir de la 
(( cruelle et horrible tyrannie espagnole perpétrée par le tyran 
(( duc d' Albe et autres commandeurs de par le roy Philippe le 
(c deuxième. » La seconde partie est censée écrite par le célèbre 
Las Casas; elle porte pour titre : « Le Miroir de la tyrannie 
te espagnole perpétrée aux Indes Occidentales, mise en lumière 
« ptr révéque Bartholome Las Casas de Tordre de SaintJImm- 
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n nique.» Je ne moecaperai que de cette îaecwnde partie^ illustrée, 
comme on dirait dans le langage du j<*ur, par une intinité do 
gravures qui loules représentent de> >cène> plus ou moins 
affi^uses de cruautés : tantôt ce sont de> Indiens que Ton pend par 
centaines, d*autres auxquels on coupe le poignet, auxquels on 
verse du-plomb fondu dans la bouche ou dans les entrailles; des 
nommes, des femmes, des enfants que l'on fait dévorer par des 
dogues, d'autres que l'on empale et que Ton brûle dans des 
maisons. Quant au style, en voici un petit échantillon. Il s'agit 
des douze premières années de la conquête du Mexique, et c'est 
Las Casas qui est censé parler. « Dans ces douze ans l'ont tuez 
« avec le glaive, des lances, bruslants tout vifs les femmes, 
« enfants, ^îeux et jeusnes plus de quatre millions des âm^, 
« durant leur conqueste, comme ilz disouit, mais ils font invasions 
« abominables, cruels et sanglants, dignes non-seulement d'être 
(c condamnés par Dieu, mais aussi par les lois impériales et civiles 
ce (étant plus rigoureux que le Turc poursuyvant lesChristiens), 
u et aujourdhuy ilz ne cessent pas encore d'user d'une telle 
ce extrémitez, tyrannies, oppressions et continuelles vexations : 
ce il n'y a pas un homme au monde, si sage ou éloquent, qui pourra 
ce mettre en écrit ou dire les horribles actes et tragédies survenues 
ce en les places ici alentour, et plus moins toutes les circonstances 
ce des faicts perpétrés par les vrays ennemis du peuple payen et 
ce du genre humain. En vérité, je confesse et je le confesserai et 
ce dirai tousiours qu'il m'est impossible de parler et de raconter 
ce tous les actes abominables advenus en ma présence, estant 
ce avec eux. » 

En attendant, il raconte très en détail les scènes qui servent 
de texte aux gravures. Tout cola est tellement outré et horrible, 
que le premier mouvement est celui du doute et de l'invraisem- 
blance^ et c'est à ce sentiment que Thumanité rappelle tout 



118 ÏOIAGES 

homme doué d'un peu de raison et de sensibilité. Je le répète, 
il doit y avoir une grande exagération dans les récits que Ton nous 
a faits depuis trois siècles des crimes de la conquête, crimes trop 
atroces pour èlre réels et que la nature ne peut comprendre. 

Le faste de la cour de Montezuma a été probablement exagéré 
par les Espagnols; mais en réduisant leurs récits à de justes 
proportions, ils témoignent assez des immenses progrès des 
Mexicains dans les arts. 

Ils savaient calculer les temps et prendre la hauteur et la 
déclinaison du soleil : leur calendrier était» selon M. de Humboldt, 
plus pariait que celui des Grecs et des Romains; leurs années 
étaient de trois cent soixante-cinq jours» mais divisées en dix-huit 
mois de vingt jours, avec cinq jours complémentaires comme 
dans notre calendrier républicain. — Les Égyptiens» les Indiens 
et les Mexicains sont les peuples qui ont remué les plus grandes 
masses de pierres, opérations qui exigent des connaissances 
géométriques et mathématiques ; leurs temples, leurs pyra- 
mides» leurs maisons même, parfaitement construites en pierres» 
attestaient leurs progrès dans Tarchitecture. — Ils avaient des 
notions fort étendues en hydrostatique, étude indispensable 
pour se préserver des débordements subits des lacs et pour 
procurer un écoulement nécessaire aux eaux surabondantes qui 
causèrent souvent d*effi*ayants ravages. — L'écriture leur était 
connue, c'estri-dire 

« Cet art iogénieax 

De peindre la pensée et de parler aux yeux, » 

au moyen de figures et de caractères de convention. Lear 
écriture était donc toute symbolique et rappelait par£Ddtement ks 
hiàroi^yphes égyptiens^ avec cette diffîreaoe que ces damiefs 
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ne s'en servaient que sur les monuments, tandis que récriture 
mexicaine était usuelle. Leurs livres étaient tracés sur des toiles 
de coton préparées et d'une grande dimension, ou sur des tissus 
de fil d'agave ou de palmier, ou enfin sur des peaux de cerf; on 
les ployait en feuilles, et on les renfermait dans des couvertures 
de bois poli et quadrangulaire quileur donnaient touterflqpparence 
de nos volumes reliés. — Leurs mosaïques et leurs tableaux, 
composés avec le plumage brillant des oiseaux, étaient des 
die&-d'œuvre de goût et de patience ; ils représentaient les objets 
avec une fidélité et un éclat admirables. Ils travaillaient les métanx 
précieux avec un rare talent, et excellaient dans la ûJirication 
d'armes resplendissantes*. — L'horticulture était très-perfe&- 
tionnée; les environs de la capitale étaient couverts de jardins 
entretenus avec le plus grand soin : dans ceux deMontezuma, oa 
cultivait séparément de belles fleurs, des plantes potagères et 
des herbes médicinales, que Ton distribuait gratuitement aux 
pauvres. 

Les habitants du Mexique formaient plusieurs associations 
politiques plus ou moins étendues, qui avaient leurs institutions, 
leurs codes et tout ce qui concerne un gouvernement. La société 
était régie par des lois uniformes; la hiérarchie des rangs, des 
honneurs et des dignités était parfailem^it établie; im service de 
courriers portait rapidement les ordres du prince dans toute 
rétendue de Tempire au moyen de coureurs placés de distance 
en distance, et qui se transmettaient les dépêches de l'un à l'autre; 
enfin Tirnpôt , ce signe caractéristique de la civilisation , était 
réjgulièrement perçu; mais, par une singulière anomalie, l'usage 
de la monnaie était inconnu : l'impôt du moins se payait en nature. 
La poudre d'or, renfermée dans des tubes transparents, était un 
signe représentatif des petites valeurs seulement , et les appoints 
se soldaient avec des jprains de cacao ou de maïs. 
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Cortez, après la chute de Mexico, poursuivit la conquête par 
lui-même ou par ses lieutenants : elle eut partout le même 
caractère de violence et d'atrocité qui Ta flétrie; mais aussi elle 
eut ce caractère imposant et chevaleresque qui étonne et subjugue 
l'admiration pour tout ce qui est grand et héroïque. 

Cortez fit la conquête du Mexique sans que l'Espagne déboursAt 
le moindre subside ; il dépensa de sa propre fortune cinq millions 
pour celle de la Californie. En récompense de ces sacrifices , il 
n'obtint que rebuis et dégoûts; Charles-Quint craignait qa*il 
n'aspirât à se créer au Mexique un état indépendant : proposition 
qui lui fut faite en eflet plusieurs fois; mais qu'il repoussa ton-» 
jours, sanscesserd'ètre entouré d'espions, de marques de défiance 
et abreuvé de dégoût et d'humiliation. L'on sait que de retour 
en Espagne il sollicita long-temps en vain le remboursement 
des sommes qu'il avait avancées pour la conquête de la Californie, 
et que, poussé à bout, il arrêta un jour la voiture de l'empereur : 
(c Qui êtes-vous? que voulez- vous? demanda le monarque. — Je 
suis un nomme qui a conquis à votre altesse plus de royaumes 
qu'elle ne possède de provinces. >» On finit enfin par créer en 
sa faveur le célèbre marquisat del Valle, fief qui comprenait une 
étendue immense de territoire, dans la province d'Oaxaca, et dont 
le revenu s'est élevé à plus de deux millions de francs. 

Le duc deMonteleoni, seigneur sicilien, descendant deCortes, 
possède aujourd'hui le majorât de Cortez; mais le produit actuel, 
entre les mains des intendants qui s'enrichissent de cette gestion, 
ne dépasse pas cinq cent cinquante mille francs. 

Pendant mon séjour à San-Blas, je connus un honmiedont le 
nom me remplit de respect et d'admiration, ce n'était rien moina 
qu'un CorteZy qui se trouvait alors employé par le gouvernement 
espagnol on qualité d'inspecteur des arsenaux maritimes. 

Ce descendant du héros dont le nom a jeté tant d'éclat dans le 
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monde, était son digne représentant par ses nobles qualités et sa 
vaste instruction, soutenue par l'extérieur le plus avantageux. 
Quoiqu'il eût dépassé la jeunesse, il était difficile de trouver un 
homme dont le physique fût plus agréable et dont les manières 
fussent empreintes d'autant de distinction. 

Cet homme, qui porte seul le nom du grand conquistador j en 
héritant de ce nom célèbre, a hérité en mémo temps des talents 
de celui qui Ta illustré, et mérite bien, à ce titre, une courte 
notice; je la dois à l'obligeance de M. Lamotte du Portail, son 
gendre, négociant français établi au Chili. 

Don Eugénie Cortez est né au Chili; il en partit fort jeune et 
fut envoyé en Espagne, où il fit ses études au collège de Bergara, 
Fun des meilleurs de la Péninsule. 11 entra, en 1795, dans la 
marine, et servit sous les ordres de l'amiral Alava dans les mei^ 
de la Chine, et depuis, toujours activement. Blessé et fait pri- 
sonnier à Trafalgar, où il combattit vaillamment, il fut conduit 
en Angleterre. Son nom, sa jeunesse, ses belles qualités lui 
attirèrent de vives sympathies parmi les classes les plus distin- 
guées, et grâce à leur intervention il fut mis en liberté. 

Ayant repris son service en Espagne, il se trouvait en 1810 
à Lima, où il se maria, sans quitter une carrière qu'il aimait; 
en 1825, il faisait partie de l'état-major des frégates la Prueva 
et la Venganza, qui. à Acapulco, échappèrent à l'Espagne, au 
moyen d'une insurrection. Don Eugénie Cortez resta au Mexique, 
comme simple particulier, jusqu'au moment où le gouver- 
nenSent l'appela à servir un pays dont il était la première des 
illustrations. Nommé d'abord aide-de-camp de l'empereur 
Iturbide, il fut ensuite envoyé aux États-Unis comme ministre 
plénipotentiaire, et à son retour, il fut élevé au rang d'amiral et 
au commandement des forces navales de la république, qui 
s'occupait de son établissement maritime. 

I. 16 
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Malgré celte haute position, des sentiments naturels lui 
rappelaient le Pérou, oh il avait laissé sa femme dona Carmen 
del Alcasar, remarquable elle-même par son extrême beauté, et 
qui habitait Lima avec sa jeune et charmante famille. Dès son 
arrivée à Lima, don Eugenio fut confirmé dans son grade d'amiral 
et nommé gouverneur de Técole militaire, fonctions auxquelles 
il était d'autant plus propre que peu d'hommes possédaient une 
instruction aussi vaste et aussi variée. Il résida au Pérou 
jusqu'en 1836; des affaires de famille le rappelèrent alors au 
Chili, lieu de sa naissance ; il y réside, dans ce moment, sur l'un 
des plus beaux majorais de la vallée d'Aconcagua, entièrement 
retiré des affaires publiques. 

U est peu d'hommes que la fortune ait plus favorisé de ses 
dons : héritier d'un grand nom, doué de qualités qui le font 
aimer ^t respecter, adoré par une heureuse et belle famille^ il 
terminera une vie honorable, entouré de Taffection de ses conci- 
toyens. Lorsque je serai arrivé au Pérou, je parlerai de sa famille, 
que j*ai beaucoup connue k Lima , dans laquelle sétait marié le 
baron de Nordenflicht , minéralogiste suédois, directeur des 
mines de Miczanagora, dans le district de Cracow. 

Ce savant était entré au service de TEspagne avec Â. Z. Hdbmis» 
directeur des mines à Cracovie; celui-ci, comme directeur pour 
les procédés de fonderie et d'amalgamation; celui-là, conune 
directeur général des mines au Pérou. Helms a pubUé en Aile* 
mand son voyage dans V Amérique Méridionale^ commençani par 
Buénoê'Ayres et Polosi jusqu'à Lima. Cet ouvrage, dont on a 
fait plusieurs traductions en Angleterre, a été aussi traduit en 
Fiançais, en 1812. 
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Sort dei Indiens. — Esclarage personnel et encomiendu. — La eouroane i*empare 
de toutes les terres. — Séquestration des Indiens dans leurs villages. — Tutelle des 
Indiens considérés comme en état d'enfance. — 1^ clergé s'érige en défenseur des 
Indiens. — Conversions. — Analogies entre les superstitions meiicaines et le dvis- 
tianisme. — Capitation des Indiens. — Alcades. — Caractère et physionomie des 



La OMiquâte porta bientôt ses fruits. On dépouilla les Indicoa 
de leun propriétés (le principe fondamental de la législation fut 
que personne ne pouvait posséder légalement , que le souTerain 
était nuitre du sol; , on massacra les plus influents, on jeta lea 
autres aux mines , et on réunit le surplus autour des églises : 
Tesdavage personnel fut organisé sous le nom d'encomienéas. On 
partagea les terres et les hommes, qui eurent pour maîtres les 
oiqpitaines, les soldats qui s'étaient signalés dans la eonqucie, et 
dq^is des favoris de la cour, des moines, des gens de loi, 
connus sous le nom de lic^iciados. » Un simple soldat d'infan*» 
M terie reçut 68 varas environ une acre^ carrées de terre pour y 
u bâtir sa maison, 2,760 pour son jardin, 15,086 pour son 
(f vaif^, 188,536 pour la culture des grains d'Europe, et 
H 18,856 pour celle du mais; en outre, il avait le terrain néoe»» 
« saire pour Tentretien de 10 pores, 20 chèiTes, 100 brebis, 
(« SehenHix et 20 taureaux ou vaches. Ln soliiat de cavalerie avai* 
(c un lemin double pour ses provisions et subsistances, et quin« 
M tople pour le surplus, n 

Les Indiens n étaient plus comptés que comme un vil bétail. 
Ces moyens étaient digne*» dune époque où 1 on discutait froi- 
k ai cas ■MlkMNsx étaient dea èlrea humain», et où suivtal 
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les traditions des rois astèques , on les employait par milliers 
comme des bêtes de somme aux transports de toute espèce. 
Lorsque Cortez voulut rebâtir Mexico, cent mille Indiens appelés 
par corvée arrivèrent de toutes les parties du Mexique ; trois 
ans après la destruction de Tenochtitlan, la nouvelle capitale 
renfermait trente mille habitants , et quinze ans après, on en 
comptait quatre-vingt mille. 

Le fanatisme religieux, qui a fait couler tant de sang, a aussi 
produit de grandes choses : son exaltation, je Tai fait remarquer, 
combinée avec la soif de Tor, fut le plus grand mobile de la 
conquête. Les Espagnols voyaient dans les Indiens des idolâtres, 
des ennemis de la foi. Dans leur profonde ignorance, ils les confon- 
daient avec les Arabes d'Afrique, leurs anciens maîtres, et Cortez 
dans sa correspondance, ainsi que la plupart des historiens de la 
conquête, désignent toujours l'empereur ou les caciques de ces 
contrées sous le nom de sultan, #t leurs sujets sous celui de 
Maures. 

Malgré les ordres de la cour et la protection du clergé, les 
Indiens eurent long-temps encore après la conquête k subir 
de grandes rigueurs : on leur appliqua le système féodal , alors 
si commun en Europe ; ils furent assujétis au tribut ou capi- 
tation, aux travaux des routes et des édifices publics; on les 
séquestra dans leu)*s villages, sans communication avec les blancs ; 
on les attacha à la iuita, corvée qui les obligeait à travailler aux 
mines : diveises mesures furent étendant adoptées pour alléger 
le poids de cette corvée; ainsi on ne pouvait prendre que quatre 
travailleurs sur cent; ils ne devaient rester qu'un temps fort 
court h ce pénible travail. Les Indiens furent enfin considérés 
légalement, à cause de la faiblesse de leur intelligence, comme 
en état d'enfance , et ils furent placés sous une tutelle perpé- 
tuelle : ils ne purent contracter devant notaire pour une somme 



DANS L'AMÉRIQUE ESPAGNOLE. IStt 

au-dessus de cinq piastres, ni déposer dovaiil 1(*m trihuimiix. On 
oubliait, en soumettant ces malheureux h iino pimMlio ili't|{ni- 
dation, qu'ils avaient su se gouverner par oiix-irj<^in(;H pf^iKliml 
des siècles. 

Le clergé s'indignait d*un ordre <le chnnuH ni o|i|kim4î aux 
principes du christianisme : mallieureusem^^nt ce /ÀtUt inilnii pan 
tout-i-fait désintéressé. Les eoclésiastiqu^îS nîfii«^*;n;nl I ahn^i- 
lution à ceux qui sollicitaient ou obt^riaicrit (U^ efinommulan ; Un 
allèrent même jusqu'à lancer de la chaire sacn':!*^ d^*% afiath^^m^fi^ 
contre ceux qui autr^saient d'aus^^j cruelles iujii^û^'Àih : Umn 
efforts furent Tiios pendant des sif<:les; et, malgré h; rt^yi^'A, la 
Ténéraijon pofaliqiKr qui 1^ enUturaieut, la cupidit/i: l'iiitàjft}i-U. 

L'humanilé re(4rît oep-endant t^ droit-; <^t apr*A dx^ux fïû>:l<« 
de senîlade, en 1720. V.»ut^ le* eYt^c/wveri^ fure/jt MJppriiiM^set», 
à rexœplion de oeUe? qui t'^bl^A èU: «rri/<^ efj fav«>ijr d^ 
descendants de Ccn-tez: h IJinerte fut rendue aux Ixidienb; ÎU 
parent posséder; on suyyrimt la luita: le triLut fut f/^ibid*^*- 
Uement rédnît; ik pureu: enti-er dwit k bfcwsr'i'y/: et exer^^if 
certaines fonctkiDf muiii'j:pbîe>^ : j«. uii i£i'>t. jJi^ fureixt yyj^^i\jt 
k Fautonlè de knrs «nfneur^ le>àt«ui . il* i^ 'y^ fui '/>\xs \fjiSj>A:s9 
sons «De da âivi^. Le? -jerî? lu.-»sut lu*:?;*::!^'.^^^^^ et b^*f ;'.Jt . 
L«prélreE€tk^ moix«e* uu. «•^lueuî •.nr'tJ j^ f^e*. Vwu* ^ wi«;'-i 
ponr lenr filierUr î;tiutri:iu*;?vu* ^ *>, -Jt ..•- uh ^j^ymt ai^cuij 
p wigrès dflK k civiljirfftijL . ei *** b?y»ui*?^j^^ii* i j<^ '. «•?<:j;i' uv 
i plut «r^ere : unu- pMif muvwu • •> -tî-ït/UiV :. îo ..' 
Dbf niîlljfjut (fluoieii- ««^aifu' *fi- .AtyU'j^ «>»5- itiv^i-^ 
ite néofifayle^ Il etaieu' tuui^fl'i' -.'ii-^ii*^. wu^ 'a ii<Mi. «5^ j 
> i^Oait pe^ ^?tr*: Burpri^ Uk leu» ^-^i* î*n'» cj* ''r^u^Tifi 'Hi'jt.'f' 
kureah«rpnmili! Le- ir-^ix^^- 'j*r. H-^»i'*nr .1, »■ '^^ «ji/;,!,- 
analuçie^ «ilf*^ !«i':ieiiip. j'j-.i'".'j» e 4» ■-■•.i**:'ufitf!iu-^ 
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confondu aveo le SaintrEsprit : la Cérès mexicaine devint k vierge 
Marie. Enfin, par une coïncidence des plus extraordinaires, il fut 
constaté que le culte de la croix était établi dans plusieurs contrées, 
par exemple, dans l'île de Cozumel, et sur les côtes du Yueatan, 
où ce signe était révéré comme la divinité de la pluie, allégorie 
de la fécondité. Quetzaleoatl , ce législateur des Indiens, était 
représenté aveo une robe couverte de croix. Il n'est pas moins 
curieux de retrouver, dans cet ancien culte, des traditions sur la 
mère du genre humain déchue de son état primitif de bonheur 
et d'innocence; sur un déluge universel , dans lequel une seule 
fkmille s'était sauvée sur un radeau ; Fhistoire d'un édifice pynn 
midal élevé par l'orgueil des hommes et détruit par la colère des 
dieux ; des cérémonies d'ablutions pratiquées à la naissance des 
enfants; de petites idoles en farine de maïs distribuées par 
parcelles au peuple réuni dans le temple; des déclarations oonfi» 
dentielles de péchés faites par des pénitents ; des pèlerinages , 
des associations religieuses analogues à celles de nos couvents j 
un Janus à deux feoes, comme celui de Rome antique. On voîl 
que ces singulières similitudes rendaient faciles les eonversiona; 
mais on n'y r^ardait pas de si près : on convertissait en masse | 
il régnait à cet égard une merveilleuse émulation, et tA évôqu« 
se glorifiait d'avoir baptisé quatre cent mille Indiens, tel a^tre, 
un million. L'éclat et la pompe des cérémonies catholiques phi* 
saient d'ailleurs aux Indiens : on n'alla pas plus loin ; ear ^ 
peuple était si doux , st soumis , qu'il y eût eu de la oruanlé à 
vouloir lui faire comprendre des mystères au-dessus de son intel- 
ligence, réputée si ftiible, qu'il était exempt de oemparattra 
devant l'inquisition : on les dispensa aussi des jours de jeûne, ils 
furent réunis dans de petits villages nommés pmbtoê, d'oil il ne 
leur était pas permis dé sortir, et dont l'économie intérieure était 
confiée à l'un d'entre eux , sous le nom de gobemadariUo ; on 
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distribua à chacun de C€s pu€blo$ nn territoire plus ou moins 
étendu , désigné sous le nom de fomls lègaU Une portion de ce 
territoire était cultivée en commun pour concourir aux besoins 
de la communauté « Tautre se distribuait pour la vie entre kf 
familles pour leur existence particulière : la loi n'accordait que 
l'usufruit des terres; elles ne pouvaient pas» par conséquent, 
être transmises par testament, mais devaient passer, lors du décès 
du détenteur, entre les mains du magistrat, qui en faisait une 
nouvelle répartition. 

Dans tout cela^ il est facile de reconnaître la main et Tinfluenee 
du clergé régulier, qui essaya d instituer une société civile sans 
sa base fondamentale, la propriété, et voulut créer en Amé- 
rique tout autant de monastères quil aurait formé de viUagesde 
ses catéchumènes. Du reste, les curés étaient les protecteurs nés 
de leurs ouailles, ardents et zélés en toute occasion à les défendre, 
aies protéger contre toute injustice, ce qui ne les empêchait pas 
de leur administrer le fouet publiquement, k la porte de leurs 
^ises, pour la moindre infraction à la discipline monastique , 
pour des manquements k l'office, au prône, à confesse, et autres 
délits de cette espèce. 

J'ai dit que les Indiens avaient été assujétis au payement d'un 
tribut , à la vérité modéré : c'était un stimulant que l'cm jugea 
nécessaire, non sans raison, pour les contraindre au travail. La 
perception de cet impôt était attribuée à un alcade-major chargé 
en ouEtre d'administrer la justice, la police, la milice, etc. Ses 
fonctions étaient grat«tites, et par conséquent fort chères,- comsie ^ 
on Ta dît de celles des membres de Tune de nos assemblées refnré- ^ 
smMirts (1 ) ; elles étaient temporaires et ne duraient que cinq 

(1) On Mit qu'en 1814 on discuta deyant Loulg XVni les dispositions de la ehirfa 
q&*Q' foolalt nous octroyer ; lorsqu'on fût arrivé à Tarticle relatif aux fonctions gratuites 
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ans : aussi ceux qui en étaient revêtus avaient-ils grand soin de 
mettre le temps à profit pour faire leur fortune ; chose fort 
facile, puisqu'ils s'étaient arrogé le monopole du commerce avec 
les Indiens dans leur arrondissement. Avant de se rendre à leur 
poste y ils ne manquaient pas de se pourvoir à Mexico de toutes 
sortes de marchandises ordinairement hors de service, avariées 
ou à bas prix : dès leur arrivée, ils fournissaient leurs admi- 
nistrés de chapeaux, d*habits, de linge, d'ustensiles, de meubles, 
de selles, harnais, armes, chevaux et bestiaux; en un mot, de 
tout ce qui leur était nécessaire : ils vendaient à terme et toujours 
à des prix excessifs. A Texpiralion du délai, les Indiens étaient 
poursuivis , s'ils ne payaient pas, avec la plus barbare sévérité , 
et le tribunal devant lequel ils étaient traduits, le juge qui devait 
prononcer la sentence, c'était Talcade-major lui-même I C'était 
par ce procédé simple et expéditif qu'ils parvenaient à se procurer 
pendant le court espace de leur administration des fortunes de 
cent cinquante mille francs à un million. 

Depuis, on supprima les alcades pour leur substituer des subdé- 
légués, auxquels le commerce fut sévèrement interdit; mais ils 
trouvèrent moyen de se dédommager par d'autres concussioDS , 
et le sort des Indiens ne changea pas. 

Un des premiers actes de la révolution fut de les mettre sur 
un pied parfait d'égalité avec les blancs; les portions de terre 
dont ils ne jouissaient que viagèrement leur furent concédées à 
perpétuité et héréditairement : ils étaient enfin libres; mais quel 
usage ees hommes dégradés par trois siècles d'abaissement pou- 
vaient-ils faire de ces biens ? Comme le Mexique a calqué sa 
constitution sur celle des États-Unis, l'une des plus démocra- 
tiques du monde , les suffrages sont universels; les Indiens votent; 
ils sont électeurs et éligibles même ; mais c'est ici que l'influence 
sacerdotale encore puissante dans ce pays se fait ressentir ; les 



DANS L'AMÉRIQUE ESPAG50LL 129 

carés couduisent processionnellement ooram*? en Flin«lre leur* 
paioissîens aux éle«:tion-. »'*ii il.-? «^•rc-'S^nt nn v>re •.•Lli;re. 

Cependant, malîîre lîntînen-e •"Ieri':î:il*r. -i^r?* fermeQU -i in*!»- 
pendance ont germe fiarmi les In-ii-rn.-?: ils ...nt [.ri.jrrr^- er n-rif^r 
de créer an >T^^ènle d^r i:»'avem»^ai»rnt par»rmenf in-iien . 'i-Mi- 
lequel ils auraient eiolu^i«emeat pr> curt. Kn 1^*2.". un In li -ii 
des provinces du nc»rd. imit-it^iir -1 lMrfci.i»r. --.al^rva if*r'-:uri.- 
patriotes, se mita i^urt^rte. et ^ rit cr^t i.imTrr:::;:er'TT]r -*.•»:- : : 
nom de Jnan d^ Ui B^r^d/rri . îi f.î..^;: W:^^ rn.»;* h»rr ir- ^r t. c>- . 
et le souverain improvl^f: fiiî c.'"*-? -f :trr': i if»^ h: t \*m:* ;-^ 
règne. Cela n'erof^f-ti p<is ffi?r%t/».^rfj r> ^ .*?■•'";/•':'•.: i*=:fr:.-:'/-r. 
en 18'29. une nc»uveIÎ^^!D*arT<^':^>.ci * -ri.-r e^* .r ::::!-7r::e •',r*. ^i Ïk 
même dènoûmeiit. C^ttir f l- :.i f .«•ci'r r^rc .:...• .;*_::r: iiîjt pf:'*»!'! 
sur la forme nnpmik. 

Ces tentatives •]« Itt:i«>. -: r-..^ r^ r^yr.'rw.'^,* . rj^ -a.- 
raient réussir. H* v,ct v- : fî: >r- :. «a.r-^.r".' r-* :'.-.-^ :-r';,rf:! 

pour pOUTiMT Igtter efi' ':»».><■- -r".* »-^ •: -r ^ r.r.V.'^r r* .V-<:.r^. 

qfti, depuis li j-rièiiirLA*;- c ir: . -. :-^:»^-. . i.-.^. ^ -^r • _•-; v'^b: -«: 
année dans une pr:ip**<p-.c r»: ■> >■ . .; --.-: :• .-jtr'. . 

iftmade, indolesle . str.- ^.•rr^- - . 
une propHlîoD nj^. [^ v. — î- -- - 
morts dans ks nlSi^ î-T^-i^*.-^. - . !: : 
Voici conuD^t M. M -n - -: : . .- . - ^ 
de Mexico : r Si T-^p. _:r t Vr •^.•_- fv 

K [JusâeQ7« SK^/i** A": «^i-,' v- • • •. 
« tag^ qu*: k r*vj'^. •-:•-- ..r--* •**•? .-.« .-j. . .■ , v- /.--,- 
^' dant êl€- %u>-:jr*<f: - i- - .- ■ .- :< : < .-. ; ^ .- ;,.. 
-' les f >r^ pif^ t ••l't -•:- • -c ', :-. it- „- ^t^^. ».-^, . .^ 
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« que les autres classes de la société, s'ils souffrent plus qu'ellea, 
« ils ne peuvent point lui reprocher leurs souffrances. Accou- 
« tumés à peu de besoins, sans désir de se procurer le superflu, 
(c sans soin et sans prévoyance, ils ne sollicitant que l'indispeii- 
« sable nécessaire pour les besoins du moment; quelque grossier 
i< aliment, de misérables vêtements leur suffisent, et s'ils para- 
fe viennent à se les procurer par le travail d'un jour^ ils ae 
« reposent le reste de la semaine : survienne une maladie, il n'y 
« a plus d'aliments, d'abri, de secours du médecin et de la 
(( médecine, ni aucun moyen de se les procurer : alors ils meurent 
« par centaines, sans que le gouvernement ni les particuliers 
« puissent sufEr à secourir tout un peuple en proie à tous Iqb 
(( basoins. 

« Malgré ces défauts, inséparables de leur conditiofi et de leur 
(c caractère, les Indiens sont doués des qualités les plus apprê- 
te ciables. Leur constance, leur résignation à supporter les plus 
« rudes travaux sont véritablement héroïques : jamais , quelle 
« que soit l'adversité qui les accable, on ne leur entend pronono^r 
(C un nK)t d'impatience ; cette résignation , le poids de leurs 
(r peines, leurs souffrances prolongées et l'humilité , la doucevr 
« de leuT caractère^ inspirenten leur faveur les sentiments les plus 
« affectueux et la plus vive compassion. La fidélité, la constance 
« de leur amitié surpassent tout ce que l'on pourrait imaginer. 
i( Soupçonneux par caractère et par l'oppression qui a si long- 
ce temps pesé sur eux, ils ne sont pas faciles à contracter ces rela- 
ce tiens hors de leur race; mais une fois qu'ils s'y sont livrés, 
a rien ne peut rompre la fidélité de leurs affections. » 

Les Indiens du Mexique forment une classe analogue à celle 
de nos paysans en France et en Europe, et la part que les lois 
leur ont faite dans l'état social, avant et depuis la révolution , 
ne leur permet guère de s'élever au-dessus de cette condition. 
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Accablés d'outrage? *et de vexatioti? de toute wpèce depuis la 
. conquête» leur caractère prinitif-^'en est re*>«mti. Liyinêtiance, 
la réserve, la duplicité, en forment le trait principal, et il ne 
^pouTail guèiy en être autrement aprè< le? \'iolences et les injus- 
tices que ce malheureux peuple a subies [tendant trois siècles 
d'oppression ; il met donc du mystère dans ses moindres actions; 
il n*a ni répanchemeni ni la franchise des peuples qui ont su 
briser leun chaînes ; la ruse chez eux remplace toujours Faudace. 
Graves, silencieux, les passions semblent avoir perdu leur empire 
sur eux y et ne pouvoir jamais altérer leur impassibilité; mais 
s ils rompent cette barrière, s'ils sortent de leur apathie, leur 
fougue impétueuse prend alors un caractère effrayant. Sous un 
aspect stupide et abruti , ils ont de la justesse dans les idées ; 
leurs enfants montrent nnîme une mtelligence plus précoce que 
ceux des Européens ; mais ils manquent de génie et d'imagi- 
nation. Leurs disjxisitiuas pour les arts d'imitation sont très» 
. remarquables, et ils excellent dans tout ce qui exige de la patience 
et de lappiioation. Us ont conservé le goût de la peinture, de la 
sculpture, mais il se ressent de h roideur sévère des pro- 
ductions de lean ancêtres : leurs dispositions pour les arts méca- 
niqueflLont surtout étonné les étrangers, et cette afSitude pourrait 
un jour devenir la source pour le Mexique d'une grande puis- 
sance manulacturière. Ils ne manquent point d#courage, ainsi 
|u'ils l'ont prouvé dans les guerres de l'indépendance ; mais je 
erois que leur énergie ne peut s'égaler à celle des anciens Mexî-. 
cains, qui s'offraient en holocauste sur les ruines de leur patrie. 
Leur caractère est particulièrement empreint d'une profonde 
mélancolie; leura danses sont tristes, leura chants monotones et 
lugubres : on dirait qu'ils portent encore, aj>rès trois cents ans, 
le deuil de leurs ancêtres. Le savant Clavigero , qui a le mieux 
édairci les antiquités mexicaines, M. de Humboldt, Robertson , 
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Washington Irwing et U us les écrivains du premier ordre sont 
unanimement d*accord pour remarquer la ressemblance frappante 
que les races de TÂsie orientale, les Mongols , les Mantehoux 
et tous les peuples de TAmérique ont entre e^ji : indigène 
du Canada, de la Floride, de la Louisiane, du Mexique, du 
Pérou, du Brésil, tous portent le même caractère indélébile et la 
même physionomie ; la race caraïbe fait seule exception* Leur 
front est large, les pommettes de leurs joues sont proéminentes, 
et leurs.yeux soiff fendus et relevés vers les tempes comme chez les 
Chinois et les Tartares; leur chevelure est noire et lisse; ils ont 
peu ou point de Imrbe, le corps trapu , les lèvres épaisses, la taille 
au-dessous de Tordinaire, mais bien prise et même él^nte , les 
pieds et les mains remarquablement petits , la peau de couleur de 
bronze, et une grande expression de douceur et de résignation 
qui fait un étrange contraste avec Tensemble de leur physio- 
nomie froide, impassible et sévère. 

Je ne puis résister au désir de retracer le portrait que M. Coxe 
a fait des Indiens; les lecteurs ne m'en sauront pas mauvais gré; 
car il est remarquable jmr la fidélité dos images et par Tharmo- 
nieuse élégance du style : « 11 existe dans T Américain une froi- 
i< deur inexpiimable <{ui repousse toute familiarité; étnjpger à 
a nos espérances, à nos craintes, à nos joies, à nos douleurs, il 
(c est rare qu*#ne larme humecte ses yeux ou qu!un fourire 
u adoucisse ses traits; et soit qu'un soleil vertical le brûle de ses 
« feux dans les plaines de l'Amazone, soit qu'un éternel hiver 
« Tenvelopite do ses frimas dans l'océan Arctique, partout les 
t< mêmes yeux noirs et perçants , la même ligure immobile et 
« sévère mettent en défaut la science du physionomiste, m 
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CHAPITRE DIX-SEPTIÈME. 

Origine des peuples de l'Amérique, -r Traces d'une ancienne civilisation éteinte. — 
Ruines de Tilles antiques sur les boitb du Rio-iîilha et dans le nord de l' Amérique. 
— Marche du genre humain en Amérique. — Invasions des Toltèques . des Chichimc- 
ques , des Astèques dans le Mexique. — Sacrifices humains. — Pyramides. ^ Monu- 
ments. — Antiquilés. — Palenque. 

Quelle était doi^; Torigine des peuples de rÂmérique? D*oJi 
venaient les races qui ont peuple le Mexique? On s'est perdu en 
recherches pour le découvrir; mais leur berceau reste caché sous 
la poussière des siècles, el la science en défaut, s efforçant en 
vain de soulever le voile qui le couvre, est réduite à glaner dans 
le champ stéfile des conjectures. On a bien supposé que le 
naufrage de quelques jonques japonaises ou chinoises avait 
fom^é les premiers éléments de cette population ; mais de^tudes 
ostéologiques ont démontré qi;*il existait une d^ffér^e très- 
grande dans \fii conformation du crâne des Américains et du crâne 
des races mongoles; ainsi s'est écroulée la conjecture qui offrait 
le plus de probabilités (1). Il y a dans le monde physique et dans 
le monde moral bien d'autres mystères qui confondent la raison 
humaine , et il serait peut-être aussi sage de rechercher 1 origine 
des plantes qui végètent sous les mêmes zones, séparées par T im- 
mensité des mers et à deux mille lieues de distance. Je citerai 
un seul fait, quoiqu'il sorte du cercle de mon sujet. L'Ile Saint- 
Jean, à l'embouchure du fleuve Saint-Laurent, a plus de quarante 
lieues de long sur quatre à cinq de largeur. En 18*i0, elle 
était couverte d'une forêt épaisse et impénétrable de sapins; un 

(i) Voir quinit ans de Voyages de l*auieur sur l'émigration des peuples. 
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incendie,, causé par la négligence de quelques pêcheui's qui 
avaient abordé sur ces côtes, éclata, se propagea, dura plusieurs 
semaines , et dévora toute la haute végétation de Tile : dans les 
années suivantes, on vit naître et croître de nouveaux plants; 
mais ce n était plus des sapins : c'était déjeunes chênes, qui, 
aussi épais que leurs devanciers, couvrent et ombragent toute la 
surface de l'Ile. Comment expliquer l'origine de cette nouvelle 
végétation? Par quel prodige la terre en avaitrelle recelé pendant 
des siècles le germe dans son sein? 

On retrouve sur une foule de monuments , dans les hiéro- 
glyphes, sur des vases, des urnes antiques, des figures d*hommes 
avec des nez aquihns d'une longueur démesurée. Cette excessive 
protubérance était-elle uii emblème de la force , désignait-elle 
des guerriers, ou bien n'était-ce qu'un caprice des artistes, 
ou enfin a-t-il existé^ dans des siècles oubliés, une race dont les 
phys^nomies étaient uniformément décorées do ce singulier 
ornement? • 

Tout, en effet, en Amérique, porte la tmce d'une antique Civi- 
lisation éteinte dont Tàge est inaonnu. Des races civilisées, dont 
les noms mcme sont oubliés, ont disparu de la fac^ du monde, 
peut-être par quelcfue cataclysme, par quelque phénomène de la 
nature ou par les ravages de la conquête. Qu'est devenu le peuple 
qui éleva ces villes, ces canaux, ces édifices, ces camps, ces lignes 
immenses fortifiées et consfruiles en maçonnerie, ces statues 
colossales que le voyageur rencontre au milieu des forets, au seîn 
de profondes solitudes sur les l)onls du Missouri, de la Colombia, 
de rOhio, au Mexique, au Pérou, au Chili, jusqu'à Tllc de 
Pâques? Où sont les habitants de ces grandes cités dont on 
retrouve les vestiges au milieu des déseris? Qui a construit ces 
gigantesques monuments tumulaires érigés à la gloire de héros 
dont les noms même ont dis])aru dans Tétemité? 
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En 1 773, des religieux espagnols découvrirent au-delà du Rio- 
Gilha, qui se jette daas le Rio-Colorado, les ruines d'une ville 
dont la construction dillérait totaloinont de l'architecture astèque; 
elles s'étendaient à plus d Une lieue au loin , et la campagne 
environnante était couverte do débris do vases de terre cuite 
parfaitement vernis, revêtus de couleui*s brillantes et de formes 
élégantes; une des maisons, entièrement conservée, avait trois 
étages d'élévation, et était distribuée en plusieui's appartements; 
la longueur de ce bâtiment était de quatre cent quarante-cinq 
pieds sur deux cent soixante-treize de large; les murs principaux 
avaient quatre pieds d'épaisseur. Plusieurs autres villes semblables 
ont été retrouvées dans les contrées habitées maintenant par des 
sauvages. 

Le savant abbé Clavigero a débrouillé les hiéroglyphes mexi* 
caÎDs et l'origine historique des peuples indigènes qui habitaient 
le Mexique à l'époque de la conquête. 

Le genre humain aurait, d'après ses recherchas, suivi en Amé- 
rique à peu près le même mouvement qu*en Europe au commen- 
cement de notre ère. L'invasion se serait suivie du nord au sud : 
à de barbares conquérants auraient succédé d'autres barbares, 
qui les repoussaient et les chassaient du territoire qu'ils avaient 
envahi avant eux. Néanmoins, on doit supposer que dans ces 
violentes invasions une partie des vaincus devait, par mille raisons, 
rester attachée au sol et s'incorporer aux vainqucui's, puisque 
les uns et les autres avaient au moins un comnienqeiuent de 
civilisation. 

C'est au milieu du septième siècle que Ton place la première 
invasîcm. Le fameux livre divin Theo-Âmoxtli place Tarrivée des 
Toltèques à l'année 648 de notre ère : ils apportaient avec eux 
la culture I le ealendrier, les arts nourriciers, les luis; ils érigè- 
raut, ditroa» la plupart des pyramides, et leur culte, humain 
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et doux, n'offrait aux dieux que des fruits et des fleurs. Après 
cinq cent vingt-deux années, ils furent chassés par les Chichi- 
mèques, qui ne se maintinrent que huit ans, et furent à leur tour 
expulsés par les Anahualtèques, qui paraissent avoir donné leur 
nom à l'Anahuac, dont cependant ils furent chassés dix-huit ans 
après par les Acoluhans ; à ceux-ci succédèrent, en 1196, les 
Astèques, qui apportèrent avec eux cette religion féroce et 
sanguinaire qui faisait ruisseler le sang humain sur les autels, 
et qu'ils établirent par la violence sur les ruines du culte humain 
et paisible des Tollèques : on voit en effet très-fréquemment 
dans les manuscrits hiéroglyphiques astècjues des guerriers dési- 
gnant de leur lance d'anciens Teocalis, et tenant une toit)he 
dans 1 autre main : c'est faction du vainqueur qui extermine 
jusqu'au culte du vaincu. 

Qui nous dira l'histoire, les mœurs de ces aborigènes primitifs, 
obligés d'abandonner la terre de leurs pères? Qui nous dépeindra 
leurs farouches vainqueurs et les événements qui se sont succédé? 
Qui retrouvera l'empreinte du passage de ces peuples arrivés du 
nord, se pressant, se renversant les uns sur les autres pour arriver 
au Mexique, et de là jusqu'aux derniers confins de cet immense 
continent, en suivant de vallées en vallées, de montagnes en 
montagnes, la chaîne dos Cordillères jusqu'à son extrémité 
australe? Cette chaîne, en effet, servit de :oute aux conquérants; 
car il est à remarquer (|ue la civilisation que les Espagnols 
trouvèrent établie sur toute la cote qui fait face à l'Asie n'existait 
pas sur la côte opposée qui regarde l'Europe et l'Afrique. 

A répoque de l'arrivée de Cortez, il y avait trois cent vingt- 
quatre ans que les Astèques dominaient sur FAnahuac; Mexico 
était fondé depuis cent quatre-vingt-dix-huit ans. Les Astèques, 
peuple guerrier, avaient menacé l'indépendance de tous les états 
contigus à leur terriU^re. Ce caractère belliqueux était peut-être 
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imposé h ce peuple comme un devoir religieux pour satisfaire 
aux nécessités d'un culte barbare qui exigeait des milliers de 
victimes humaines : de là, ces haines profondes dont Cortez sut 
si habilement profiter. 

Hors ces abominables pratiques, il est incontestable que les 
Toltèques et les Astèqnes étaient des peuples fort avancés; 
leurs monuments, leurs pyramides surtout le prouvent surabon- 
damment. En effet, les ruines de ces monuments dont le sol 
mexicain est pour ainsi dire couvert d'une extrémité a Fautre, 
leur caractère de grandeur, leur masse imnosante, leur ordre 
d*architectirre, annoncent la haute intelligence des peuples qui 
les élevèrent, et quelques-une^ révèlent leur existence bien 
antérieurement à l'invasion tolteque de G4^$. 

La plupart de ces monuments ni[j|jelient l'architecture 
égyptienne dans sa création la plus parfaite; les pyramides sont 
construites d'après le même ?îy-lême : ce pririoi[ie de solidité, 
joint aux proportions gigdntes:{ues de^ luatériaux employés, 
devait leur assurer une con.^r^dtion hu moins égale a celle d«;s 
pyramides de la terre des Pharaons, el eejjerjdant cj^muih elles Viot 
dans un état de décrépitude Lien pl'-i- avancé , la niivjn veut 
que l'on conclue que leur antiquité e^t au moins aus-i grande. 

Ces pyramides sont toutes pai-f/iîterrj'rrjtorierjtées, remarjuabh^i 
par les hiéroglyphes qui les c//u^^ent. le jkJî, \h n^ulnriU: de 
la coupe des pierre-s qui les conif/z-^nl. On s^: demande, t-u 
voyant leur volume col^'S-al, pir quel- rnow-r,* ii^;afjiqufrs on 
est parvenu à remuer ces ma.--^ éDorm^^ 1 et |V/n est frap|j<; 
de surprise en pensant que Um» r/-^ grand- tmvox fur*;ftt 
exécutés sans le =e</iur- d«^ huuuh^éx de 'tî!», }y/uf-, mulets 
ou chevaux, que ce^ p';U[»l'.-s ne'//nri^j-;iierjf j-:-, iuhi' unique- 
ment à Inrce de bras. 

Laprincipalepyraniklee^t'.eiie de tboiu];i,qîje J hu V/rr-.KJere 
I. u 
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comme la plus ancienne et qui est la plus remarquable par la 
grandeur de ses proportions. Cholula, si célèbre du temps de 
Cortez, était la cité sainte^ la Rome mexicaine, comme Tezcuco 
en était l'Athènes, et Tlascala la Sparte. Que sont devenues ces 
villes qui jouèrent un si grand rôle? A Tépoque de la conquête, 
Cortez évaluait la population de Tlascala à trois cent mille habi- 
tants; les deux autres villes, d'aprçs tout ce que l'on voit dans les 
relations de la conquête, devaient contenir chacune au mçins cent 
mille âmes. Maintenant on compte à Tlascala moins de trois mille 
habitants, à Cholula seize mille, et Tezcuco, Fancicnne rivale de 
Mexico, n'est qu'iin chélif village de cent cinquante feux. 

La pyramide de Cholula n'est pas bien conservée, le temps et 
la négligence Tout dégradée; la route de Mexico à la Vera-Cruz 
traverse même un de ses cotés. Su masse énorme s'aperçoit de 
fort loin, mais elle ressemble plus à une montagne qu'à un 
monument^ Sa base est deux fois plus étendue que celle des 
pyramides d'Egypte ; mais son élévation, qui ne dépasse pas 
cinquante-quatre mètres, est bien inférieure. Un escalier fort 
dégradé conduisait au sommet de rédificc, où s'élevaient les 
autels das idoles que les &pagu()ls détruisirent ; ils leur ont 
substitué une petite chapelle d'une gracieuse construction. 

Lorsqu'on 1778 on construisit la route de Mexico à la 
Vera-Cruz, qui, conmie je viens de le dire, passe à travers la 
pyramide, un éboulement do tcrro mit à découvert, dans 
l'intérieur de sa masse, un vaste caveau revêtu de pierres et 
de briques où l'on trouva deux cadavres, des idoles, des vases, 
divers ustensiles; on croit que l'intérieur du monument ren- 
ferme d'autres «Mïveaux. 

Les autres principales pyramidos sont les deux pyramides de 
Teotihuacan, n huit I'kmks deMoviro, hauiosde cinquante-cinq 
et quarante-cinq mètres, dédiées au soleil eî a la lune, et entourées 
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de plusieurs centaines (Vautres petites pyramides alignées 
eonime des rues; la pyramide de Papantla, dont la forme 
difl'ère entièrement des constructions de ce genre par ses étages 
superposés, ses escaliers et les niches dont elle est couverte ; 
la pyramide de Telmautepec, dans rislhmc de ce nom, qui a 
soixante-douze pieds de hauteur; celle de San-ChristoYal de 
Tehuautepec dans le voisinage de la précédente; celle d'Altamia, 
masse prodigieuse qui s'élève isolée au milieu d'une plaine sans 
limite, et plusieurs aufres moins importantes. 

Des pyramides étaient toujours renfermées dans l'intérieur 
des teocalis. Les feocalis se composaient d'une enceinte murée, 
assez vaste pour renfermer divers édilices, des maisons pour les 
sacrificateurs, des jai-dins, des prisons pour les victimes; au 
centre, s'élevait la pyramide surmontée des idoles, souvent 
gigantesques, et dos autels : le peuple répandu au dehors pouvait 
ainsi se rapaltrc de cet horrible spectacle. Ces édifices servaient 
souvent de places forios, (mit ils étaient solidement construits. 
Pendant le siège do Mexico, (•♦*fut dans le grand teocali que les 
habitants opposèrent la plus énergique résistance. 

Parmi la multitude de monuments antiques que l'on trouve à 
chaque pas sur le plateau mexicain, on. remarque la forteresse 
ou palais de Mirtla près d'Oxaca, décorée de grecques, de 
mosaïques dans lesquelles on est surpris de retrouver les gracieux 
dessins que l'on admire dans les vases étrusques; l'aquéduc et 
les ririiies du palais et de la vilhî d'Otumlja ; les retranchements 
militaires de Xuorlnralr-o, la Ibrteresse de Traxcallan, les bains 
de Montezuma, le ])ont doPaMo-Millan, les ponts de Chilmitlan, 
de Chalco et d'antres : quant aux ustensiles, aux urnes, aux 
statues, on peut en voir h Londres un magnifiqife échantillon au 
musée mexicain formé par les soins de M. Bulloch. 

Mais de toutes les antiquités mexicaines, les plus surprenantes» 
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les plus extraordinaires, celles dont l'apparition a eu le plus de 
i-etentissement en Europe, sont, sans contredit, les ruines de 
Culhuacan, désignées aussi sous le nom de ruines de Palenque. 
Ces ruines immenses révèlent l'existence d'une antique cité aussi 
grande que Paris, dont les débris gisaient oubliés et cachés 
depuis des siècles au sein d'une épaisse et sombre forêt de f état 
de Chiappa. 

Vers lé milieu du dernier siècle, les rapports des Indiens 
annoncèrent l'existence de ces ruines, qu'ils désignaient sous le 
nom de Casas de piedra, maisons de pierre, qui couvraient une 
étendue de sept à huit lieues. Leurs récits parvinrent jusques au 
vice-roi, l'attention publique s'en préoccupa pendant quelque 
temps, mais les Espagnols étaient plus soucieux de trouver des 
mines que de découvrir les antiquités les plus vénérables 

Cependant, en 1 786, le roiCharles III, prince éclairé, qui avait 
puisé en Italie, sa patrie, le goût des arts et des sciences, traasmit 
ses ordres au vice-roi, qui chargea le capitaine Antonio del Rio 
de cette exploration. Las Casas de piedra, comme disaient les 
Indiens, étaient en effet ensevelies au sein d'une forêt presque 
impénétrable; la végétation active et si vigoureuse de ces contrées 
avait couvert la plupart des monuments, il fallut procéder à leur 
exhumation. Il fui constaté que ces ruines occupaient un espace 
de huit lieues, au pied d'une chaîne de collines qui sépare k 
Yucatan de l'état de Guatemala, et s étendaient en pointe vers la 
rivière dcMicol , où elles avaient encore une demi-lieue de laideur. 

Antonio del Rio lit abattre les bois pour chercher les 
monuments ; il en découvrit plusieui-s, en fit des dessins, et 
adressa son rapport au vice-roi, en l'aciîompagnant d'un certain 
nombre d'itlolts ; mais cette découverte fut fort médiocrement 
accueillie; elle effaroucha le clergé ignorant et fanatique, et 
Tarchevéque de . Mexico déctlara que ces emblèmes de l'ancien 
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oulte pouvaient réveiller les antiques superstitions des Indiens; 
le travail, d'ailleurs fort incomplet, du capitaine del Rio fut donc 
enfoui dans les archives, et ce ne fut que quarante ans après, 
en 1822, qu'il en parut une traduction anglaise à Londres, et 
que par suite M. Warden, ancien consul des États-Unis en 
France, en publia à Paris une traduction française qui éveilla 
l'attention des savants. 

En 1806, le roi Charles IV ordonna de nouvelles recherches; 
elles furent confiées à Dupaix, capitaine des troupes coloniales, 
qui s'adjoignit don Juan Castaneda, habile dessinateur. 

Leurs travaux révélèrent l'existence d'une cité immense dont 
la construction solide et majestueuse pouvait travei'ser trente 
siècles, et dont les monuments différaient de caractère avec tout 
ce qui existe sur la surface du globe, même avec les constructions 
astèques du Mexique, qui sont toujours à ciel ouvert, tandis qu'à 
Culhuacan ou Falenque tous les édifices sont couverts; tout 
annonce donc que cette cité antique appartient à une civilisation 
antérieure à celle des Tollèqucs et des Astèques leurs successeurs. 

Les manuscrits de Dupaix et les dessins de Castaneda allaient 
être envoyés à Madrid, lorsque la révolution du Mexique éclata; ils 
restèrent à la douane de Mexico, oix ils furent découvert en 1828 
par M. Baradère, qui en obtint la concession du gouvernement, 
sous la condition de publier ces précieux manuscrits en France, 
ce qu'il fit quelques années après, en y joignant ses observa- 
tions et celles de M!\I. Farcy, Alexandre Le Noir et Warden. 
Depuis, cette ville antique queM. Jomard asurnommée avec raison 
la Thèbes mexicaine, abandonnée au sein du Mexique comme 
Memphis aux sables du désert, ou Palmyre aux déserts de la Syrie, 
cette nécropole fameuse est maintenant le but des explorations 
•des voyageurs, qui nous ont transmis sur ces magnifiques débris 
d'une grandeur passée des détails pleins d'intérêt- 
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Dans sa séance générale du 31 mars 1826, la Société géogra- 
pliique de Paris avait mis au concours Texamen des ruines de 
Palenque et des contrées environnantes, et elle avait offert une 
médaille d'or de 2,400 francs au voyageur qui en donnerait une 
description plus complète et plus exacte que celles qui avaient 
paru. Le terme du concours était fixé au premier janvier 1830; 
mais il fut prorogé par plusieurs délibérations ancoessives 
jusqu'au commencement de 1831). Le programme publié par 
la Société de géographie fixa lattention des savants et des 
artistes. M. Nebel, artiste allemand, qui se trouvait à Mexico 
en 1830, se rendit à Palenque Tannée suivante. Le docteur 
Corroy, établi à Tabasco, alla aussi visiter ces ruines; et Don Juan 
de Galindo, de 1 état de Guatemala, y commença ses nombreuses 
et intéressantes explorations. Il n'avait reçu de son gouverne- 
ment aucune mission, et ce fut par amour de la science, et pour 
éclaircir les antiquités de son pays, qu'il suivit avec zèle le cours 
de ses recherches. Son premier mémoire, écrit au milieu des 
ruines de Palenque, fut adressé à la Société de géographie le 27 
avril 1831 ; il oflre la description des principatix monuments 
que Fauteur avait déjà examinés, et il est accompagné de 
quelques dessins et d'un fragment de vocabulaire de la langue 
maya, qui était celle des anciens habitants et qui se consen'e 
encore dans le voisinage. 

M. Waldeck se rendit Tannée sur vante à Palenque, et il adressa 
h la Société de géographie, le 28 août et le I novembre 1832, 
de premières notes sur ses travaux, et sur les nombreux édifices 
dont il avait levé les j>lans, mesuré les dinionsions, dessiné tous 
les ornements. Cet artiste s'clait embarqué p(Hir hî Mexique 
en 1825; et après avoir été nttnrbé a une conipngnitî anglaise, 
fonnée pour Texploitalion dos mines, il s'otaif livré a Tétude 
des antiquités et des monuments du pays. Depuis son retour en 
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Europe, il a fait connaitro à la Sociélô de géograpiiio uno suilr 
de beaux dessins qui donnent une haute idée de Tétai où les arts 
étaient parvenus à Palenque. 

Depuis ce temps, M. Stephen, mipistre des Etats-Unis, et 
M. Frédéric Catlier\\'ood, voyageur anglais, visitèrent ensemble, 
en 1840, les ruines de Copan, de Quirigua, de Quiche, de 
Palenaue; leur voyage a été publié, et les planches qui y sont 
jointes se rapportent, en partie, aux monuments déjà visités jwr 
le colonel Galindo. 

Ce dernier voyageur avait fait parvenir à la Société do géogra- 
phie, au commencement de IS'iO, douze lettres ou mémoiœs, 
accompagnés de dessins, de reconnaissances géographiques, dtî 
documents sur la population, la statistique, les mœurs, les anti- 
quités : ses recherches embrassaient une grande étendue do pays 
entre la baie de Campèche et celle de Honduras ; et ce nouveau 
travail lui valut de la part de la Société do géographie uno 
médaille d'encouragement; mais comme ces mémoires étaient 
arrivés après Texpiration du concours ouvert sur les antiquités 
de Palenque, la Société n'avait plus a s'occuper, sous co dernier 
rapport, des mémoires et des recherches de M. Galindo 

Sa mort funeste a été annonc<'îo au mois de septembre 1841 . 
C'était un homme d'un caractère honorable, zélé pour h) bien 
de son pays, et se mêlant avec ardeur aux événements publics : 
il fut victime de Tanarchie qui bouleversait alors cette œntrée. 

Les ruines de Palenque font naître un sentiment de tristesse; rît 
d'admiration; tous ces vestiges d'antiquités, delK)ut, ou (jue l'on 
foule aux pieds, rappellent qu'une grande et puissante nation a 
aussi foulé ce sol. Qu'est-elle devenue? 

Au centre de la ville on remarqua une masse de construction 
pyi'amidale formant un parallélogramme, et consistilnt en trois 
corps établis en talus les uns au-<iessus des autres; la longueur 
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de réditice est de plus de trois cent quarante mètres, c'est-à-^re 
près d'un quart de lieue ; son élévation est de soiiante mètres, les 
murs ontquatrepiedsd'épaisseur ; la toitu re estcomposée dedalles 
si épaisses, ditDupaix, qu'elle est èTépreuvede la bombe; les 
portes sont en pierre, rien n'indique qu'elles aient jamais été 
garnies de ferrures : un enduit brillant recouvrait tout l'édifice, 
surmonté d'une tour à quatre étages de soixante-quiD%d||iie<]s 
d'élévation; un grand escalier régnait au front de la façade 
revêtue d'hiéroglyphes, d'ornements en stuc et de penonnages, 
de sept à huit pieds de haut, dont les traits différaient entière- 
ment du caractère des physionomies que l'on retrouve sur les 
monuments astèques, preuve évidente que ces constructions ont 
été élevées par un autre peuple. L'intérieur de Tédifice n'avait pas 
moins de magnificence, et des souterrains qui n'ont pas été 
explorés se prolongeaient sous son étendue. De toutes parts on 
découvrait des aqueducs, des tombeaux, des colonnes, des 
chapiteaux, des statues colossales, des idoles, des vases, das 
bas-reliefs; enfin des débris de toute espèce attestaient le haut 
degré de civilisation auquel ces peuples étaient parvenus. C'est 
sur l'un de ces monuments que Ton a retrouvé l'empreinte de 
cette croix dont j'ai déjà parlé, et dont la découverte donna lieu à 
d étranges conjectures, du moins au Mexique et enEspagne;c'est 
une croix latine surmontée d'un coq à double queue et entourée 
de divers ornements; au bas de la croix, sur le côté gauche, on 
voit une femme tenant dans ses bras un enfant nouveau-né qu'elle 
présente à un prêtre placé sur le côté opposé; ce qui indique , 
dit-on, que cet emblème était celui de la fécondité. 
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CHAPITRE DIX-HUIT1E3IE. 

La Cordillércfl. — Confonnaiion eitraordloitre du sol. — Pitteau da-MetIqiie, — 
La Minmet ou lierras fKas; les pent«t, tifms leoipUdis ; le littoral, tiams ctlientes. 
— Pierre jtunc. — Climat. — Température. 

5e viens de jeter un regard rapide sar des monuments 
construits par des peuples dont les noms même sont ignorés; il 
n'en reste que des débris qui, tout en excitant notre admiration, 
rappellent tristement la fragilité des grandeurs humaines et 
la vanité de ses gloires éphémères. Nous allons maintenant 
contempler des monuments bien autrement dignes d*excitor 
l'enthousiasme, car c*est la main de la nature qui les a élevés; 
je veux parler de la cordillère des Andes, de cette chaîne de 
montagnes gigantesques qui semblent réduire k des jeux 
d*enfants nos monuments les plus superbes, tant leurs proportions 
colossales nous étonnent; aussi, pour trouver des habitants on 
harmonie avec leur grandeur imposante, les anciens peuples 
supposèrent que les montagnes furent jadis habitées par dtxs 
Titans, des races de géants. Ces traditions sont universelles ; on 
les retrouve partout, dans nos mythes, comme dans ceux do 
l'Inde et de TAmérique. 

Si Ton embrasse par la pensée les immenses contrées que 
parcourt la chaîne de la Conlillère, on verra que, par ses deux 
extrémités, elle touche prescpie aux deux pôlas; c'est là, sans 
. contredit, la plus grande et la plus imposante charpente du 
g^obe, comme elle en est la plus curieuse par sa construction 
gâologicpie, ses asoects et ses phénomènes. 
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L'élévation de ces montagnes est fort inégale ; dans certaines 
parties, leur hauteur absolue n*exccde pas celle des Alpes, des 
Pyrénées on même des Appenins, tandis que dans d'autre^^^elle 
égale celle des plus hautes montagnes du monde. «La partie la 
« plus élevée est entre l'étioateur et le 1 ** 45' de latitude 
« australe. Ce n'est que dans ce petit espace, dit M. deHum|K>ldt, 
(( que Ton trouve des montagnes qui surpassent la hauteur de 
« cinq mille huit cent quarante-sept mètres. » 

Les Andes s'aperçoivent de la mer, à des distances tellement 
prodigieuses, que les navigateurs ne pouvant croire à la réalité 
de leur apparition, les prennent ordinairement pour des nuages. 
M. DuhautrCilly fait à ce sujet une remaix^ue essentielle et que 
je crois pouvoir rappeler ici; c'est que, observées avec la 
longue-vue, des lignes d'ombres partent du sommet de ces 
montagnes, descendent verticalement au milieu et obliquement 
des deux côtés comme les branches d'un éventail, et qu'en les 
ûxant avec attention, ou n'aperçoit aucun mouvement dans leur 
forme^ ce qui n'a pas lieu dans les nuages, quelque calme que 
soit l'atmosphère. 

Sur quatre points différents, ces montagnes forment des 
masses énormes dont les sonimets, de niveau, présentent des 
plaines plus ou moins étendues ; ce sont les plateaux. Trois 
de ces plateaux sont dans l'hémisphère austral, et un, celui 
du Mexique, dans l'hémisphère boréal : mais il faut bien 
remarquer que les plateaux au sud de l'isthme de Panama sont 
incomparablement moins étendus ([ue celui du Mexique ; les 
premiers ne sont que de longues vallées ou d'abruptes ravins 
qui coupent la cordillère dans différentes directions, et dont la 
profondeur varie entre sept à huit cents mètres. La continuité des 
plaines supérieures se trouvant ainsi interrompue fréquemmentj 
les habitants du Pérou ne peuvent y voyager qu'aujnQyea d^ 
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bétes de somme. Dans le Darien, le Choco et à Panama, la 
chaîne semble être interrompue, elle s'abaisse tout-à-coup , et 
les crêtes les plus élevées ne dépassent pas deux cents mètres ; 
mais au Mexique elles se relèvent, et leur dos prolongé ne 
forme qu*unseul plateau immense, ce qui donne à cette contrée 
une configuration toute particulière. 

Le sol du Mexique se compose de terres hautes et basses. Les 
dernières s'étendent sur le littoral oriental et occidental, les 
premières occupent la portion la plus considérable du territoire, 
au sommet duquel se trouvent placées les villes les plus 
importantes et les plus peuplées. L'élévation de ce plateau est 
de deux mille deux cents k trois mille mètres au-dessus du 
niveau de TOcéan; sa structure est d'autant plus singulière 
qu'elle n'est interrompue transversalement par aucune vallée, 
oonmie au Pérou et ailleurs ; qu'elle forme une plame sans 
limite, parallèle dans sa plus grande étendue à 1 horizon, ayant 
généralement des pentes fort douces formées par une suite de 
vallées qui vont en descendant comme une échelle, jusques aux 
mers Atlantique et Pacifique. 

La cordillère du Mexique, qui depuis Guatemala se présente 
compacte dans une largeur oroportionnée au resserrement de 
Tisthme, s'élargit tout à coup vers le 19^'' de latitude et prend 
lie nom de Sierra-Madrey désignation métaphorique due sans 
doute aux deux rameaux inférieurs qui, de ce point, se forment 
et s'étendent à l'est et à 1 ouest pour aller en déclivité vers le 
nord du Mexique ; là, elle se relève tout4-coup et atteint une 
hauteur égale à celle des montagnes de premier ordre, telle que 
celle du pic Saint-Élie, dont l'élévation est de cinq mille cinqi^ 
wat douze mètres. 

Le plateau, quoique compacte, se divise cependant lui-même 
en pioiieurs immenses bassins ou vallées de vingt, quarante el 
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cinquante lieues de longueur, qui ne sont séparées entre elles 
que par des plans inclinés d'une médiocre élévation, et toat au 
plus par des collines de deux cents mètres au-dessus du niveau de 
ces mêmes bassins. «En général, dit M. de Humboldty le plateau 
a mexicain est si peu interrompu par les vallées, sa pente uniforme 
« est si douce, que jusqu'à la ville de Durango, à cent quarante 
« lieues de Mexico, le sol reste constamment élevé de mille sept 
(( cents à deux mille sept cents mètres au dessus du niveau de 
« rOcéan ; c'est la hauteur du Saint-Gothard, du grand Saint- 
« Bernard, du Mont-Cénis.» On peut partout parcourir le plateau 
en voiture, et pour donner une idée plus complète de sa structure, 
il suffira de dire que la distance de quatre-vingt-quatre lieues 
qui sépare Mexico de la Yera-Cruz, a un parcours de cinquante-six 
lieues sur le plateau ou dans la plaine supérieure, et de dix-huit 
lieues seulement dans la pente rapide et continuelle qui conduit 
sur le littoral ; sur le côté opposé, la route qui se dirige vers 
Accapulco sur une étendue de soixante-seize lieues, en a soixante 
sur le plateau supérieur, et le surplus dans les pentes. 

D'après cette disposition du sol que j'ai dû expliquer en détail, 
on conçoit que le Mexique doit offrir des oppositions sans 
nombre pour les aspects, la variété des sites, des climats, et qu'à 
côté de vallées romantiques, fertiles et peuplées, se trouvent des 
déserts, des pics inaccessibles, des neiges, des climats glacés qui 
contrastent avec les contrées du littoral que le soleil du tropique 
brûle de ses feux. 

Le littoral du Mexique forme sur les deux mers une plaine 
continue plus ou moins resserrée par les montagnes; là, le rivage 
88 couvre généralement d'une végétation vigoureuse, de forêts 
épaisses, impénétrables, qui s'étendent jusques aux premiers 
gradins de la cordillère. Ces terres basses portent le nom de 
lierroi calientesy terres chaudes ; dans la déclivité des montagnes^ 
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OD les désigne sous celui de tierras templadas, terres tempérées; 
et sur le plateau, ce. sont les tierras friasj terres froides; dési- 
gnations qui dérivent, comme on voit, de la nature du climat. 

Sur la côte, dans les tierras calientes, la nature déploie toutes 
ses pompes végétales; là, croissent spontanément, sans soins et 
sans culture, la banane, ce fruit si précieux pour la subsistance 
de l'homme dans les contrées équatoriales, le coton, l'indigo, la 
canne à sucre, la vanille, le café, la cochenille, le cacao, toutes 
productions riches, et précieuses, et qui deviendront un jour 
l'objet de grandes exploitations et d'un commerce florissant ; 
mais dans 1 état actuel les bras manquent ; on compte à peine 
six à huit habitants par lieues carrées. Dans ces campagnes soli- 
taires du littoral, une cabane et quelques pieds de bananes 
suflisent à tous les besoins de T homme, et dans les villes où 
la main-d'œuvre se paye des prix excessifs, le salaire d'une 
journée sufiit à son existence de la semaine. Le littoral du 
Mexique est tout aussi propice à la culture du coton que la Loui- 
siane et le Brésil, à celle du sucre que la Jamaïque et Saint- 
Domingue; la première était fort ancienne chez les peuples 
Âstèques, et celle du cacao, de la vanille, de la cochenille, était 
indigène. Mais si cette contrée est appelée h de hautes destinées 
agricoles ce sera lorsqu'elle sera délivrée de son insalubrité et de 
la fièvre jaune qui vient la visiter tous les ans. 

L'abbé Clavigero affirme que cette terrible maladie, nommée 
dans le pays el vomito negrOy s'y était montrée pour la première 
fois en 1726; néanmoins sa présence n'a été bien constatée, ainsi 
que ses retours périodiques et réguliers, que depuis 1793. 

Les ravages de la fièvre jaune ont été tels, que l'on a plusieurs 
fois projeté de raser la ville de la A'era-Cruz, et de transporter les 
habitants à Xalapa ; depuis la proclamation de Tindépendanœ, 
elle fflôsait de si grands ravages parmi les soldats de h gamisQA 
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que le gouyernement de la république se pi^posa, en 1829, en 
1830 et en 1835, d'en confier la défense à un corps spécial de 
nè^gres et d'hommes de couleur ; néanmoins on ne crut pas 
pouvoir oonfier à leur fidélité la clef du Mexique. Le littoral 
est en un mot la terreur des habitants du plateau, qui n'y des- 
cendent que lorsqu'ils ne peuvent s'en dispenser. La nature 
prodigue en vain ses bienfaits dans les plaines fécondes, l'Indien, 
le Mexicain, préfèrent leurs montagnes élevées mais salubres, 
aux riches récoltes qu'ils doivent attendre de la culture des terres 
basses. 

Les fortes chaleurs, qui égalent celles du Sén^al, se font 
sentir sur le littoral au mois de mai ; elles 9ont invariablement 
accompagnées de la fièvre jaune, qui continue ses ravages sans 
interruption pendant toute la saison pluvieuse et principalement 
en juillet et août ; la fièvre ne commence à céder qu'en octobre, 
époque où les vents du nord viennent apporter leur salutaire 
influence. Cette cruelle maladie est plus terrible et plus 
destructive sur les côtes du Mexique que dans aucun autre lieu 
du monde; de nombreuses expériences semblent prouver qu'elle 
n'est pas épidémique, mais seulement endémique ; ses causes 
sont jusqu'à présent inconnues, quoiqu'il paraisse démontré 
qu'elles existent dans Fatmosphère. I^ congrès de Yera-Cruz a 
fait, il y a peu d'années, une olTi'e publique d'une récompa[ise 
de 100 mille piastres (525 mille francs) à celui qui trouverait 
un préservatif ou un mode curatif, pour cette maladie; depuis, 
une multitude de charlatans se sont présentés et ont embrouillé 
la question au lieu de 1 edaircir ; cependant, un médecin anglais 
a offert de guérir quatre-vingts malades sw cent par l'aspiration 
de gaz divers que difl'érentes plantes exhalent à certain degré de 
chaleur. Il exigeait que les malades auxquels il donnerait ses 
soins loi ioiaent livrés dès Tiavasion de la maladie, qu'as m 
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fussent point affectés d'autres maladies chroniques, qu'on lui 
confiât la ventilation et la distribution du bâtiment destiné à 
servir d'hôpital, et que rexpérience ayant été répétée avec suooàs 
trois fois consécutives, le prix lui fût adjugé. J'ignore quel a 
été le résultat de cette expérience qui est toute récrite. 
. L'impression mgrale produite par l'aspect de cette horrible 
maladie, de sa crise et de sa fin, est peut être une des causes les 
plus actives de ses ravages. Le moyen le plus efficace d'éviter 
la contagion est de la fuir, de ne pas rester dans le foyer de 
l'infection et d'abandonner la côte, soit en s' embarquant, soit en 
se faisant transporter dans un lieu plus élevé; on sait quel 
lorsqu'on a atteint la région où commencent à croître les chênes 
verts (c'est la limite que la Providence a assignée à la fièvi^ 
jaune), on n'a plus à redouter ses atteintes. Lorsque M. BuUoch 
arriva à la Vera-Cruz, la maladie sévissait de la manière la plus 
terrible; il resta à bord, commanda une voiture attelée dé quatre 
bonnes mules, il y fit de suite porter ses bagages; lorsque tout 
fut prêt, il monta en voiture, partit au galop, et ne s'arrêta 
qu'à Xalapa. 

Le littoral est aussi exposé à des fièvres endémiques ordinai- 
rement mortelles qui y font de grands ravages ; elles sont, è 
certaines époques, d'une extrême violence, et attaquent parti- 
culièrement les étrangers qui ne sont pas acclimatés. 

A partir des terres basses du littoral, le terrain allant toujours 
en montant, les différentes couches de plantes se succèdent 
rangées dans l'ordre de leur zone végétale. Car ici la température 
ne dépend pas de 1 élévation du pôle, mais de l'élévation perpen- 
diculaire du sol au-dessus du niveau de la mer. C'est ainsi qne 
. dans une ville du plateau construite au sommet d'une des 
montagnes les plus élevées du Mexique, quoiqu'à quelques degrés 
de l'équateur, on a la température de la Russie. 
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Les terres basses ont une élévation moyenne de trois cents 
mètres an-dessus de TOcéan, et une température de 25 à 30 *" 
centigrades, mais souvent de 45 à 48 ^. C'est le climat de l'Inde; 
— les terres situées dans la déclivité, élevées de douze cents à 
dix-sept cents mètres, ont une température moyenne de 1 8 à 20^, 
jouissent d'un printemps perpétuel ; c'est à huit cents mètres 
que conmience k croître le chêne vert. Dans cette r^on crois- 
sent l'oranger, le grenadier, le citronnier, Tananas, etc. — La 
température du plateau des tierras frias est bien loin de 
ressembler à celle du littoral brûlé par les feux des tropiques ; 
ces terres sont è deux mille quatre cents mètres d'élévation, et 
leur température est de 16 à 17 ^. On y jouît du climat de la 
France méridionale, de la Grèce, de l'Italie; là, croissent la 
vigne, l'olivier, le mûrier, le figuier et toutes les céréales de 
l'Europe. 

C'est ainsi que dans peu de temps, en s'élevant du rivage au 
sommet du plateau, on peut parcourir toute Téchelle de la végé- 
tation, depuis le cocotier qui croit au bord de la mer, jusqu'au 
sapin qui couvre les crêtes des montagnes, et sur quelques 
sommets plus élevés on a, comme nous Tavons dit, une tempé- 
rature polaire. 

En général, le climat du Mexique est, en raison de l'élévation 
du sol, beaucoup plus froid que sa latitude ne semble l'indiquer, 
et les montagnes volcaniques de cette contrée se couvrent de 
sapins comme celles de la Norwège. Les provinces du nord du 
Mexique, jadis nommées internai, celles qui sont entre le 30 et 
le 38 "", sont sous l'influence de cette inégalité de saisons que 
l'on remarque dans le reste du nord de l'Amérique ; dans ces 
contrées, des hivers russes succèdent à des étés d'Ethiopie. 
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CHAPITRE DIX-NEUVIÈME. 

Agrieultore. -~ Activité des premiers conquérants pour la développer. — Dépla- 
cement et migration des races et des espèces. --* Plantes nutritives au Mexique. — Le 
blé, le mais, l'olivier, la vigne. — Le mangucy, Gavé americana. « 

Dès les premiers moments de la conquête, ces farouches Espa- 
gnols qui venaient de se baigner dans le sang des Indiens, mirent 
une activité extraordinaire au développement de l'agriculture ; 
Cortez, dans ses lettres à l'empereur Charles-Qufnt, ne cesse de 
demander des plantes et des graines de jardinage; il propose de 
ne laisser partir aucun navire de Séville pour l'Amérique, s'il 
n'a à bord des plantes d'Europe. Cortez donna ainsi' aux Indiens, 
nos graines, nos animaux domestiques, la culture du mûrier, 
celle de l'olivier, sans doute en compensation des cruautés qu'il 
avait exercées. C'est ainsi que les conquérants laissent après eux, 
involontairement ou sciemment, quelque réparation aux maux 
qu'ils ont causés à Thumanilé. Un cerisier chargé de fruits 
ornait le char de Lucullus, de retour k Rome, dé la guerre 
d'Ârménié, et les fruits, nouveaux et inconnus, que Christophe 
Colomb rapporta d'Amérique ne furent pas un des moindres 
ornements de son triomphe. 

Les animaux et les plantes sont fixés au sol qui les a vus naître ; 
chaque espèce a reçu une organisation analogue à la zone où elle 
doit végéter, se reproduire et mourir. Le palmier ne saurait 
croître dans nos climats tempérés, on a vainement essayé de 
naturaliser le chameau dans nos provinces méridionales; il 
8'a£faiblit et dépérit à Java et en Amérique ; il lui faut le sable 



ia«iesrf5rt. Il n^Tiste aac^'Eie z'.^i.*^ i:^\ lr< o-tnneî 5i:'îent assez 
fl-îixitl^ poar •'îoOjiniLykr î t.;? î-r? :^iniî>: b friise change 
de forme ?eion î-^ o:n*.r»re* qur.!^ hi::îr : i h-rcmie seul a le 
firiiiifrgf: fie •îi'joiiL'iî^er [.3rt:ut. ii.*ii ii--i -^n fuiîfàant une 
ry^mplete metamorph-.-i^ ^a hout d-î quel'TC«É2enr::st!on5: il est 
[frjiiriAui lies rt^'e^ Tui t>:r;rier.* : :■:- f :rt'rnL*rLt aa ^r-K et !e Lapon 
meurt 'ie û'^sUi^rie lor-ju'on i arrache a ?e> désert? rfaoe?. 

C'e^t [4ir de- ni^jens violent^ que s*'''p-êre le deplac-ement des 
rac^s et de^ ^r^[/e*:e- : i^■- ;:ijerre5, Irs mijZrations, qui entraînent 
ie& bommeÂ d'une extrémité du i?lobe à l'antre, oondaîseat à 
leur »ijite les plantes ruftAnies qui, comme les animaux dômes* 
tiquer, 9 attachent a leurs pas et les accompagnent fidèlement 
dans leurs eicur-sions. L.i plupart des plantes destinées à rome- 
ment de nos jardins ne nous ont ete transmises que par de 
semblabUr» moyens. Ces ma^niliques dahlias, aox couleurs 
érJatant^^, qui dfrcorent nos [>fjrterre>, nous viennent du haut 
plateau du Mexique, ain-i que plusieurs autres variétés de fleurs 
admirables; les fruits rie 1 Arménie, de la Syrie, de la Perse, ne 
furf^nt appiirtes en Kurope qu'à la suite des conquérants ; le 
majSy ojbiie plante s\ ufile, hase de la subsistance deThomme et 
des animaux, éttiil ifu-^nnue au Mexique avant Tinvasion 
Toltèr{ue, 'Ct torlez apporta après lui le froment, l'orge, le 
cheval, le IxiMjf, rpii s y sont propagés. 

Les plantes s^iciahs vivent par tribus dans certains terrains 
qu'elles nfreclenl, rj^uiuut les Tartares vivent au centre de 
l'Asie, et les ra<'(.*s celtiques et germaniques A Tonest de 
l'Europe; c*est ainsi (\uh Panama, où la chaîne des Andes se 
trouve prf^{ûe interrompue fiar raidissement extrême des 
montagmes, cet ohstnrlo i>aralt s'opposer à la migration de 
certaines piaules du Me\i4{ue ((uo Ton ne trouve plus au sud de 
Tisthme. 
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L'anatomie et la géographie végétale sont Ips puissants auxi- 
liaii*es de la géologie : sans les études ostéologi({ues auxquelles 
il s'était livré, Cuvier n'eut pu reconnaître l'origine des 
animaux dont il retrouvait les débris dans les entrailles de -la 
terre, et sans la géographie végétale telle que\LM. de Mirbol et 
de Ilumboldt Tout comprise, il serait impossible de reconnaître 
la forme primitive du glolje ; de savoir si, ajprès les cataclysmes, 
sa surface s'est spontanément couverte de végétaux, ou si les 
Tégétaux ne se sont développés que sur un seul point pour se 
répandre successivement sur la surface du monde ; si la nature 
dans le cours des siècles dégrade les espèces A'égétales comme elle 
dégrade et réduit en poussière les monuments et les empires ; 
sf les graminées qui servent maintenant à la subsistance de 
l'homme ont toujours conservé les mêmes fofmes, et s'il n'en a 
pas existé d'autres espèces qui nous sont inconnues. 

Au Mexique, l'échelle de la culture des plantes nutritives peut 
être fixée de la manière suivante : 

Quoique la hauteur absolue de la culture das blés <rEurope 
puisse être rigoureusement tixée à douze cents mètres, ce.n'est * 
gaère qu'à deux ou trois mille mètres d'élévation qu'elle se lait 
sur une grande échelle, et cette hauteur a^t celle du plateau. La 
production est de vingt à cent soixante pour un^le la semence. 
A trois mille mètres, les vicissitudes atmospjiériques détruisent 
souvent les récoltes. A trois mille trois cent trente mètres, le . 
froment ne vient plus, l'orge le remplace; à trois mille six 
cents mètres, toute culture cesse. • 

La culture du maïs commence aux rivages de la mer, et s'étend 
jusqu'à une hauteur de deuxmilb quatre cents mètres; au delà, 
3 cesse de 'produire. Les Européens trouvèrent cette culture 
établie. Le produit en est étonnant; il est* estimé de cinq 
ffiofr pour un, et dans les terres 'Lasses ont fait jusqu'à deux 
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récoltes par an; néanmoins, ces récoltes, quelque extraordinaires 
qu'elles soient, ne scîrvent pas toujours au cultivateur, qui ne 
parvient jamais à la conserver deux ans; elles sont dévorées par 
ifti insecte nommé gorgojo. Dans les hautes terres, le produit 
est moindre, mais en récompense il peut se conserver plusieurs 
années. , 

L'olivier, la vigne et le mûrier avaient été introduits, mais 
le gouvernement espagnol se hâta d'en interdire la culture, pour 
conserver à la métropole le monopole de la vente de l'huile, du' 
vin, des eaux-de-vie, etc. Néanmoins, on était parvenu k les 
conserver comme objets de curiosité et d'ornement pour les 
jardins. Quelques contrées pourtant cultivèrent la vigne en 
grand. Ton' en fabriquait du vin, et celui de Passo-del-Norte, 
dans la province Me Durango, était le plus renommé. Depuis 
l'indépendance, des essais ont été tentés pour étendre cette 
importante culture; mais les soins que l'on doit donner k la 
plante, et les préparations pour obtenir du vin de la grappe, 
sont encore peu connus. Cependant, il est assez probable 
que^ dans un temps peu éloigné, le vin sera un des principaux 
objets de l'agriculture du Mexique ; il aura par ses qualités plus 
d'analogie avec les vins de Madère, d'Alicante ou de Xérès, 
qu'avec nos vms de Bourgogne et de Bordeaux. 

Parmi les productions du plateau, je ne dois point oublier lé 
man^ey, qui produit le pulque, boisson favorite desindiens dans 
tout le Mexique, à l'exception des provinces du nord où la plante 
dont onHe tiic ne végète plus. C'est une liqueur claire et limpide 
comme de l'eau de roche, mais sa saveur est horrible pour les 
étrangers qui n'y sont pas habitués, à cause de son insuppor- 
table odeur dê^viande pourrie. Lorsqu'elle est vteille, surtout, 
elle enivre comme nos vins les plus capiteux; néanmoins, elle 
passe pour saine et sAlutaire ; on fait aussi avec le pulque une 
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eau-de-yie très-forte, c'est le vino mercal dont j'ai aussi parlé. 
Le pulque est extrait du mangtiey ou agave américaine ; il y en 
une nombreuse variété. Par le port et l'aspect, cette plante 
île à l'aloès, et les savants la placent au rang des liliacées. 
|e Ton se figure un artichaut gigantesque, de sept à huit pieds 
^vation, et Ton aura une idée exacte de sa structure. Les 
; sont bordées d'épines et terminées par une pointe aiguë, 
forment comme autant de gouttières qui conduisent 
Uté des rosées jusqu'au pied de la tige, et cette circon- ^ 
ît que les terrains même les plus arides sont propres 
de cette plante. La tige qui s'élève du milieu du 
surmonte comme un petit m&t à l'extrémité duquel 
charmante d'une belle couleur amaranthe. 
la floraison est celle de la vieillesse; le manguey 
cesse alors Uv Voduire; mais après sa mort il est encore utile : 
on coupe la plante ; et elle est employée alors à ime infinité 
d'usages; ses feuilles servent à couvrir les cabanes, les tiges à 
faire des solives et des étançons; on extrait de ces mêmes feuilles 
des fils qui servent à coudre ou à fabriquer des toiles communes; 
les pointes qui se trouvent placées à l'extrémité des feuilles sont 
converties en aiguilles ou en dous, et la racine produit des 
filaments dont on fait des cordes et des câbles renommés par 
leur solidité, leur durée, et que l'humidité, le temps même, 
peuvent à peine altérer. 

L'époque où la sève abonde le plus est celle de la récolte du 
pulque ; alors on coupe la tige au pied de la plante, et la liqueur 
qui en découle est recueillie six fois par jour dans des vases : son 
abondance est prodigieuse; c'est une véritable source végétale 
qui ne cesse de couler pendant deux, trois, quatre et même cinq 
mois ; une plante vigoureuse peut fournir par jour plus de sept 
bouteilles de liquide, ou environ mille dans l'espace de cinq 
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mois. Un hectare de terre, planté en agaves, contient trois mille 
pieds, mais» sur ce nombre, il n'y en a que deux cent cinquante 
sur lesquels on pratique annuellement T incision et qui produi- 
sent; les autres sont successivement exploités par douzième, 
d'année en année, comme nos bois que l'on met en coupe réglée. 
Cette culture est d'autant plus riche qu'elle ne craint point les 
vicissitudes de Tatmosphère; elle est aussi la source d'une grande 
aisance, et même de fortunes considérables pour les Indiens 
qui s'y livrent. M. de Humboldt cite Texemple d'une Indienne 
de Cholula qui laissa à ses enfants des plantations de manguey 
dont la valeur était ^timée à quatre cent mille francs ; mais les 
produits se font attendre, les nouvelles plantations ne donnent 
des récoltes qu'au bout de cinq ans dans les terres les plus 
fécondes, et dans les plus stériles au bout de dix-huit ans 
seulement. 

Le pulqtie recueilli dans des outres ou des vases de terre peut 

être mis en consommation immédiatement après la fermentation, 

mais on attend ordinairement qu'il vieillisse. La consommation 

en est immense, et le produit des octrois, à Tentrée de cette 

-bœssûti dans les villes, est une branche considérable de revenus. 

Dans toutes les villes du Mexique, dans le moindre village, 
sur les routes même, on trouve des;)ulr/{(ma5, cabarets à pulque, 
qui sont les rendea-vous des ivrognes et des mauvais sujets, et 
l'on voit de vastes plaines couvertes de plantations d'aloès, régu- 
lièrement aUgnés, ce sont les vignes du Mexique; mais leur 
végétation grisâtre et blafarde est bien loin de présenter le 
coup d'œil riant de nos joyeuses vignes des coteaux de la Bour- 
gogne et des rives du Rhône ; il y a aussi, comme chez nous, 
pour les vignobles, des crus renommés ; les plus célèbres sont 
ceux de Cholula et Toluca ; les gourmets exaltent surtout le 
pulque d'Hocotitlan. 
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CHAPITRE VINGTIEME. 



Mines et nw^laux précieux. — Volcans. — Volcan de Tusc^i. — Produit des mines. 
-* Musse de njétaui qu'elles ont répandus dans le monde.^ Fortunes colossale* dues 
à leur exploitation. — Produits actuels. — Principales mines. — Ruine du mla« par 
fuite de la guerre de la révolution. — Compagnie anglo-mexicaine. 



La chaîne des Andes recèle ces feux souterrains que la nature 
y a déposés pour lu formation des métaux précieux dont ces 
montagnes peuvent être considérées comme le foyer et le grand 
laboratoire. 

Depuis le Chili jusqu'au nord du Mexique, cesJeux s'exhalent 
par plus do ciiKiuaate cratères volcaniques en ébullition; mais 
dans ce dernier pays il n'en existe que cinq en activité, et quoique 
leurs éruptions soient toujours accoinpignées de convulsions 
qui signalent ces terribles phénomènes, les volcans du Mexique 
^jiïl hiliniment moins redoutables que ceux du Térou, dont les 
flaiiimes s'élèvent juscju^aux nues, dont les cendres couvrent les 
viil»r?, et dont les etîroyables mugissements se font entendre à 
d'énormes distances. 

Les volcans enilammés du Mexique sont le Citlatepelt et le 
Pop^icatpetl, ou volcans de Perote et de Mexico ; le dernier sert 
de signal aux vaisseaux, et ce fut entre ces deux montagnes 
▼olcaniques que Cortez dirigea la marche de ses troupes lors 
de ?a première invasion. Comme si rien ne devait manquer au 
etractère imposant de la conquête, l'Orizaba était alors en 
éruption ; Diego Onlaz, un des plus intrépides lieutenants de 
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Coriezy monta au cratère, aa milieu d'une pluie '^e cendres, le 
feux, de pierres et de lares enflammées; cet acte de courage 
inspira une profonde admiration aux Indiens frappés de terreur. 
Les trois autres volcans sont celui de Colima, qui sert de phare 
sur les côtes de locéan Pacifique, comme le Citlatepelt sur celles 
de l'Atlantique; le petit volcan de Tuslla, et enfin celui de 
Jorullo situé près d'Agnascara dans la province de Valladolid; 
il fit sa première explosion en 1759, et comme ce phénomène 
physique est le plus extraordinaire que présente l'histoire du 
globe, nous croyons que nos lecteurs liront avec plaisir le récit 
curieux et plein d'intérêt que M. de Humboldt nous a laissé de 
cet événement remarquable. 

(c Jusqu'au milieu du dix-huitième siècle, dit M. de Humboldt, 
« des champs entiers en cannes à sucre et indigo s'étendaient 
w entre deux niisseaux appelés Cuitimba et San-Pedro; ces 
a champs, arrosés avec art, appartenaient àrhabitation de Jorullo, 
«c une des plus grandes et des plus riches du pays. Au mois de 
ce juin, un bruit souterrain se fit entendre; des mugissements 
<f épouvantables furent accompagnés de tremblements de terre; 
« ils se succédèrent pendant cinquante à soixante jours, et 
« plongèrent les habitants dans la consternation. Depuis le 
« œmmencement do septembre, tout semblait annoncer une 
« parfaite tranquillité, lorscpic», dans la nuit du 28 au 29, un 
« horrible fracas souterrain s(i manifesta de nouveau. Les 
« Indiens épouvantés se sauveront dans les montagnes d'Agna- 
w sarco; un terrain de trois à (juatre mille mètres carrés que l'on 
w désigne sous le nom de Malpays, se souleva en forme de vessie. 
(( On distingue encore aujourdluii les limites de ce soulèvement. 
« Le MalpaySy sur se.s bords, n'a ({uc treize mètres de hauteur 
(c au-dessus de Tancicn niveau de la plaine appelée Cespayas de 
ce JcruUo; mais la convexité du terrain soulevé augmenta progre»* 
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<« sivemeat vers le centre jusqu'à cent soixante mètres d'élcva- 
« tion. L'on vit sortir des flammes sur une étendue de plus 
(( d*uno demi-lieue carrée, des firagments de roches furent 
(c lancés à des hauteurs prodigieuses et à travers une nuée épaisse 
« de eendresy éclairées par le feu volcanique semblable à la mer 
« agitée ; on crut voir se gonfler la croûte ramollie de la terre 
M Les deux rivières se précipitèrent dans les crevasses enflam- 
(f mées et augmentèrent l'intensité deTincendie; des éruptions 
« boueuses indiquaient l'action des eaux souterraines. Des 
« milliers de petits cônes tous enflammés couvrirent la plaine, 
cr et au milieu d'eux, un, beaucoup plus grand que les autres, 
ce devint le volcan de JoruUo. Depuis 1760, les éruptions sont 
« devenues plus rares, et les Indiens qui s'étaient sauvés à sept 
« et huit lieues de distance s'accoutumèrent peu à peu à ce 
(( spectacle effrayant ; retournés près d'Agnasarco, ils descen- 
te daient admirer les gerbes de feu lancées par une infinité de 
(f grandes et de petites bouches volcaniques. Les cendres alors 
(f couvraient les toits des maisons de Queretaro à plus de 
n quarante-huit lieues de distance en ligne droite. Maintenant, 
« le Malpays commence à se recouvrir de végétation, mais la 
« chaleur du sol est toujours sensible. » 

Les mines d'or et d argent que ces montagnes recèlent furent 
toujours les véritables sources de la richesse du Mexique, elles 
furent du moins celles qui éveillèrent au plus haut degré 
l'attention et la cupidité des Espagnols. 

Les anciens Mexicains connaissaient la fonte des métaux, et 

avaient poussé à un haut degré de perfection Tart de les mettre 

en œuvre; Thabileté des orfèvres mexicains causa la plus grande 

et la plus agréable surprise aux Espagnols. Lorsque la noblesse 

mexicaine eut, à la demande de Montezuma, prêté serment de 

tidélité à Charles-Quint« les dons qu'elle offrit à cette occasion 
I. SI 
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furent immenses. Voici comment G^rtec s'exprime à œl égard 
dans sa première lettre à son souverain. 

a Outre la grande masse d'or et d'ai^ent, corne {wésenta des 
f< ouvrage» d'orfèvrerie et de bijouterie si prédirax, qne ne 
ft voulant pa.4 les laisser fondre, j'en séparai pour plus de cent 
rf mille ducaLs pour les offrir à Votre Altesse Impériale. Ces 
H ohjf;t.s étaient de la plus grande beauté, et je doute qu'aucun 
^t prince de la terre en ait jamais possédé de semblables. Afln 
« que Votre Altesse ne puisse croire que j'avance des choses 
'< fabuleuses, j'ajoute que tout ce que produit la terre et l'Océan 
r< et dont le roi Montezuma pouvait avoir connaissance, il Tavait 
(c fait imiter eu or ou en argent, en pierres fines ou en plomes 
« d'oiseaux, et le tout dans une perfection si grande que Ton 
'< croyait voir les objets mêmes. Quoiqu'on m'en eût donné nne 
'/ grande partie pour Votre Altesse, je fis exécuter par les naturels 
u plusieurs autres ouvrages d'orfé^Terie en or d'après lea dessins 
'( que je leur fournis, comme des images de saints,, des crucifix, 
(( des médailles et des colliers. Comme le quinte ou le droit sur 
a l'argent [>ayé à Votre Altesse fit plus décent marcs, j'ordonnai 
H que les orfévn^s indigènes les convertissent en plats de 
(c diverses grandeurs, en cuillères, en tasses et autres vases à 
tf boire ; t^ius ces ouvrages furent imités avec la plus grande 
a exactitude. » 

La uiassf; des métaux produite par les mines du Mexique a 
été iriimoiisri. Depuis la conquête jusques à la révolution, Ton 
a frap[>é k 1 hùtel dos monnaies de Mexico pour plus de 10 
milliards do piastres en espèces d'or et d'argent, et en y joignant 
les A milliards frappés à celui de Lima, on trouve que cette 
fal)ri(tatioii s\jst élevée dans F espace de deux cent quatre-vingt- 
cinq ans, de 1525 à 1810, à l'énorme somme de 73 milliarda de 
francs. 
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Cette masse d'espèces métalliques changea eu Europe toutes 
les conditions du commerce, les rapports des états entre eux, le 
développement de leur puissance, et jusqu'à la vie sociale et la 
valeur relative de la propriété. Le numéraire ne restait point 
en Espagne, il était partagé entre les nations manufacturières 
qui approvisionnaient Cadix et Séville des objets manufacturés 
qui leur manquaient pour subvenir aux besoins de ses immenses 
possessions transal tiques; et en définitive, ces puissances com- 
merciales ne conservaient pas même les signes de la richesse; ils 
passaient dans Tlnde, i la Chine et dans toute TAsie, où les 
achats se soldaient en espèces métalliques. 

L'exploitation des mines du Mexique donna naissance, pour 
de simples particuliers, à des fortunes colossales, dont quelques- 
unes égalaient celles de beaucoup de souverains de TEurope. Le 
comte de Yalenciana possédait pour plus de 25 millions de 
francs en propriétés territoriales, et ses mines de Guanaxuato 
lui produisaient annuellement un revenu de 6 millions à 6 
millions et demi de francs; un homme obscur, nommé Zem- 
brano, tira des riches mines d'or de Guaritamey une valeur de 
30 millions de piastres, ou 150 millions de francs. Un seul filon 
abondant, una bonanzaf ou bonne veine, avait procuré à la 
famille Fagoaga un capital de 20 millions de francs. Le comte 
de la Régla avait, en peu de temps, en 1771 , retiré de sa mine 
de la Biscaine un capital de 25 millions de francs ; ce fut lui 
^ qui fit don au roi d'Espagne Charles III de deux vaisseaux de 
ligne dont un de cent douze canons, et qui lui prêta depuis 
' • 5 millions de francs qu'on ne lui rendit jamais. Le marquis 
del Âpartado, et plusieurs autres, possédaient des fortunes de 
plus d'un million de revenu. 

Des individus, naguère pauvres, des artisans, des moines, 
dia ouvriers avaient souvent part à ces magnifiques faveurs de 
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(TAjrn^: l'f^ f/3il<n-^ 'i^. f/jirj«. !«- priits eUi<rOt oMnbte. des 
*:i/ftiU:ut^irii^ H^Hî^ifii t-M ÎK^j et l^ï^ tnT.^ax ne pt^ovaient éfre 
r'-jifi-^ -/^in- '\ «Tffonri'r- 'l-:j/:rj-f-s. !>: pfjduit était pnssqne nul. 
lht¥\*i*: \>t'z\ vit ï':!i^ïtn: toiitf* le« e*f;«:rances. La célébrité que 
.M. «J<r Mtjrri(i«fi'it ^v;iit 'lorin^^-e aux mines du Mexi>qne fit eclore, 
*:ii Ari;iU;N:n'-, un^: foule lie pn»jets. Ce fut une véritable frèDêsie. 
t'i lunliiU', VmU' h cirron^[;*^;tion bien connue des Anglais, ib 
linvirent^efte foii. un trihut h l'inexfiérience et à la cupidité; les 
travaiii furent confir^^ à des hommes sans capacité. Il n'y t pas 
Ah branehe irindu-trie qui exij^e une pins grande réunicm de 
nonnaifiMim:f5H; il faudrait, pour elle, des hommes femiliariséBà 
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la fois avec Iqi géométrie souterraine, la géologie^ la minéralisé» 
la chimie et la mécanique, et Ton envoya de simples négociants. 

Us trouvèrent les mines inondées jusqu'à la bouche; ce fut 
une source de pertes graves ; il fallut les vider, réparer et refaire 
les anciens travaux. D'énormes machines à vapeur, qui avaient 
coûté des sommes ernsidérables en Angleterre, furent conduites 
au Mexique ; mais conmie tous les transports se font à dos de 
mulet, on dut les laisser sur le rivage. 

Enfin, la compagnie anglo-mexicaine se forma en 1 824 et elle 
mit à profit les fautes de ses prédécesseurs. L'activité et l'intel- 
ligence qu'elle déploya et qu'elle déploie chaque jour fait croire 
qu'elle aura avant peu rétabli les mines sur leur ancien pied; 
elle a fait d'énormes dépenses de toute espèce; mais en 1 838, ses 
produits se sont élevés à 1 million 113 mille marcs, près de la 
moitié de ce qu'elles produisaient en 1 808 ; toutes les exportations 
de la compagnie ne se font pas en Europe, depuis quelques 
années une grande partie des lingots passe à Calcutta et à Canton. 

M. de Montveran pense cependant que la diminution du 
produit des mines pendant la guerre de l'indépendance a été 
des trois quarts pour l'aident et de moitié pour l'or. 

Maintenant les groupes les plus renommés se trouvent dans 
le plateau central des Cordillères, entre les 21 ^'et 24'' de latitude. 
L^ mines dont on s'est le plus occupé dans ces derniers temps 
sont celles de Zacatecas, de Guanajuato et de Catorce, qui, à elles 
seules, fournissaient autrefois la moitié des métaux précieux de 
tout le Mexique. Les autres principales mines sont celles de 
BolaAos, dans l'état de Guadalaxara. — De Sombrerette et de 
Fresnillo, dans l'état de Zacatecas. — De Réal-del-Monte, dans 
rétat de Mexico. — Del Doctor et San-Christoval dans l'état de 
Qaeretaro. — De Valenciana, dans l'état de Guanaxuato. — De 
Guansamey» dans l'état de Durango. 
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Mais la veine métallique la plus nche est encore pour aintt 
dire vierge, car les groupes de Mons et de Jésus-Maria dans 
rétat de Chihuahua sont à peine connus, et Ton n'a point frit 
jusqu'à présent de recherches sérieuses, persévérantes, pour en 
reconnaître et en constater le produit. Néanmoins, dea oonjeo- 
tures d'un très-grand poids, fondées sur des faits bien constatéa 
et sur des principes géologiques solidement établis, semblent 
prouver que la principale richesse métallique du Mexique réside 
dans ces régions. Les gîtes minéraux de Tor sont en général 
placés sur le versant occidental de la cordillère, entre les rivières 
de Tolotlan et de Gilha; on y rencontre fréquemment des graina 
d'or pur (Pepiteui) qui pèsent j usqu'à douze livres, et ceux qui enri- 
chissent plusieurs cabinets d'histoire naturelle en Europe, et en 
particulier celui de Madrid, y ont été apportés de ces contrées. 

Depuis la révolution, une grande parti» de ces précieux 
métaux sortait en contrebande pour frauder le droit de quin» 
et dix-huit pour cent qui leur était imposé à l'exportation. La 
législature mexicaine de 1821 crut pouvoir remédier à ce 
désordre en réduisant le droit i trois pour cent; aussitôt, tout le 
numéraire disparut de la circulation, et en 1822^ la douane 
enregistrait une exportation de 66 millions de piastres, ou 
346 millions de francs, sans compter la masse, encore énorme, 
qui sortait en contrebande «Il n y a que la nation mexicaine^ 
dit l'écrivain auquel j'emprunte ces détails, qui ait pu subir une 
pareille saignée à laquelle aurait succombé toute autre, et au lieu 
de recueillir immédiatement ce premier fruit de rindépendanoe, 
au lieu de voir circuler 1 1 ou 1 2 millions de piastres qui sortaient 
auparavant pour la métropole, on fut réduit au papier-monnaie, m 

Ainsi, la patrie de l'or et de l'argent en vint à imiter nos assi- 
gnats ; ils furent discrédités aussitôt aprèi leur annaritiont et 
l'on se hAta de les amortir. 
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CHAPITRE VIINGT-UINIÉME. 



Ports du Mexique. — Danger de la narigatîon. — Commerce. — Drofta et douanes. 
— Produits. — AdmÎDistration fiscale. — Revenu de l'agriculture. — Produit des 
'mines. — Industrie. — Projet d'un canal ou d'un chemin de fer pour la communica- 
tion des deux mers. 



Les meilleurs ports du Mexique se trouvent sur l'océan Paci- 
fique; ceux de Monterey dans la Californie, de Mazatlan dans 
Fétat de Sinaloa, de San-Blas, sont maintenant très-fréquentés 
par les navires américains et anglais qui font le commerce 
de rinde et la pèche du cachalot; celui d'Âcapulco, dont j'ai 
parlé, est sans contredit le plus grand et le plus beau de l'océan 
Pacifique; ce concours de circonstances favorables donne lieu de 
oonjecturer que, lorsque le Mexique sera délivré de ses discordes 
civiles et politiques, les r^rds de cette nouvelle nation se 
tourneront vers la Chine, Tlnde et l'archipel indien, pour y 
trouver des débouchés à ses métaux précieux, en échange des 
productions de F Asie, dont le Mexique deviendrait alors l'entrepôt 
naturel. 

La côte orientale est loin de présenter les mêmes avantages. 
Le port de la Vera-Cruz mérite à peine ce nom; on sait que 
Cortez le comparait à une poche qui n'aurait pas de fond. 
Depuis les premiers temps de la conquête on s'est occupé, mai^ 
vainement, de chercher à le remplacer sur cette côte. Tout 
l'approvisionnement du Mexique se faisait jadis par ce mauvais 
port; maintenant Matamores, Alvarado, Tampico, Soto-la- 
Marina, partagent cet avantage; néanmoins, les principales 
exportations se fimt toujours par la Vera-Cruz et Tampico, 
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mais aucun de ces ports n'offre la moindre sécurité au narires^ 
car toute la câte orientale du Mexique peut être considérée 
comme un Une prolongé ou une barre formée par les vents 
alises et par les eaux qui descendent du plateau, et dont les 
vents impétueux qui, pendant plusieurs mois, régnent sur le 
golfe, augmentent encore les dangers. 

Il serait bien difficile de constater actuellement le véritable état 
du commercedu Mexique, à cause de la contrebande immense qui 
se fait sur ses côtes et sur les frontières du Texas, de Guatemala 
et de Honduras ^1 . L'élévation et l'instabilité des droits en est 
la' cause principale ; n'ayant pas sur les côtes une marine natio- 
nale suffisante, on ne permet point le commerce d'escale et de 
calxitage; le droit d*importations'élèvesouvent sur certaines mar* 
chandises h cent et deux cents pour cent de leur valeur ; les délais 
p^jur payer ces droits sont extrêmement courts, tandis qu'oane 
peut jamais vendre au comptant; il n'y a d'entrepôt dans aucun 
port, et la contrebande s'y multiplie ; le défaut d'unité, d'ordre 
daas l'administration et la démoralisation complète des préposés 
au recouvrement des droits de douane, forment et soutiennent 
les introductions frauduleuses, au point qu'il n'y a pas de témérité 
à les élever aux deux tiers de la consommation. En un mot, le 



(1) D'anciens traités toléraient l'établissement des Anglais sur la eôte da Taealan 
pour la coupe du bois de rampéche; maintenant ils ont pris possession d'un Tiste 
territoire et en ont étendu les limites. Ils sont maîtres absolus de toute k |iartie 
méridionale des eûtes du golfe de Honduras, du territoire des Mosqnitos et de tootei 
les contrées qui produisent le bois de teinture. La population de leur colonie s'aoerott 
chaque année ; ils y ont une ville, Balise, qui, avec son territoire, ne compte pas moiiis 
de cinq à $\x mille habitants, la plupart venus de la Jamaïque; deux forts et une forte 
militairedc quinze n dix-huit cents hommes qui font le service des postes delacdte;qiiot* 
que la vmi\w des bois de teinture et autres soit un objet considérable de oommeree, 
la principale et la plus florissante industrie de cette colonie a toujours cooiisté àuu 
nne eontrebande trés-active avec le Mexique, Guatemala, et la eôte Ferme. 
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gouvernement actuel du Mexique est un gouvernement essen- 
tiellement fiscal y qui, imprégné des anciennes et étroites idées 
espagnoles, ne marche que d'après ses traditions, dont nous 
dirons seulement deux mots. 

L'état peu avancé de l'industrie de l'Espagne ne lui permettait 
pas de produire les objets manufacturés nécessaires à ses immenses 
colonies, et elle était obligée d'acheter à l'étranger les approvi- 
sionnements qu'elle leur destinait. Les bénéfices opérés par les 
négociants de Cadix sur les marchandises qu'ils exportaient en 
Amérique étaient de 1 00 à 1 50 pour cent, et de 200 cents à 250 
pour cent à la vente aux colonies; souvent même ils dépassaient 
ce chiffre excessif pour certains articles peu connus. Les droits 
d'entrée et de sortie étaient exorbitants, parce que, selon les 
idées du gouvernement, qui n'avait aucune considération pour 
l'avantage et l'intérêt du consommateur, et qui sacrifiait les 
intérêts et Fafiection des peuples d'un grand continent aux 
intérêts de quelques villes maritimes, l'élévation du droit sur 
une masse limitée d'articles était d'une perception plus facile. 

L'administration actuelle du Mexique n a rien changé à cet 
absurde système ; elle n'a pu encore se persuader que la modé- 
ration des droits est une source de richesses, puisqu'elle favorise 
une plus grande consommation; à la vérité, les douanes sont sa 
principale et presque son unique ressource. Elle en abuse. 

Les métaux précieux, premier objet d'échanges, sont frappés 
de droits d'exploitation, de monnayage, de circulation et d'ex- 
portation : l'ancien gouvernement, qui considérait ces métaux 
comme la richesse unique, les tenait grevés de tous ces droits, et 
les Mexicains, qui ont succédé au fatal héritage de la métropole, 
n'ont modifié que peu et lentement cet état de choses On a 
diminué les droits d'exportation, mais on a laissé subsister ceux 
q[ai se perçoivent à l'intérieur, et on les a même augmentés. 



I. 



» 
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U en est arrÎTé autant pour la cochenille, antrefoû pradooiaoïi 
exdusÎTe du Mexique. L'état d'Oiyaca a récemment imposé qwilre 
piastres par arrobe (2 1 francs pour 25 livrea e^Hignok») aor oette 
riche production, sans songer que les progrès de la ditmie et mm 
applir:ation à la teinture rendaient diiaque jour de j^os en plus 
inutile Templm de la cochenille, et que cette prodoctiao a une 
concurrence redoutable, non-seulement à Gnatemala, mais dans 
le midi de FEspagne, où on finira par la cultiver avec' anooéSy 
et surtout en Egypte, où le pacha s'occupe avec sa p^wyéranne 
ordinaire de donner à sa culture un grand dé?dii(^pemiait. 

La vanille forme un autre objet d'exportati(m, ainsi qoo las 
cuirs, le bois de teinture, le sucre, les salaisons, le coton, un peu 
de jalap, de laine et de cacao; mais le prix énorme du transpcnrt 
à dos de mulet rend le prix de ces denrées si élevé lorsqu'elles 
arrivent au bord de la mer, qu'il leur est difficile d'entrer ep 
concurrence avec les articles analogues. 

Les douanes du Mexique produislr^it, en 1837, la somme de 
9,133,337 piastres, ce qui suppose une importation de 
22,833,812 piastres, en prenant la moyenne du droit à 25 pour 
cent. Tout porte à croire que l'exportation doit être égale ou 
même supérieure , car bien que certains articles soient d'une 
défaite diflicile et que la vente ne s'en opère souvent qu'avec 
porte, ils sont toutefois en petite quantité, et le plus grand 
nombre atteint des prix très-élevés. Ainsi, il faut compter pour 
l'exportation sur une somme égale qui, réunie à ceUe de Tim- 
portation, porte le roulement général du commerce mexicain à 
A5,G00,000 piastres ou environ 225 millions de francs, auxquels 
il faut ajouter le produit du commerce interlope, évalué à 
32,900,000 piastres ou 165 millions de francs : la totalité du 
mouvement commercial peut donc être portée à 78,550,000 
piastres ou environ 392 millions de francs. 
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La faranohé la plus vitale pour toutes les nations civilisées^ 
Finduitrie est bien pea avancée au Mexique, quoique le temps 
écoulé depuis l'indépendance eût suffi pour lui donner une 
grande impulsion. Cependant, dans les dernières années, jusqu'en 
1841 y Ton a fait des essais qui ont réussi; les anciennes fabriques 
de drap de Mexico et de Queretaro ont été perfectionnées et 1 on 
en a établi de nouvelles dans ces deux villes, ainsi qu'à San- 
Luis-Potosi, Léon, Tlasoasa et ailleurs. On a créé des méca- 
niques, comme dans la Louisiane et la Géorgie, pour extraire la 
graine du cotoui des filatures de coton ; à Xalapa, à Mexico, à 
Cordova, des scieries, des papeteries à la mécanique, des 
fabriques de tapis, de coton mêlé de soie, de cuirs, de faïence, 
de poterie et de verrerie; des Français ont aussi établi plusieurs 
fabriques de chapell^e et d'horlogerie; mais l'industrie la plus 
usuelle^ celle qui est la plus répandue, est la fabrication des 
étoffes de coton, par les Indiens, au moyen de métiers à domi- 
cile; celle du savon, et enfin celle des cigares. M. de Humboldt 
évaluait, en 1 804, l'importance de la fabrication au Mexique à 
8 millions de piastres ; il est probable qu'elle a au moins doublé 
depuis cette époque. 

L'industrie vraiment nationale est celle des métaux, non- 
seulement l'extraction en grand dans les mines, mais encore 
la fabrication des ornements divers. Aujourd'hui, plusieurs villes 
du Mexique et même un grand nombre de villages peuplés 
d'Indiens ont des fabriques d'orfèvrerie et de bijouterie où Ton 
exécute toute sorte d'ouvrages avec une rare perfection. Il y a 
aussi des fabriques de passé ou fil d'or et d'argent pour la bro- 
derie ; cette industrie est au reste d'une haute antiquité dans 
cette contrée, mais elle s'est perfectionnée, il y a plus de goAt 
et de pureté dans les dessins. Comme jadis, les Indiens excellent 
dans l'exécution des tableaox en plumes, le tissage des bamaos, 




If^uJixu^^ ^ n mx nun -r-iiu oïl a 

wf >*ft f7cy/jr.^ v.rr.r^yrr.aTn tir lXcr:ç*^ i^*»c ji rctt ««est ^ 

fÀM'ifiK ">. Uif^, ^nXsmr dn oip Hom. Mai* o& projet â 
<fri ^it4rffr\h ^X. ymr l,i^Ti df< prTîODnes, Éjrt difficile i i 
^f UfÀ* mv>rj* qrj^ rK>rj- ;i11ods exposer en pea de mots. 

1 ^ <MU: f^rti^ 'le k mer de<^ Antilles, qni oommence m golfe 
'ie iiofê^ntnti et finit 4 c^^lui du Darien, est rendue très-du^e- 
ff^it!^ {i«r f\ itttru\h\A*f- ternpétes et par les maladies terribles qui 
efi>.f/;rit \ftifu\Hui <iii « huit mois de Tannée sor ces o&tes; ces 
utnùU en éloigneront Uiujours les grands capitalistes. D parait 
'1 nilleiir», 'lémontfé qu'un canal à grande section, propre a 
la my'nihiïou des liâtiments qui tiennent la haute mer, serait 
im|frikiir/ihle; r:e moyf;n de communication exigerait donc des 
traniili^irdeffienfH, d^^ allèges, et tous les frais de commiasicm 
4A da magaainago qui accompagnent ces opérations, sans parler 
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de réléyation des assurances dans ces mers orageuses et à de 
pareilles distances. Il importe d'ailleurs fort peu au commerce 
que des marchandises encombrantes, qui font le principal objet 
de ses spéculations, arrivent deux ou trois mois plus tôt ou plus 
tard, il lui suffît que l'approvisionnement une fois réglé et déter- 
miné suive son cours régulier et périodique. Enfin les frais d'exé- 
cution de ce canal seraient certainement exorbitants à cause de 
l'élévation du prix de la main-d'œuvre dans un pays dépeuplé, 
où le salaire du moindre manœuvre est de 7 à 8 francs par jour, 
et il est plus que probable que Teatreprise ne produirait jamais 
l'intérêt du capital engagé. 

2* Il n'existe pas dans le monde entier une contrée plus exposée 
à l'action des feux souterrains, où il y ait plus de volcans en acti- 
vité; les tremblements de terre d'une violence extrême s'y renou- 
vellent presque périodiquement tous les vingt-cinq à trente ans. 
Qu'on lise la description de celui qui vient, au mois de septembre 
dernier (1841), de bouleverser de fond en comble toute la pro- 
vince de Costa-Ricca, dont toutes les villes, les campagnes ont 
été ravagées, bouleversées, et qui n'offrent plus à l'œil épouvanté 
qu'un monceau de ruines et de décombres. Pense-t-on que le 
terrible phénomène respecterait le canal? et les entrepreneurs ont- 
ils mis dans leur budget les réparations qu'il faudrait y faire 
tous les quarts de siècle. 

3*" Un canal, si on parvenait à l'établir, deviendrait une pomme 
de discorde pour les grandes puissances maritimes qui tenteraient 
de s'emparer de cet important débouché ; il le serait aussi pour 
les états limitrophes; son exécution serait donc une véritable 
calamité pour le pays qu'il traverserait, en l'exposant à la domi- 
nation étrangère ou à des luttes perpétuelles. 

En 1 841 , une compagnie anglaise s'est présentée pour exécuter 
un chemin de fer à travers l'isthme de Panama, et l'on dit que 



ftt offrm ont été aooqrtées par le goaTernemflDt da oe piysi 
maÎB Teiécation de oe projet parait tout ausâ pTaUématkpe que 
eelle du canal. Un chemin de fer ne servirait tout an plus, diseat 
ses adrenairea, qu'au transport des voyageurs destinés pour k 
côte ouest de T Amérique , la voie de Suez étant [dus courte 
pour les communications de TÂngleterre avec Flnde. 

On peut donnw aussi bien des raisons en tiveur de cette 
importante voie de conununicationi et je prie le lecteur de 
suspendre son jugement; car j'exposerai tous les avantages de 
cette entreprise dans un chapitre à parti lorsque je traiterai des 
États qui composent la république de Centre-^Amérique* 
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CHAPITRE DIX-NEUyiÈMi;, 



PivMion ^{rritorUile. ^ RéparUUon de la populatioq sur le territoire. ^ pi?iftQP 
naturelle du sol.— Plateau supérieur ou tiêrrat fricu,^ Littoral ou tierras calientes. 
«•Lace tl bawin supérieur du Meilque.— Inondations et dëbordements.—Lo Desagué. 

— ispept de la caiyipagne. — Mexico ; description de cette capitale* — Édifiées* -^ 
Cathédrale. — Plaça Mayor. — Théâtre. — Promenades. — équipages. — Chapoltepec. 
••• QoÉt des fleurs.— Climat et maladies. ^ Tempéreture. -« Boutiques.— Ubralrlef. 

— Jeurnam* -^ Population. 



A^vmt d aller plus loia, je ne puis me dispenser de damier 
Mm idée (^nérale, quoique iafiQimeut suoçmote» de Tanoienae 
division administrative du territoire meiioain^ 

l^ Mexique comprenait cinq graAdes divisions i 

1 "" he Viem Mmqn$j qu oentroi od se trouvaient les provinces 
de Afe^po, la Pi^e^la, Yera-Cruz, Il^xnoa» Vidladolid» Zaeateois, 
Guaiwxuato et Guadalaxara. 

Le nord dnMexjque, désigné sous le nom defrovmioâ mlemmf 
ibrmait deyx divisions distinctes qui avi^ient cbi^oune leur 
gouverneur général sous les ordres du vice-roi* 

2"* Les provincial inl&mas del orimle comprwaioAt aeUes de 
|Santa-Fé, Durango, Cbihuabua, San-Luis-Potosi et le Tep». 

3"" Les primudas irOemas del occidenie^ fo^niées de li^ &w«loa, 
la Sonora et des deux Califomies. 

A"" Le Yucatanj capitainerie générale qui s'étend«it awT (Q^t9 
U presqu'île de ce nom. 

5"" Le Guatemala, capitainerie générale camposée des pravinq^ 
|ji^ Guatemala, San-Salvador, Nicaraguci et Costit'-IUpAt 

]UyQf^u|a^o9 était (dors évAluée^ pr^ d«6 «iUiona d'Up* 



f'.rTiirr, L% yKnïAty.n. '':^ h o.CffT.Jt, e!?t £i?rt înefn&soksal repartie 
Wf Octîr: Lv^rr.-^ti-r^ -^Tib-jr:: tî'^iîî-îLiîr-î^a^fr 13 tti-ri dsk» les 
ffir/m/MM tnt^TfiM. Kil^ ^ 'X-oi^tïtre sur k |iHL— , oà ssr 
qtKrlqofft pviiiU ^ik f$:%I<? <%lîe 'ie^ cantOQ^ ks pitt$ pofnkax de 
U Fbndf^ fA^U LomiiAHkr. La provin.» il? 
{i^»[J« ovEiiK-: iK^ d^rp»rtEriDent? dé =«5o:-fti oriie. c 
qu V]k c//r/ipte cinq '.^nt cio-^u^nte à gx o^iit^ habilant? par fieoe 
CdiT*:^ ; c^.ie de Mfrikv/ en a un pien moins : ô&ile de Ia Pnehla eo a 
deai c^nt f:iïÈ'\*ihn\f: ; ni^k dan^ les provinciBs da noid, et sur le 
litt/if^J, on Tàh c/jDjpte plus <pie s/jiunte. quarante, et même six 
jù^lj%'idu<ï \fi%T lieue cdire^y comme dans la Sibérie La moyenne, 
yMT t/>rjt Je Mexique, h?ii de s<jixante indiiidus par lieoe came. 

Je rien» d'indiquer lîommairement la dirisioii territoriale« 
mais la nature en a tracé une autre Lien autrement tranchée» 
c'est celle qui resuite de la différence de climat et des nireanx da 
sol ; quoique j*aie déjà parlé de ce sujet jpage 146J, je crois 
devoir y re^'enir, mais très-succinctement, afin que le lecteur 
puisse réunir dans sa [jensée le panorama de c^te OMitrae a 
extraordinaire par sa constitution géodésique. 

Que Ton se figure une plaine de deux a trois G«iits lieoes 
d'étendue se prolongeant sur des sommets aussi élevés que les 
Alpes; c'est la contn^ que nous avons fait oonnaltro sous le nom 
de plateau mexicain, ou lienas frias; le littoral qui s étend entre 
la mer et ces montagnes sur les deux côtes est désigné sons 
celui de tierroi caliente$. 11 y a tout un monde de distance entro 
ces deux contrées si rapprochées ; climat, production, tout y est 
diflerent. Les habitants du plateau redoutent de descendre 
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le littoral, et, ce qui est plos extraordinaire encore, il règne une 
antipathie prononcée entre les habitants des deux dimatà ; ceux 
du plateau reprochent à ceux du littoral leur légèreté, leur viva- 
cité, leurs mœurs efleminées, leur paresse, etc. ; ceux du littoral 
ne manquent pas de trouver les. défauts opposés à leurs voisins. 

Le plateau que les Anglais désignent sous le nom si juste et si 
expressif de Tabte-Landîonit, comme je lai dit, de la température 
du midi de TEurope, et sur quelques points les plus élevés, il 
éprouve toutes les rigueurs d*un climat hyperboréen. Le plateau 
produit dans une incomparable abondance le mais, le froment, 
la yigne et la plupart des plantes, des arbres, des firuits et des 
l^mes de nos climats. C'est sur le plateau du vieux Mexique 
que la population est la plus nombreuse et que l'on voit avec 
admiration des plaines immenses couvertes de villages presque 
contigus; tous ces villages ont la même physionomie, ils sont 
formés de petites maisonnettes propres et gaies, entourées de 
jardins et de vei^ers; au centre, on voit toujours une place plus 
ou moins, spacieuse qui, le dimanche, à la suite de la messe, se 
transforme en une sorte de marché où les cultivateurs viennent 
faire leurs échanges de denrées, leurs ventes et leurs achats. La 
population aborigène se concentrant dans le vieux Mexique, et 
principalement sur le plateau, les villages sont peuplés presque 
exclusivement d'Indiens cultivateurs; cette race est au Mexique 
ce que nos paysans sont en France. 

Le littoral (tierras calientes) est infiniment moins peuplé, à 
cause des fièvres intermittentiBs, de la fièvre jaune et des chaleurs 
excessives du climat; il s'étend du pied des Cordillères à la mer 
sur les deux rives orientale et occidentale, dans une lai^ur qui 
dépend du plus ou moins de rapprochement des montagnes. La 
terre y est d'une merveilleuse fécondité : là, croissent les plantes 
brillantes des tropiques, et Ton y cultive encore avec peu de déve- 
1. M 
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loppement, ces producticmB précieuses qui feront un jour la 
nehesse de œtte contrée, tdles que la canne à sucre, le ooton, la 
vanille, la oocfaeniile et l'indigo. 

Le nouveau Mexique présente un caractère tout diflfêrent de. 
celui du vieux Mexique : les cultures ne s'étendent qu'autour 
des villes et des villages peu nombreux, mais presque tous fort 
peuplés. Les populations s'y concentrent pour pouvoir résista 
aux agressions des Indios brmo$ ou des sauvages Comanches, 
Chichimèques, et surtout des farouches Apaches ou Moquis, qui 
viennent encore porter la dévastation dans ces contrées, et 
auxquels les habitants ont voué une haine mortelle et font une 
guerre d'extermination. 

Le sol du nouveau Mexique est d'une grande fertilité, il recèle 
des mines d'une prodigieuse richesse ; mais Timmense surface 
de ce territoire manque de population, et la plus grande partie 
du sol y est abandonnée aux troupeaux, qui s'y propagent avec 
une merveilleuse rapidité. C'est là qu'on voit ces haciendas dont 
"étendue est de vingt, trente et mémf3 cinquante lieues de 
périmètre; une très*petite partie est consacrée à la culture du 
mais, tout le reste consiste en bois, terres vagues, marais et 
prairies où paissent d'innombrables troupeaux que l'on distingue 
en qanados mayor (bœufs, vaches et chevaux), et en ganadot 
mmor (moutons et chèvres) ; chaque tête de bétail est marquée, 
avec un fer rouge, au signe du propriétaire. La hacienda sert de 
résidence au- propriétaire, ou le plus souvent à son gérant ou 
fondé de pouvoir; c'est ordinairement un bâtiment immense avec 
des cours entourées de hangars. Les terres éloignées du centre de 
la propriété sont affermées à des tenanciers connus sous le nom 
(le RancheroSj qui en sous-afferment encore de plus petites parties 
h île petits colons nommés Parteros. Ces hommes sont toujours 
h cheval pour garder leurs troupeaux, et c'est parmi eux que 
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les indépendants recrutèrent ceUe excellente cavalerie légère qui 
contribua si puissamment à leurs succès dans les guerres de 
partisans ou guerrUleros. Pendant cette guerre, plusieurs de ces 
haciendas furent converties en forteresses par l'un ou Tautrt 
parti, selon la bannière que suivait le propriétaire. 

Le plateau supérieur du Mexique parait avoir été, dans des 
siècles reculés, complètement couvert par les eaux; c'était alors 
un bassin gigantesque d'eau douce, suspendu au sommet des 
montagnes, qui rencaissaient à 2,400 mètres au-dessus du 
niveau de la mer. La vallée de Mopio formait une subdivision de 
cette partie du plateau ; la capitule d^Vnalma s'élevait au milieu 
de la vallée entourée par un lac qui s'en est éloigné. Cette vallée 
a 18 lieues de long sur 12 de large, 67 do circonférence et 244 
de surface, ot 22 lieues carrées sont couvertes par les eaux 
du lac; une ceintuie rio montagnes escarpées l'entoure comme 
un mur circulaire, et les deux grands volcans de Popocatpetl et 
de Ixtaccihuatl la bordent au sud 

Depuis la conciuèt^i. l'aspect de cette contrée a subi de grandes 
métamorphoses. Mexico nest plus, comme nous venons de le 
dire, au milieu du lac, ([uoique sa situation soit exactement celle 
de l'ancien Tcnoclititlau; mais ce sont les eaux qui se sont 
retirées; le lac de Tezcuco, qui communiquait avec la ville, en 
est éloigné d'une lieue, et celui de Chalco de deux lieues. La 
diminution des eaux par Tévaporation et Tabsorption a été pro- 
gressive et lente pendant les siècles qui précédèrent la conquête, 
et les anciens Mexicains l'avaient signalée dans leurs annales. 

A l'arrivée de Corlez, il n'y avait plus dans la vallée de Mexico 
que cinq lacs qui s'étendaient sur les quatre cinquièmes de cette 
plaine qu'ils avaient, en des temps plus éloignés, couverte de 
leurs eaux. 

Un de ces lacs, vaste, navigable, entourait la capitale. 
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Tenochtitlan; il a disparu; il nen reste que les digues on 
cbausfiées, qui serpentent à travers des campagnes mises a sec. 
L'asfiect de la vallée a complètement changé, surtout par suite 
(\(i la destruction de la haute végétation, dont les Espagnols sont 
partout les ennemis acharnés; ils auraient voulu que cette contrée 
fût aussi nue et aussi déboisée que les plaines de la Castille, mais 
ils n'ont pfs pu y réussir parfaitement, parce que la grande 
fécondité du sol leur a opposé un obstacle invincible.- 

Pour se faire une idée de la vallée de Mexico, il faut se figurer 
une plaine de 70 lieues de circonférence entourée par de 
hautes montagnes basaltiques; sa forme est un ovale parfait; son 
diamètre a 18 lieues de longueur sur 12 de largeur, et sa surface 
244 lieues carrées. Cette belle plaine est couverte de \illesy de 
tx)urgs, de villages, de riches cultures, et la population y est 
aussi pressée que dans les plaines de la Lombardie. C'était le 
centre, le foyer de la civilisation astéque ; c'est aussi le centre de 
la richesse mexicaine. 

Le bassin renferme encore cinq lacs ; mais au lieu de couvrir 
176 lieues carrées ou les quatre cinquièmes de la superficie 
du sol, conune du temps de Cortez, ils ne s'étendent que sur la 
dixième partie de sa surface ou sur 22 lieues carrées. Trois cents 
ans ont suffi pour opérer cette métamorphose. 

Ces lacs sont à des niveaux diflërents ; ils sont comme étages 
au-dessus les uns des autres :.le lac de Saint-Christoval est plus 
élevé que le lac de Tescuco, ainsi de suite jusques au lac de 
Zampango, qui est lui-même de 7 à 8 mètres au-dessus du lac 
de Tescuco. 

IjCs ruisseaux qui descendent des montagnes, les eaux qui 
tombent du ciel, n ont d'autre dépôt que les lacs, dont les fonds 
sont encore sans cesse exhaussés ymi* les atlérisseraenls ou dépôts, 
d'alluyions; aussi sont-ils sujets k des crues périodiques qui arri- 
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vent orâinairement tous les vingt-cinq ans et causent des ravages 
effroyables. Mexico, bâti dans la partie la plus basse du bassin, 
est par conséquent sans cesse exposé à une destruction imminente ; 
il est en outre menacé par le voisinage du lac de Tescuco, situé 
à une lieue et demie seulement, et plus élevé de 6 métrés que le 
sol de cette ville. 

Les Âstèques avaient combiné un système hydraulique pour 
mettre leur capitale ^ Tabri du fléau qui avait été jilusieurs fois 
sur le point de Fengloutir . Soixante^uinze ans avant l'arrivée des 
Espagnols , une terrible inondation mit entièrement leur ville 
sous les eaux; le roi Montezuma I"^ fit alors construire une digue 
de deux lieues et demie, large de 60 pieds, pour servir de barrière. 

Depuis la conquête, Mexico subit plusieurs de ces désastres; 
mais de 1 629 à 1 634, cette ville resta inondée pendant cinq armées 
consécutives ; on n'en parcourait les rues qu'en canots; une infinité 
de maisons s'écroulèrent, le commerce cessa et la misère fut au 
comble. 

L'année suivante, le vice-roi proposa de transporter la capitale 
dans la plaine de Tacuba; Philippe III approuva ce projet, mais 
on l'abandonna sur les représentations du cabildo (municipalité^, 
qui exposa que la valeur des propriétés délaissées s'élevait à plus 
de 200 millions de francs. 

Vingt ans après, en 1654, on entreprit les grands travaux du 
desague, tranchée et percement à ciel ouvert destiné à procurer 
. récoulement des eaux surabondantes dans le Rio-Panuco. C'est 
l'un des travaux hydrauliques le plus gigantesque qui aient jamais 
été exécutés. Il coûta 31 millions de francs, sa construction dura 
cent trente-cinq ans et ne fut terminée qu'en 1789. 

Les ronséquenœs de cette opération ont été cependant 
fîcheuses. La ville a bien été préservée des inondations, sans 
l'être toutefois d'une manière absolue ;' mais la diminution des 
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eaux et la riestruction des aibres et de> bois par le> Espagnols onl 
altéré et chaDgé les principes de fécondité de la vallée de Mexico. 
(f Le sol, dit M. de Humboldt, dans les campagnes s'est desséché 
« et revêtu de carbonate de soude, et les environs, qui, à l'époque 
<f de la conquête et long-temps après, étaient revêtus dune belle 
(f verdure, sont maintenant couverts dune couche de sel efllo- 
i< rescent. La fertilité de la plaine, quoique considérable encore 
« dans la {)6trlie méridionale, nest plus aussi grande que lorsque 
« la ville s*élevait au milieu d*un lac. » 

Il ne faudrait point se persuader d'après cela que cette contrée 
soit frappée de stérilité; le sol a pu perdre de sa fécondité, les 
* aspects sont peut-être plus nus, mais ils n*en sont pas moins 
<lélicieux. Les environs de Mexico offrent de toutes parts le coup 
d'ojil le plus riant et le plus animé, à Texceptieu des terrains à 
Touest du lac de Tcscuco, où les émanations salines arrêtent la 
végétation; partout ailleurs la campagne est charmante; des 
bourgs populeux, des villages, rlt-s hameaux isolés arrêtent et 
re{)osont la vue do quelque coté qu'elle se porte; les montagnes 
sTiut couvertes de cèdres, d'autres arbres au port majestueux et 
d'une multitude d'arbrisseaux qui se parent de fleurs d'un éclat ^ 
sfms pareil; partout df3s eaux murmurantes ou calmes; des fruits 
d'Europn mêles h ceux du-Mexique, et presque tous d'une saveur 
délicieuse; des champans (ou îles flottantes; couvertes de l^umes, 
de fleurs , de volailles de toute espèce , d'oiseaux au plumage 
brillant et varié; des maisons de campagne plus ou moins splen- 
dides, parmi lesquelles on distingue las Cuebas, 8an-Augustin/ 
San-Angel. C'est au milieu de ce gracieux paysage que l'on voit 
prf»s ilo la ville le célèbre pèlerinage de ISotre-DamcHle-Guada- 
lupe et la chapelle non moins célèbre de Notre-Dame-de-los- 
Remedios élev<'H> sur le lieu même où Cortezsc retira lorsqu'il- 
fut oblige d évacuer Mexico pendant la noche triste. 
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Mexico est b&ti sur Templac^nent mèoie de TenochtHliin, maïs 
la ville actuelle est bien moins étendue que l'andenne capitale 
de FÂnahuac; avant d arriver au faubourg SaintrHippolyte on 
marche pendant une demi-heure sur les ruines de la ville des 
Astèques. Quoique celle-ci ait été renversée de fond en comble il 
y a trois siècles, les statues, les idoles, les débris de monuments 
abondent dès qu'on fait la moindre fouille; on a ainsi décou- 
vert de précieux débris d'architecture astèque. Les principales 
mes de Mexico ont même été tracées sur Talignement des an- 
cieimes rues de Tenochtillan; c'est ainsi que la rue de Tacuba 
n'est autre chose que l'ancienne rue de Tlacopan, par laquelle 
Cortez fit sa retraite en 1520. La cathédrale est bâtie sur leâ 
débris du grand Teocali ; la chaussée dlztapalapan est exacte- 
ment fondée sur la digue ancienne où Cort^, dans le second 
siège, lit tant de prodiges de valeur; le palais du duc de Monte- 
leoni , descendant de Montezuma, est situé sur l'emplacement 
du palais de ce souverain. 

En entrant à Mexico, Taspect de la ville est aussi gracieux 
que celui des campagnes que l'on vient de quitter : de grandes 
et belles rues garnies de troltoire et s'étendant à perte de vue, 
annoncent de suite une belle capitale. Les maisons à trois 
étages, à balcons dorés, décorées extérieurement de peintures à 
fresques et surmontées de terrasses couvertes de fleurs, ou, pour 
mieux dire, île véritables jardins, donnent à Mexico un caractère 
particulier. Ce gnùt des fleurs, dont j'ai déjà parlé, est universel ; 
créoles. Indiens, tous se livrent avec ardeur à cette douce et 
innocente passion; les moindres boutiques, les provisions que 
l'on apporte aux marchés, les tètes du beau sexe, les champans 
qui flottent sur les lacs, tout est couvert de fleurs, en festons, en 
guirlandes, en bouquets, en couronnes. 

Le sol sur lequel Mexico est bâti est extrêmement marécageux; 
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nM^. a fof« dft v>ni«, «îe tr«T«ui. Ion eçt pftrrean à 

A 1 Vpf^:t (E»i, anirii^ '^e c^tt^ ^ille. r-n d« ?e dontenit pis 
qij *:ll«; » jA^sfr fiar vingt ônû*rie=' àh r^rTolution* : les tnce» en ««■! 
f:ihfj:e^j fît l'on %e ferait difîicilfrment une idée des emLeUiâse* 
jn^:nU <\nh\\h a rHf:n^ dartr c^ dernier? temp?. Sans faire injure 
4UX ti4tiit;9ini<i| \f^ nombreux étrangers qui se sont fixes à Mexico 
(Xiurrai^jnt peut-être revendiquer l'honneur en totalité on en 
grande partie des améliorations nombreuse» en tout genre fiûles 
i\Hn» f'MUi capitaJe. On ne compte pas moins de 3,000 Anglais 
à Mexic^i, autant d'Américains du Nord, I /200 Français, puis les 
Allemande), les Itaiieas, les Suisses, etn- , et tous ces gen&A 
Vint d'anlents promoteurs du progrès quel qu'il soit. 

Au tf^nps de la grande prrisp<^'rité de Mexico, ses habitants 
déployaient dans leur intérieur un luxe inouï, luxe à la vérité 
un i^:îh lourd ; c'était une profusion de flambeaux, de plateaux, 
vaissi.'lle, lustres, tables en argent massif; ce précieux métal et 
l'or même brillaient de toutes parts; tout cela s'est un peu 
modifié, et les nombreuses saignées que les révolutions ont faîtes 
il la Uiursc des particuliers ont singulièrement contribué à 
':li.-irjg«.'r «:es usages, peut-être au profit du Ijon goût, car si Ton 
\oit moins de métaux précieux, on y voit beaucoup plus d*ameii- 
i>l(*irients élégants et commodes, de belles glaces, des pianos des 
HM^illeurs facteurs de Londres et de Paris, des bronzes, des 
' pendules de prix, de riches candélabres. 

1^ partie la plus populeuse de la ville s'étend du nord au midi 
sur un (3spacc de plus d'une lieue. Il n\ a ni rempart ni 
niuruilles, seulement un fossé d*enceirite pour assurer la percep- 
tion desdniits d'octroi, parmi lesquels ceux sur le pulque, cette 
boisson fermentée qui plaît tant aux Indiens, rapportent de 6 à 
7 millions de francs annuellement. 
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La Plaça mayoTj la grande place, est peut être l'une des plus 
belles et des plus vastes qui. soient au monde. Le palais du prési- 
dent de la république orne l'une de ses façades. Qat édifice est 
moins remarqual:|le par son ordre d'architecture que par l'étendue 
et. la parfaite harmonie de sa masse; outre les appartements du 
président, il contient encore lés bureaux de la secrétairerie 
d'état, de quelques autres administAtions, une prison, et l'impri- 
merie du gouvernement. L'hôtel des monnaies mérite d'être 
remarqué ; dans les beaux jours du Mexique, on y a fabriqué 
par an (en 1743) pour plus de 200 millions de francs de pias- 
tre; en 1808, cette fabrication était de 135 millions de francs; 
maintenant elle varie de 30 à 60 millions ; l'on évalue la maase 
des monnaies d'or et d'argent qui sont sorties de cet hôtel depuis 
le XYI'' siècle à sept milliards. 

La cathédrale est un édifice magnifique; quatre-vingt-quatorze 
années ont été employées à sa construction. Il y avait autrefois 
dans cette église d'immenses richesses, entre autres deux statues 
de la Vierge en or massif, ornées de diamants dont la valeur était 
de plusieurs millions ; les cent vingt églises de cette capitale 
étaient paiement étincelantes d or, d'argent et de pierreries; 
tout cela a disparu pour les besoins de l'état; on n'a conservé que 
le nécessaire, et la service se fait encore avec beaucoup de pompe 
avec les seuls débris de son ancienne splendeur. 

n y a un grand nombre de beaux édifices dans Mexico, et ils 
poorraient figurer dans les plus belles capitales de TEurope. 

Le Colysée, ou thé&tre, est petit et mal construit; on y 

iume, honmies et femmes, comme dans tous les théâtres de 

r Amérique; ces dernières s'amusent parfois à se jeter d'une 

loge à l'autre des bouts de cigare enflammés, amusement qui 

pourrait leur coûter cher. Les décors sont détestables et les 

acteurs à l'avenant.. Autrefois, lorsqu'un acteur plaisait au public 
1. 24 
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il T^:<f:\'Hii «Je- preu^f> «le *#:•> suffraizes» moins broTantes, mais 
Uyi\iijfM\i' plus s^^Iide^ que ûi>ï applaudisâemaits; on raconte 
qu'une: ;iictrice qui était t'^ut-â-fait dans les bonnes grèœs des 
-pr^-tateurs fut sahiee, pendant qu'elle récitaii nn morceau bril- 
lant rie f^jn r^le, d^une pluie de piastres; on en Jeta en un 
irioment plus de trois mille IG.oOO francs). 

Le goût des Meiicains s'est l>eaucoup amélioré dans le choix 
de leurs voitures; elles étaient innombrables jadis, lourdes, 
[>e«antes, grotesques, et semblaient provenir de la défroque de 
Philippe IVj au lieu de glaces, elles avaient des rideaux, des 
f;ordes au lieu de traits en cuir verni, et étaient toujours traînées 
fiîir des mules (jiiipnachées et couvertes de grelots; les Ijivrées 
r taient au^^i baroques; maintenant il. y a moins d^équipages, 
mai* if- sont projiies, élégants, convenables, et viennent pi^sque 
tons i\(t France ou d'Angleterre; lesli\Tées sont aussi d'un bien 
meilleur goût. La nuKle de se promener à cbeval est universelle, 
!'• nomliie des chevaux pro<ligieux, et leur prix très-modéré. 

Il y a de fort l>elles promenades; YAlameda surtout n'a nen 
cjjii puisse lui être comparé dans toute T Amérique du Sud; elle 
forme un carré long, entouré d'une balustrade de bois peint en 
v«Tt ; dans le milieu, Ton voit une superbe fontaine ayec plusieurs 
autres sur les côtfjs. Les personnes à pied entrent par (juatre 
portes placées aux quatre angles;' les personnes en voiture passent 
sur le côté; cette promenade va se réunir à celle de Buenarqtti, 
et toutes lf*s deux s'étendent depuis les arcades de Chapoltepec 
jus^jues à TAccordada. I^ mail d7zfacafco, que Ton no^^^e aussi 
la Diijuajdfil trésW'rc'quenté et très-agréable; il longe un canal sur 
Iwpiel flottent <le nombreux canots dont les rameurs sont ordir 
nairemcnt couronnés de roses et de fleurs; tout çontril)ue k 
<'iiarm(;r les sons et les yeux, et offre Faspect le plus ri^tt et le 
plus animé. 
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Le parc est le rendezivous le plus habituel des cavaliers, des 
^uipages, en un mot do ia fashion mexicaine ; c*est une double 
allée qui s'étend de la ville jusqu*au canal de Chalco. C'est sur 
ce canal que Ton voit flotter ces fameux chinampas, espèces 
d*iles artificielles formées de. branchages, de mottes de gazon, 
recouvertes de terre végétale, sur lesquelles on cultive des fleurs 
et des légumes, et que Ion conduit comme une barque d'un lieu 
à un autre.' 

Chapoltepec dont j'ai parlé est une ancienne maison de plai- 
sance des vice-rois, construite pa^Galvès; elle na jamais été 
acheivée et tombe maintenant en ruine. Sa position, qui domine 
la vUlé et la campagne, est très-belle; les jardins» heureusement, 
n'ont pas été détruits et sont admirables; la végétation y est 
d'une énergie extraordinaire, et Ton y voit des cèchos énormes. 

L'eau n'est point abondante à Mexico ; les pens riches la font 
venit des villages voisins qui possèdent des sources. Pour le reste 
de la population, l'eau est amenée par deux aqueducs parfaite- 
ment construits en briques, celui de Chapoltepec, dont l'eau est 
à peine potable, et celui de Santu-Fé, dont l'eau est moins 
'mauvaise. 

Le climat est généralement salubre, quoiqu'on ait éprouvé à 
certaines époques des épidémies qui ont causé de grands ravages. 
Eu 4787, elles emportèrent vingt-cinq à vingt-sept mille 
personnes; on en 'enterrait cent soixante par jour. Dans cette 
calaniité, toutes les classes donnèrent des preuves do l'humanité 
et de la charité ({ui distinguent cette population ; les rues étaient 
remplies de vivres, de boissons, de remèdes, de vêtements, de 
linge; les malades, en ouvrant leur porte, trouvaient abon- 
damment sous leurs mains tout ce dont ils avaient besoin; les 
précautions, les soins les plus attentifs furent surtout prodigués 
aux classes pauvres. — ^ La petite vérole a fait de grands ravages 
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dans le Mexique en 1779 ; elle enleva neuf mille habitants dans 
la capitale; mais en 1 804, des vaisseaux de la marine royale espa- 
gnole reçurent l'ordre de porter la vaccine dans les colonies 
d'Amérique. « Les Indes, pour la «première fois» dit M. de 
(c Humboldt, ont vu ces mêmes vaisseaux qui renfermaient les 
« instruments du carnage et de la mort, porter h l'humanité 
« souffrante le germe du soulagement et de la consolation, n — 
Le matlazahuatl est une affreuse maladie ; elle ne s'attaque qu'aux 
Indiens, et fait parmi eux les plAs terribles ravages; elle ne' 
parait que tous les siècles, et ne les a pas visités depuis 1736. 
— Le flato fait aussi beaucoup de victimes, mais c'est plutôt 
une maladie espagnole qu'une maladie locale, car lesEspagnds 
s'en plaignent dans les quatre parties du monde. 

Les marchés de Mexico offrent aux étrangers l'image d'un 
véritable bazar, par la variété, l'éclat et la fraîcheur des fruits, 
des légumes, des fleurs et des denrées de toute espèce qui le 
couvrent. On n'y voit point de monnaie de billon; les plus petits 
paiements se font en pièces d'argent de trente centînies. 

Les pulqueries, maisons ou cabarets où l'on débite le pulque, 
sont toujours pleines d'Indiens qui viennent noyer au fond des 
pots leur mélancolie, ou pour mieux dire la redoubler, car 
rivressemême chez ces peuples est triste et grave. Les boutiques 
où se vendent les autres choses nécessaires à la subsistance da 
lias peuple, les quiquerias sont fort curieuses à voir; c'est li que 
l'on peut se faire une juste idée de la singulière hygiènp des 
liasses classes; les mestizas sont des boutiques de vieux habits où 
Ton voit étalés parfois les magnifiques vêtements des majos mexi- 
<;ains, couverts de dorures et d'élégantes broderies. Les marchan- 
<lises d*Europe se vendent dans des magasins désignés sous le 
nom de caxones; ils sont parfaitement assortis de tous nos objets 
tUy luxe et de mode les plus élégants et les plus nouveaux. 
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Il y a deux librairies françaises et plusieurs librairies anglaises. 
On y publie une infinité de journaux; une compagnie anglaise 
fonda, en 1829, une belle imprimerie à Mexico, et elle y joignit 
bientôt un journal imprimé dans les dimensions du Times de 
Londres; le prix de Fabonnement et des annonces était des plus 
modérés, afin d'attirer les souscripteurs; mais survint bientôt une 
compagnie rivale d'Américains de New-York, qui établit aussi 
une magnifique imprimerie et un journal qu'elle distribuait 
gratis; peu à peu les antagonistes se sont entendus, les prix ont 
été ce qu'ils devaient être, et les deux entreprises vivent, si 
elles ne font pas d'excellentes afiaires. 

La population de Mexico est de deux cent mille âmes, y 
compris la garnison. Les Indiens forment un peu moins de la 
moitié de cette population, qui habite généralement deux quar- 
tiers séparés, Tenucas et Tlatenucas. Le premier renferme cinq 
mille familles, et le second trois mille; le surplus est employé au 
service des habitants. 

A Mexico, les basses classes sont dans le dernier d^pré de 
Fabrutissement. L'ivrognerie et la paresse corrompent le peu de 
bonnes qualités qu'elles pourraient avoir. L'immoralité n'est 
nulle part plus grande et plus révoltante. Les femmes s'aban- 
doninent sans retenue h toutes leurs passions, se prêtent à tous 
les vices, et il est, sans aucun doute, plus dangereux de se pro- 
mener la nuit dans les rues de cette ville, que de voyager dans 
tout le Mexique. A proprement parler, il n'existe pas de mulâtres 
dans l'intérieur du Mexique, les nègres restent sur le littoral et 
n'habitent point les hautes terres. La race qui est la plaie du 
pays est donc celle de oes métis des grandes villes, appelés 
Leperoi. Ce sont les vrais lazaroni de l'Italie, presque entièrement 
nus comme eux, et enveloppés seulement d'une couverture qu'ils 
drapent avec fierté. On les rencontre partout couchés ou étendus, 
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réunis jpar groupes, cherchaïit la vermine qui 1^ dévdrç, vivant 
cle peu et tu^t, à ne rien flaire, le temps qui n a de prix à leurs 
yeux qu^aulant qu'il leur laisse goûter tranquillement les jouish 
sances d^une vie oisive. 

La race créole, que Ton appelle U>$ htahcoi, iol esp&ftotè», 
forme, au Mexique, la bonne société. C^êst de son setu que sor- 
tent les magistrats, les avocats, les of&cîërs de Tarmée. On 
rencontre dans cette classe, mais surtout sUr les plàteaUx tem- 
pérés, des femmes jolies, aimables et pleines d'attraits. Je diâ 
sur les plateaux, car dans les terres chaudes, lès femmes des races 
mélangées égalent souvent en finesse, en coquetterie, les créoles 
blanches, et les unes et les autres ont plus d'ardeuf , plus 
d'énergie que les femmes qui habitent nos contrées; c*est là teuf 
caractère distinctif : beaucoup, parmi elles, oUt dôUné, pendant 
les dernières guerres, des preuves de courage et de dévouement, 
et se sont exposées aux plus grands dangers pôUi* sauver letllS 
familles et souvent même leurs amants. 

Les créoles fument avec gr&ce leur cigàfiltOf ce qui leur doUne 
un air charmant, langoureux et spirituel. Le lecteur en fira 
peutrêtre, mais il n est rien de joli comme une créole À qui 1 oU 
fait la cour et qui fume : ses grands yeux noirs se ibrmetit lah- 
goureusement pour éviter la fumée, qu'elle lance aveë un làisl^r- 
aller enchanteur; ils s'animent ensuite, et soyez certaiû qu'une 
repartie vive et pleine d'esprit suivra. 

Au reste, le Chinois fume lopium pour se dôUUèf des idées 
et du génie, la fumée du tabac porte aussi au cerceau et Texcile. 
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CHAPITRE VINGT-TROISIÈME. 



Principalei ^1^ du Htiifutb -« U Puebl». <- Ytrê-Cpiii. — GoiiMiiiato. «r 
Queretaro. — Guadalaïain. •:- Oaxaca. — Zaçatecis- — OWKnfhiu.— YdliMMUT 
J)uran9o. — Xalapa. — San-Luis-Potosi. 



Toutes les villes considérables du Mexique sont sur le plateau; 
elles sont nombreuses et généralement belles, bien bâties et bien 
situées. Les Espagnols, leurs fondateurs» les ont toutes tracées 
sur un plan régulier. 

La PuEBLA, à 25 ou 30 lieues à Test de Mexico, sur la route de la 
capitale à la Vera-Cruz, est au premier rang. M. de Uumboldt 
prétend qu'elle est la ville la plus considérable de FAmérique, 
après Mexico et la Havane; mais il me semble que Lima, Buenos^' 
Ayres, et peut-être Santiago au Chili, ont une toute autre impoi^ 
tance et une population supérieure, sans parler de leurs richesses. 

On évalue la population do la Puebla à 80 mille habitants, 
mais les deux tiers sont Indiens. Lorsque le voyageur anglais 
Bulloch arriva au Mexique en 1825, il ne s'attendait point k 
trouver sur le plateau une ville aussi splendide ; il fut frappé de 
la beauté de ses rues, larges, tirées au cordeau et bordées de 
maisons k balcons dorés et à terrassas peintes à fresques comme 
dans quelques villes d Italie ; il fut surtout surpris de la magni- 
flemee et de la richesse des églises; elle a un peu diminué 
depuis, mais la Puebla n en fMrt^'pfi4.moins une fort belle ville. 
Eue est certainement la seconde viUe du Mexique. C'est le centre 
de la culture de l'agave et de la fabrication du pulque; aussi 
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loin que la vue peut s'étendre, on voit ses campagnes plantées dô 
ces végétaux disposés symétriquement en allées. Cette ville est 
aussi renommée pour sa pâtisserie, ses duices où confitures, ses 
dragées. Il y a quelques fabriques, mais peu importantes; des 
Anglais cependant y ont établi, en 1839, une belle manufacture 
de draps quî ne pei^t que prospérer. 

La Vera-Cruz, à 70 lieues k Test de Mexico, bâtie sur le liei 
même où Cortez débarqua eh 1519, a été fondée par le conitç 
de Monterey, premier vice-roi du Mexique. Je n'en dirai que 
deux mots. On vient y faire fortune et l'on se sauve dès qu'elle 
est faite. Construite sur une plage brûlante, sablonneuse, maré- 
cageuse, triste et malsaine au suprême degré, cette ville n'a 
d'agréable à voir que les caisses de piastres et les lingots d'or 
et d'argent qui y circulent ; du reste elle manque d*eau potable, 
mais les moustiques, les scorpions et tous les insectes dévorants 
et dégoûtants des tropiques y abondent. Ses rues sont bien 
percées, ses maisons bien b|ities, mais tout est morne et lugubre, 
et l'on dirait que ses habitants prennent d'avance leur propre 
deuil. Us sont 12 ou 1 5 mille et font assez promptement fortune 
lorsqu'ils peuvent résister à un climat meurtrier et k la fièvre 
jaune. 

Il y a des promenades et une salle de spectacle qui sont désertes, 
et des hôpitaux qui ne le sont jamais. 

Il n'y a d'ailleurs rien è voir, rien de digne, d'intérêt, n 
monuments, ni établissements, ni industrie; c'est uniquement 
un entrepôt commercial, et l'un des plus riches du monde; il 
est destiné à le devenir davantage lorsque le Mexique sera &tigué 
de Tanarchie; on verra alors^ malgré son insalubrité^ la popu- 
lation y affluer, car l'homme brave tout pour acquérir dés 
richesses. 

Vbrà-Ciiuz est une place forte, boulevard du Mexique^ avec 
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son château de Saint-Jean d'Ulloa^ réputé inexpugnable jusques 
en 1839. 

GuANAxuATOi au uord-ouest de Mexico, est le centre de 
l'exploitation des mines; on en compte vingt' principales dans 
son territoire; les plus considérables sont dans ses faubourgs, 
et Tune d'elles , la Foieneiona, est une des plus célèbres du 
Mexique. La ville s'étend irrégulièrement sur les flancs de 
deux montagnes escarpées, ce qui n'a pas empêché d'y ménager 
deux belles places et des églises magnifiques qui étincelaient de 
richesses, mais qui ont subi le sort commun. Les maisons sont 
élégantes et bien bâties, et il y a une salle de spectacle bien plus 
belle que celle de Mexico. On y publie deux journaux; l'un 
d'eux appartient à la compagnie anglo-mexicaine qui a établi 
dans cette ville le siège de ses opérations. La population de cette 
ville a bien varié; elle était, dilron» autrefois de 90,000 âmes; 
par suite des pillages qu'elle eut à subir pendant la guerre de 
l'indépendance et de l'abandon des mines, cette population 
descendit à 20 mille habitants; on l'évalue maintenant à 50 
mille. 

QuBRETARO, au uord de Mexico, le Manchester du Mexique, 
est une ville commerçante et manufacturière; on y fabrique 
une grande partie des draps communs pour l'usage des classes 
moyennes et du bas peuple; on les exporte dans tout le Mexique. 
La ville est parfaitement bâtie, comme presque toutes celles de 
ce pays; il y régpe beaucoup dactivité. Peu d édifices publics 
sont dignes d'attention, à l'exception d'un magnifique aqueduc, 
ouvrage digne des Romains. La population de Queretaro est de 
45 mille habitants, dont 30 mille ouvriers. 

GuADALAXARA, au uord-est de Mexico ; grande et belle ville 
avec de belles places, de beaux édifices, une uniyersité, un hôtel 
dm monnaies, un collée et une cathédrale d'une architecture 
I. « 
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bizarre. Les enTirons sont charmants, et les promenades qui 
entourent la ville, couvertes d'ombrages, ornées de fontaines 
jaillissantes, ne contribuent pas peu à rerobellir. On y voit un 
aqueduc de 14 milles de long. L'on y publie quatre journaux. 
Sa population n'est évaluée par M. de Humboldt qu'à 20 mille 
habitants; mais dans Tétat actuel elle s élève à plus de 30 mille. 

Oàxàca, au sud-est de Mexico, jHuaxyacac en indien. C est 
une ville de 30 .mille habitants, Tune de celles de tout le 
Mexique dont le séjour est rendu le plus agréable par Taménité 
de sa bonne et excellente population; la ville, d*une architecture 
élégante, est bâtie en pierres vertes qui lui donnent un aspect 
charmant. Les campagnes qui l'entourent sont magnifiques; le 
climat est des plus tempérés, à cause de Tabondance des pluies 
qui tombent depuis le mois do mai jusqu'au mois d'octobre. 

Zacatecas, au nord de Mexico, est le centre de rexploitation 
minérale la plus importante après celle de Guanaxuato. C'est 
une ville sombre, et par exception assez mal bâtie; ses rues sont 
sales et étroites; mais elle a un hôtel des monnaies renommé 
par le perfectionnement de ses procédés de fabrication. L'on 
évalue sa population à 25 ou 30 mille habitants; le village de la 
Veta-Grande, qui forme un de ses faubourgs, en a 6 mille. 

CuiHUAHUA, au nord de Mexico. Grande et belle ville avec 
une des plus belles églises du Mexique, un magnifique palais du 
Gouvernement, une place immense entourée de portiques, des 
prom^iades charmantes, de riches mines et un pays délicieux. 
On y compté'30 mille âmes. 

Valladolid, au nord-ouest de Mexico, .située dans .un clinùit 
délicieux, est une fort jolie ville près de laquelle on voit un des 
plus beaux aqueducs du Mexique. Sa population est de 18 mille 
habitants. 

DuRANGo, au nord de Mexico, et les autres villes de cette 
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proTince n'étaient rien avant la liéoouTerte des riches mines 
d'or de Guarisamey; maintenant . Durangu trsi ^..^ .^cj «aies 
du Mexique qui a le plus d'avenii' par sa position au centre de 
grandes richesses métallurgiques, et par la richesse de son ter- 
ritoire, qui abonde en toute sorte de denrées; ses fruits, ses 
pêches surtout, sont les plus estimés dh Mexique; ses bestiaux 
s'exportent au loin et ses mules sont renommées et recherchées. 
Le climat est très-tempéré; tout y appelle une f>opulation qui 
ne peut que prospérer sur un sol fertile et prêt à récompenser 
largement les travaux du cultivateur. Durango est une ville 
presque neuve, gaie, cliarmante. Ses constructions, ses jardins et 
ses excellents habitants, qui accueillent les étrangers avec la plus 
cordiale hospitalité, eu font un séjour agréable. Son hôtel des 
monnaies est un édifice magnifique, construit par ce foimeux 
Zembrano qui découvrit et exploita si beui-eusemfifat les mines du 
voisinage et y gagna 150 millions. La population de Durango est 
évaluée à 22 mille habitants. 

Xalapa, à lest de Mexico, sur la route de h Vera-Cruz à 
Mexico, est une ville connue et célèbre pir son elirn.'jt délicieux 
et la beauté de sa situation, ^m s^J fertile et s^^n be;ju ciel. Il 
règne, dans sa population de 12 mille âmei, une grande aisance 
qui a sa source dans le transit des marchandises et dans la fécr>fi- 
dité du sol. On a entrepris pies de cette ville la culture de la 
vigne en grand, et récemment on y a fabriqua- des vias qui ont 
été exportés en Europe comme ballon d'e^rsai ; mais la fy^ta^itU" 
mation locale sufQra sans doute [rendant de longu^^j; HuuhHti k 
cette nouvelle branche d'industrie mexi':aine. C'est fiam cftiU 
province que croit le jalap, si utile en mf^l'3^:ine. 

Sa>--Luis-Potosi , au nonl-f*t de Meij^;^y f:\piniaHuUi f¥îtil#î 
ville, bien bâtie et fort riche par -^^^ luin^, d'argent. .Son t^^rri- 
toire est eooore presque entièrement \iHtx^\H de Muvagea; il nh 
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contient en tout que 30 mille habilants; 12 mille appartiennent 
à la ville. 

U y a en outre une foule de villes dont la population excède 
1 mille habitants; parmi ces villes, je citerai Campèche et Mérida 
dans la presqu'île du Yucatan, San-Gedu-de-Batopilas, San- 
Juan-del-Rio, Saltillo et Santa-Rosa-de-Cosiquirachi , dans la 
province de Durango; les Âlmos, Villafuente, Culiacan, Rosa- 
rio, dans celle de la Sonora; Cholula, dans celle de la Puebla, et 
une infinité d'autres. 

Il y a aussi sur le plateau du Mexique des villages peuplés 
comme ceux de la Belgique, de 5, 6 et même 1 mille hafûtants. 
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Lt Califoniie. — EipéditioD de Gorto. * Tovage de Cabect de ^aet. — JUnéSkê ^ 
du rojaume imagioaire de CebolU. — La Sîoaloa, la Sooon et lef drax Califonôea.— 
Coloniiation religiciise de la Califoraie. — Ornaisatîos des immani — lodim 
eoDTcrtii. — GaniîsoD et orgaDisation militaîre. — ProprMé terntoiiale. — P<«be ési 
perlef. -^ Commefte. — Xontcrey. ^ Aveiur de la Californie. ^ TcBUâ^ei dladé- 



Il me reste à dire quelques mots de la Californie. Cetts contrée 
inspire de l'intérêt parce que le grand nom de Corlez sfr rattache 
i sa découverte et qu elle fut le théâtre de ses derniers exj4<Ktfi, 
du moins en Amérique \V/j elle exate aussi l'attention è cause 
des pompeux récits qui en firent pendant plodeors «nnées une 
terre de merveilles, couverte de cit^ spleodides, rempke dii 
richesses, d'or, de perles , de diamants, et de tout ce qui pr^ivait 
exalter l'imagination déjà si inflammable de^ hardie aventuriers 
qui venaient de réaliser la fabulent conquête du Mexique. 

La Californie est comprise dam le Mexique, mai& la nalunir 
l'en a séparée d une manière tranchée par le golfe de Corlee et 
le Rio-Colorado. Il e^t hor^ de doute qu'dk imiUsn Guatemala 
et le Texas, en proclamant son îndéfieDdaDce df^ que 1 agri- 
culture et la population y auront pris Iteun^ developi^c^meatx. Li 
richesse de son sol, la variété de son climat, l'etec^ue de aea 
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côtes, ses ports magnifiques, rappellent à prendre un jour sa 
place parmi les nations dont les rivages sont baignés par Tocéan 
Pacilique. Peut-être même cet événement n'est-il pas aussi éloigné 
qu'on le pense, car la prisQ d'àrnies opérée par le général Urrea, 
au commencement de 18^1, se rattachait plutôt à Tindépen- 
dance complète du pays qu'à un mouvement fédéraliste: 

Les traditions de Christophe Colomb s'étaient fortement gra- 
vées dans Tesprit de Cortez; il était, comme lui, pénétré de l'idée 
qu'il existait un détroit sur les côtes du Mexique, par lequel on 
pouvait se rendre aux Indes Orientales, au pays des Épiceâ. Dans 
ses lettres, il entretenait Charles-Quint de son espoir de trouver 
bientôt le secret du détroitj el secreto del estrecho. L'empereur, 
partageant ses espérances, lui prescrivit daller à la recherche 
du passage; Cortez fit explorer les côtes de la mer du Sud depuis 
Panama, par Christopae de Olid, tandis qu'une autre expédition 
parcourait la côte opposée de l'Atlantique. Dans la lettre qu'il 
écrivit à ce sujet à Cliarles-Quint, le 1 5 octobre 1 524, il s'expri- 
mait ainsi : « Je fonde de t! ès-gran.les espérances sur ces navires, 
« et je compte, avec laide de Dieu, soumettre à Votre. Majesté 
« plus de i-oyaumes et de pays qu'il n'eu a été découvert jusqu'ici. 
« Puisse mon entreprise prospérer, j)Our que Votre Majesté 
(( obtienne cet avantage ! Je crois que cette expédition terminée, 
« elle pourra se rendre maîtresse de l'univei-s entier quand il 
((lui plaira. Il ne me reste plus qu à découvrir la côte située 
« entre la rivière de Panuco et la Floride, qui a été reconnue 
(( par Ponce de Léon, et à reinonter ensuite au nord de la Flo- - 
« ride jusques aux Bacalaos. Je suis persuadé qu'il existe sur 
(c cette côte un détroit de communication avec la mer du Sud. « 

Cortez renvoya successivement plusieurs expéditions; eellede 
Grisalva, en 1534, découvrit la Californie; mais toutes celles 
qui se succédèrent éprouvèrent tant de désastres, que Cortez prit 
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empire sur les Espagnols; la tournure de leur esprit se complaît 
dans tout ce qui sort des routes vulgaires, tout ce qui est excen- 
trique, chevaleresque et aventureux. Les récits de Cabeca de 
Vaoa, certifiés d'ailleurs par ses trois compagnons, n'inspirèrent 
pas le moindre doute sur leur véracité, et le bruit des merveilles 
qu'ils avaientdécouvertes s'accrédita et se répandit de toutes parts. 
Et commenC n'y auraiton pas cru, lorsque le bruit de Ja chute 
de l'empire de Montezuma retentissait encore? Il y avait seule- 
ment quinze ans que Mexico avait succombé sous les coups de 
Cortez, et toute une génération avait été témoin des prodigieuses 
richesses que cette conquête avait fait tomber entre les mains 
. des vainqueurs. 

Ces bruits étant parvenus jusqu'au vice-roi Mendoça, il 
ordonna que plusieurs religieux seraient envoyés vers les pro- 
vinces du Nord pour reconnaître la réalité de ces rapports, et en 
même temps pour prêcher la foi parmi les Indiens. 

Le père Niça, cordelier, fut mis k la tète de cette mission. Il 
partit accompagné d'Indiens convertis, dont quelques-uns par* 
huent les dialectes du nord du Mexique, du n^re EstevanioQi 
qui devait lui servir de guide, et d'un moine de ses amJs. • 

Je ne le suivrai pas ,dans son voyage, je me bornerai k dire que 
la caravane étant arrivée à Culiacan, sur les côtes du golfe de 
Californie, s'enfonça dans les terres, et, après plusieurs jours de 
marche, rencontra des Indiens qui l'informèrent a qu'à quatre 
u journée^ au delà, à l'extrémité des Cordillères, elle trouverait 
« une vaste plaine dont les habitants portaient des habits, avaient 
« de la vaisselle d'or et se paraient d'ornements, de ce métal au 
« nez et aux oreilles. » Sur ce récit, Niça n'hésita pas k marcher 
en avant, après avoir envoyé Estevanico k la découverte dans une 
autre direction. Il arriva ainsi dans une certaine ville qu'il nomme 
Vaeapai là, il fit une halte jusqu'à Piques. Bientôt un 
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d'EsteTanico vint lui apporter la nouvelle d'une grande décou- 
verte; le n^^ avait reçu des renseignements sur un pays nommé 
Cebolla ou Cibolla, où il y avait sept grandes villes dont les 
maisons étaient en pierres^ avec des portes airichies de turquoises j 
et dont les habitants étaient parfaitement vêtus et soumis à des 
autorités; trois Indiens vinrent corroborer de leur témoignage la 
fidélité de ce rapport. Le père Niça résolut aussitôt d*y aller 
prêcher l'Évangile. Il partit accompagné de sa suite dlndiens. 
cf Après plusieurs jours de marche, il arriva près d'un désert où 
« il trouva une ville assez peuplée, dont les habitants portaient 
« des robes de coton et des colliers de turquoises. » Il continua 
sa route, et après avoir ùit cent vingt lieues dans les terres, il 
apprit qu'il était encore à quinze jours de marche de CiboUaj 
c'est-è-dire à cent vingt autres lieues de distance; enûn, il décou- 
vrit la ville située dans une plaine et qui lui parut être plus 
grande que Mexico; les maisons étaient de pierres, à trois étages, 
avec des toits en terrasses. Aide de ses Indiens, le père Niça 
éleva un monument dé pierres sunuonté de la croix, et il prit 
solennellement possession, au nom de TEspagne, d^^ sept vAUes 
et du pays de Cibolla, et des royaumes de TonteaCj dAcus et de 
MaraUk. Après cette magnifique découverte, le révérend jK're 
n'avait plus qu'à se reposer sur ses lauriers; en eilel, il revint 
sur ses pas et arriva dans la ville de ComposteJle, au Mouveau- 
Mezique, d où il adressa au vice-roi la [Kimpeu.se description de 
son voyage et de ses découvertes. 

Cette nouvelle mit toutes les tètes en combustion ; on ne rêva 
qu'or, ai|;ent, perles, diamants, rubis, turquoises, émeraudes, 
car le récit du père cordelier en étincelait ; Cortez et le vice- 
roi résolurent ansailAt de bire la conquête de- ce magnifique 
pays; mais chacun d*eoi voulait agir pourson prripre mmpte. Les 

annemeata le anoeédèrant sans întoruption pendant plusieurs 
1. M 
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années; mais tous ces rêves dorés enfantés par le cerveau malade 
d'un moine ignorant n'aboutirent, pour les hardis aventuriers 
qui s'engagèrent les premiers dans ces périlleuses entropriseB, 
qu'à leur faire trouver une mort anticipée au lieu des trésors 
qu'ils cherchaient. 

Le résultat unique des expéditions envoyées pendant soixante 
ans à la recherche de ce brillant fantôme, de ces villes, de ces 
royaumes fantastiques qui s'étaient éclipsés à jamais, fut la recon- 
naissance des cotes de la Californie et la colonisation religieuse 
de cette contrée. Un acte du conseil des Indes de 1 678 conûa aux 
Jésuites le gouvernement spirituel de cette contrée; depuis, 
après leur expulsion, ils furent remplacés parles moines Domi- 
liicains et Franciscains, qui ont encore en ce moment le gouver- 
nement des missions. 

La Sonora, la Sinaloa, provinces qui s'étendent le long da 
golfe de Cortez, forment avec les deux Californies une contrée à 
part; et en elTct, à l'époque de la constitution fédérale, elles 
étaient réunies et composaient un seul état, sous le nom de 
Estado del tntenio del onente, état intérieur oriental. La Sonera 
est une des contrées les plus favorisées de la nature : sol riche, 
productions variées, climat admirable, mines d'or et d'argent» 
"aucun bien ne lui manque. La Siualoa possède les mêmes 
ressouTces, à un moindœ degré; mais toutes les deux manquent 
de débouchés pour leurs produits, et ceux qui leur arrivent 
d'Europe, en doublant le cap Hom, ou de l'Inde et de la Chine à 
travers les mei's du Sud, sont à des prix exorbitants. Les villages 
sont rares dans les deux provinces, et très-peuplés, k cause da 
voisinage des Indm bravos. On y compte plusieurs villes, comme 
Culiacan, el Rosario, los Alamos, Hostimuri, Sonora, Harîspe^ 
qui ont plus de dix mille âmes de population. 

La Californie se divise en deux parties bien distinctes; la ] 
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Californie, désisToêe fiussi «*>u* le nom ie Vi^: .r-O'-î-îT.ie. -' 
celle qui forme la pre-qu'iN? ie «/•l n m. '^r-r-r .. :•':.• nt 
par le golfe de Cort*^z: cf-^t cette zA^'ir .\: : .' : . r. -.- .-^ 
première: la Haute-C'difcTiiiv Le * î -.;► : . rn ^ ! ... Le^ .tii 
contrées iliflV-ren! e?^n»!'ri..iiieriî : -. . ^'.■. . ::-....-•. -.-** .-.. : -■, 
stérile, montagneu-'r. «kr-^urvue «i ^-^k i :e ^j- ■-*::.. : : ...-r 
par le soleil de« tr'^^piaues. aut.^rit i !;^Te -r^t r-ri r. :r. =::: >-:-^. 
tempérée, et alK:»nd«inte en pn-'uctJL- «ie t:'.::e e^ir-:^ e: en 
sites magniûques. 

Les Franri«oain5 gouvernent le* iLi^rioi:* :e :» i*î;^se-C-.- 
fornie; lesDf»mmicain?.qi2i leur -^n* ::rt r::^' ^■z"^ es- .y-r:. r*^ 
et en activité, î?ont charir^^d*^ 'eile^ :- ^- N :-- e-C:..: :: -. 
aussi cette contrée e^t-elle p4rv.rriue * ---j ; }•:.': : .- :,:-•, .•>••-: 
de prospérité. Le nomt^re -1 lu iier-s • î-':: \^ • .- .^ riii-. .7- 
de la Basse^^alifomie e*t ev^'jje * v-..-: r e '::. ..- :.e 
en compte plû« du douf'?e-îîir»* '* lisj'j'e-L:. • •^..- 

Voici rorîrfini«?ition qui fut ''i ^teev:r '— r. • :,•. v . . > 
direction des Jésuite*, corp-'r^ti «r. f.»»-: .»e ^' -» - >. . - - 
institutions ont ele conservée- - r-^-rue -r:.- - - 

On alloua à cbaaue miî-^if^ri^jre \:. v. ••-" - *• 
500 piastres. Les pe^e^ 'ie^-;•rrll ^vr-e*-- .• --• -. ,i 
grains, les provision^ de l/«\te e-j^y/r. k -.l • »? .:*•./.«:. _, 
culte, et nourrir leur^ n*^«:/rjyt«-s. I>^ Jr>', :• • .'..'-^.^.i 

assister au serrice divin re^re^'iirfnt ;e rr.î^:/'. - \: r h 

d'atolé ou mais Uiuilli. re-îtîit erj nr îf j , . r. -, •.. <: > j 
four; à midi, on lenr-ierv^it i<r r^/^o ». ';# '•' ;•• - •• :'k,'.:j:. 

de maïs, de Ir^riirne* ou de f''»'it-: orj >-' : > • -.V:;;-';:.! 

la iiH-iiii- j»ilaiir:f- ;i t .«j- j.-. I , . j. -^ .. ^. - - . .,- ^. ^ 

faire instruire, et ce re^'irae j^a-^i-^r. i-^r ..'. 
Ce fut avcî: ces seductiotLS gj^-tr^-f. ;r.;.;j-- ; .-: .. . •.. , .. 
•68 conquêtes. 
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Les Indiens converbs furent réunis autour des églises, en 
villages qui prirent le nom de missions, et le moine qui lea 
desservait fut à la fois leur juge, leur arbitre et leur comman- 
dant spirituel et temporel. Tous les catéchumènes étaient vêtus 
uniformément d'un drap grossier, mais solide, fabriqué à 
Durango dans le nouveau Mexique ; on leur enseignait la reli* 
gion, le chant, la musique, à labourer la terre, dont les produits 
leur appartenaient, sauf ladime pour Tentretien du cultel 

Le missionnaire nommait parmi les Indiens les plus intelligents 
le govemadsyrcillo, chef du village, ou maire si Ton veut; un autre 
était chargé de l'entretien et du soin de l'église ; un troisième 
avait la police morale et religieuse, il surveillait les mœurs et 
avait soin de faire répéter à chacun les prières et le catéchisme. 
Quelques soldats étaient attachés à la garnison, et chacun d eux 
était un personnage fort important; dans Tabsence du mission- 
naii*e il devenait son substitut. Voici les détails intéressants que 
M. Duhault-Cilly donne sur ces militaires, car ils Tétaient dans 
le fait, puisqu'ils en avaient le titre, une solde fort avantageuse, 
de 300 piastres par an, et que les ordonnances royales les assimi- 
laient en tous points aux autres troupes. 

(( Le service des militaires californiens, dit M. D^hault-Cilly, 
u assez actif parce qu'on les emploie comme estafettes etcommis- 
(c sionnaires, ne. ressemble aucunement k celui du soldat eunv- 
u péen. Jamais ils ne font l'exercice; ils sont seàlement censés 
(( monter la garde dans les missions : leur fonction la plus habi- 
i( tuelle est de servir de gardes de douanes. Ceux qui se trouvent 
« chargés de cette surveillance savent tirer parti de leur position, 
i< en favorisant la contrebande. 

« Ces troupes, quoique divisées en artillerie, cavalerie et 
u infanterie, sont également montées. Chaque soldat doit avoir 
i< plusieurs chevaux, qui spnt nourris sur le terrain du gouvei^ 



f Dément Ce? î^er^i .ttiTTHfr t :»-.»:»:'t£:itr': " znr^-r \ L:_:*:»T*r>r : 
' le ccfîtniïir Db'DcciiL j-ei:? ei i«-*:' -i**! •-rr :• iil ■..•e- .•.-.Liei.* 
( dans la Ktcôeir n. •? c: n^-i Ttiir nj* ii - ^.•' .' > r-«- •:»-^c>, 

.c et rKeeîiii^Jr^T f»:»uf :>r 'ti-: :»tHV • •;: :• i- \î ;.î.i.;*>î:jrrf 

M turcs qii a ucir ht^t Tr:»i:»T * i f i i ^l :•••-: t*i.i_-t i .i r.it.L 
« de la filje àr je-? :• -njiLiLiijf^T -r** . •.•••••e'-^.' !> }!rî^:>T-i" h 
w toutes ie? fête? q'-r :..i.iir-i: .'eLT* .•±i:-.»r:!>. ♦t-w! T^iii-ri*: :• o- 
« tesse p<fur p>L;eîiî^ t^i ^ -lt :itn:»Lî >r }»ll' î -î-: rJi Li? *»:--:L»r- 
w raient une tr^fî-l/rir pt^r m ce .•**"-• r..':_:-i.î > ri» j^ut trsi 
'r dû; mais cela ne ir'jr -^t ^itii:!-:* tm^^T. :itj :». ^r ••.0? jr ^i»-"»rr- 
'ï nement espa^joi qa-i: ••'-!• Cr-.J r. M-erir-'r. •-: :. y ri t 
c* auxquels il e^t »i»a plu? Zk^izx^. tiiii-:^? c;^^ .r-' =•..•> L- re.- •:•- 
K vent seulement h r»>tj'.»û a^r;^ resruiirrriL'T^i: r' c .-^ Lt-r- 1-:*; 
(c de temps à autre, au moyen oe? zi-^vtr. v....«^^ r: :rjt':.*--ures 
<c que les navires fournissent pc-ur ie idvlul: 0^ .r:jr» cjoii- • 

On s'attachait à donner de i inîtruvU'.L t-i rLltiil- des 
Indiens, on les envoyait de toutiEîî ie? mi^i .ri* t L.'f^tv. vu de? 
maîtres venus du Mexique leur ensei^ti^Di i e^ria^^'o •;. la 
lecture, récriture et le chant. Ceperjiïfjt. i iirjouj '>. •>? Jiiiertê, 
plus puissant que les chaîne^ de la dviJisatJOD. Je- eutrainait 
souvent à la désertion, et è aller retrouver /c* G^nhuti/lrr-: Indiens 
insoumis, au sein de leur^ forêts. 11 est même dni^e que des 
villages, des mission*^, se sont */»uJeve^ en ma-sr^. et 'mX donné 
beaucoup doccupation aux missionnaire^, qui pf.)uri;sjijt. a force 
de prudence, parvenaient à rallier leur tr^jupeau disperse et 
mutiné. 

Dans la BasseCalifornieon compte treize missions, et vingt et 
une dans la Haute; elles sont dirigées [jar cent trente^-sept ecclé- 
siastiques. Depuis rindependanoe mexicaine, le nombre des 
néophytes a diminué un peu ; mais un grand nombre d'Euro- 
péens tent venus se fixer dans cette contrée, et la population 
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créole résultant du mélange des Espagnols avec des Indiennes 
a considérablement augmenté. Roquefeuille évaluait cette popu- 
lation à mille trois cents individus en 1817, Duhault-Cilly h 
trois mille cinq cents en 1827; maintenant, d'après les derniers 
renseignements, elle dépasse quinze mille. C'est une belle race ; 
les hommes sont grands et bien faits, ils ont une belle physio- 
nomie et portent une barbe noire et épaisse; ce sont des espèces 
de centaures, toujours h cheval pour garder leurs troupeaux, 
pour faire leurs visites et même pour entendre la messe; aussi 
sont-ils les meilleurs cavaliers du monde. 

Avant la révolution, tout le sol des deuxCalifomies appartenait 
au gouvernement on aux missionnaires, qui n'en détachaient pas 
la plus petite parcelle. Des fermes s'étaient cependant établies 
sur divers points de cette contrée; c'étaient les Rancherias; mais 
les possesseurs n'en jouissaient qu'à titre de tolérance, et ils 
pouvaient être dépouillés à chaque instant de leurs terres et 
même de la maison qu'ils habitaient et qu ils avaient construite; 
un décret du gouvernement mexicain, de 1820, a changé ce 
pitoyablo système; les propriétés des ranrhon ont été déclarées 
înoommutables et héréditaires entre les mains de leurs détenteurs, 
ainsi que les terres des missions ; quant h celles du gouvernement, 
elles ont été mises en vente, et déjà plusieurs étrangers fixés h 
Monterey ont créé des exploitations très-considérables. 

La pèche des perles, qui se fait sur la cote baignée par le golfe 
de Cortez, n'est plus ce qu'elle fut autrefois; la torluequî fournît 
récaille et l'huître qui produit la perle oiiJ ôgaloniont diminué; 
cependant ces dernières sont encore abondantes ; on trouve de 
fort grosses perles qui ont la forme d'une poire, et qui seraient 
d'un prix inestimable, si elles étaient d une plus belle eau, si dles 
avaient ce que les habitants appellent Buen oriente; car elles ont 
souvent des taches qui en altèrent la qualité. II y a aussi betuooup 




Aral 11 iniUr dqf «. 

Leur fiijiir eâ ^ çmaHat «itttr 

mt timne «n 
imt de qmÊrm à 

en rq^lAaii» ûit ^^mk 
lias : le ciller fe 

eotirie; Je» liaèàiSBft 
le preodriu Le <arf 
devioQl loafd <i ««n m 
aguets, le paatT^ît ^ fi 
l/i^i il;. D'sulreâ 
léle^'Mroiotiicse ée 
cacbo dttii^ rbertfi 
oeg AiijfTiaui, Altin!£ fvr k 




^ (i) Olk Mai ^W\t irtttf n| 

tàkha ikiwnbé pour AticÎAdm m mhv 



E^dhA 



908 Y0TA6ES 

arrivent et succombent bientôt sous les flèches des Indiens 
embusqués. 

Les ours sont communs dans les montagnes; il y en a d'une 
grosseur monstrueuse, et ils font parfois des dégâts considérables 
dans les troupeaux. Il y a beaucoup de gibier de toute espèce, et 
des loutres dans les rivières et les criques, mais elles sont moins 
abondantes que dans les latitudes plus élevées, où eUes diminuent 
chaque jour, pourchassées avec opiniâtreté par les Indiens, qui 
vendent les peaux aux Américains et aux Anglais. Ces foun*ures 
ont un débit assuré et avantageux à Macao et à Canton. 

Tout le commerce de la Californie se fait par Monterey; ce 
n'est plus un village, mais une charmante ville de quinze mille 
habitants, parmi lesquels on compte beaucoup d'Anglais, d'Amé- 
ricains et peu de Français ; c'est le siège du gouvernement, de 
l'administration supérieure, et le quartier-général de l'étatrmajor- 
général des troupes. Les édifices nouvellement construits donnent 
à cette ville un air de jeunesse et de fraîcheur qui charme et 
séduit autant que l'aimable hospitalité de ses habitants; on y 
publie un journal en espagnol et un autre en anglais. Autrefois 
toutes les productions de la Californie entreposées à Monterey 
étaient expédiées à San-Blas, d'où on les réexpédiait pour leur 
destination; maintenant on fait avec les bâtiments armés par 
des négociants de ce port, des expéditions directes à San-Blas, 
à Lima, à Yalparaiso, aux lies Sandwich, et jusqu'en Chine. 

Ce pays est certainement appelé, avant peu d'années, i une 
très-haute prospérité; il est également favorisé et par la richesse 
du sol et par sa position maritime, les bras seuls manquent; 
les habitants indigènes, je veux dire les créoles, dédaignent les^ 
travaux industriels, et leur paresse est presque insurmontable; 
aussi les ouvriers étrangers peuvent être assurés de trouver dans 
M iDoin reonlé du monde des moyens assuréi de tecréer» eiipea 
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mexkuiu qui î^ 'iro:'^-* i .- ~ -n-ri 8 i»ri ":!>=- • ci-ii*r . niii 

presque U:"aïlt^«iî:i^-:»-:é ^-.t-? i? rni-r-?- -^:^-:C1*t1 •-.-/iiei rr 
soin de leurf-^rtuHr: i-Lrt: :_-f^- .«i* .■..l^.-_il^>-c.' i— ,*r-4?^ _•-? 
intérêts «iu p»aj* qa L? i^-Lcri.": t biiaii--rLv: i^rrr jr^^rfisr^ r* 
gouvernement, {.•.ur .-:1i:^:-t:. :^ v--zer. ..-- .±j.--> j.^-^ 
etauti^^ euiplv-yfT'.vrjiî- -ci-!:!'. j—i-iL-y: -* v«r-:>r jr r*. • • : u^- 
1res, tandî? que l-ïî rv^riL-f ;-. :.r-'- - »:> ;r»f ei' ri ■: jt.-: :- 
50,000. Cet état de cb:*?^ ^' . -r-.^e^iK.: i^ >rii Ci.j .-^-r 
du centre du gouvernemeLt •irTî^rrc: >f:^r i:: :»:r -!> c-: il 
appât séduisant aux aiabîîk'fls à^.cj^ rf. 'jivj:-- Li ^z^,^ 
diverses tentatives d"in«dej»i:aiii>:r: -.^ii -Cr li-V:?- >i«-.-r r-rrur^rs? 
années. En 1829, un*- ]ATÛr :t a jçtr^-=.-i >> !4 crr^rT -^ 
révolta. Don Jijse Maria E.fcî - zih. v-:ir:.»i<v_-: is^^^rn. r-r. :zr^ 
politique, prit les me^uiv? ;rrî j.. -r i.-.z. :v^ -: .— :>^- r^^ ^. 
Sans chef, sans plan arrv^te. .-:^ r*:» ..:-> : .rr^: :. -iZiT .\ ^r.-rrjr^ 
à Tordre, et les meneurs, wii-n ;;-: ;--:. ..r-r-.:Lr :^ .t.:- p*^:- 
tisans, furent pris et remi? »:ûlr*: ,^ iiki.;.- : . ;;. .--::.^-." Lr 
mouvement de 1831 neut p*? un -tî.-.-? t..- r.-:.--:.i .. r-^-i 
été fomenté par deui taJif'>niirix3 r! v.-::..-::.: ■*.•'.:.. ptr 
quelques étrangers, qae l>t <A -^ :.i-;.-r.-. :• -.• ^ i:-.::. ■:^. :*.-.r, 
auxa£Gûresdu pays. En 1^.. :r^ Aff--: ï^;-- .. >.r:. fiii 
venaient d'arriver en grsL 1 n-rr.:.?'^ :î:-- .r- <-*..: :'. — . .^ uia 
du Mexique, les autrei; d^ ^ï fi'^i*^:^ :r O : -.rL;..r '-a /les Lti» 
Sandivich, expkiit^Te&t k mecontenteiit^it 'ies LhliUjrtËkns et 
leur proposèrent d^ 1« ^wfer ji ^ %rînn':fj;r du Meii |ïje, e^i^rant 
les engager pli» tari « îe iouri^r h iLnif/o- Américaine. Ce' 
projet troovi àe uumbmaix partisan», et 1 or*itH donne par l*- 
1- 27 
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jL'ouvcrneur, à la suite (l*une discussion^ d'arrêter don .yian 
itautisfa Âlvarado, Tun des préposés aux douanes, fut le signal 
de rinsurrectioit. Alvarado parvint à s'échapper, ramassa 50 k 
60 ramhei'os et 25 chasseurs américains, se rendit maître de la 
plage, se mit en communication avec trois bâtiments américains 
qui étaient en rade, en obtint de la poudre, des boulets, et» h la ' 

tète de 85 hommes, mit le siège devant Monterey, où le gouver- 
neur, plein de confiance dans ses forces, restait dans l'inaction. 
Alvarado ne tarda pas à séduire la garnison, et le gouverneur 
abandonné fut obligé de remettre la ville et le fort sans avoir 
tiré un coup de fusil. Les insurgés, devenus les maîtres, se divi- 
sèrent; les uns voulaient se donner n TUnion, les autres rester 
attachés au gouvernement fédéral, mais en se constituant en 
république indépendante du Mexique. Ce dernier parti l'emporta. i 
Le gouvernement central, instruit des événements, les approuva 
en partie, nomma un nouveau gouverneur général provisoire, 
fit quelques concessions, et tout rentra dans l'ordre. Vers le 
milieu de Tannée dernière (1841); une tentative d'indépendance 
a été faite par le général Adama; il s'est prononcé, comme Ton 
dit au Mexique (le pronuncîamimto)^ déclaration d'insurrection; 
mais, menacé par des forces supérieures, il s'est rétracté, et en a 
été quitte, selon l'usage m&intenant établi dans ce pays, pour 
une sévère admonition du président de la république. 

D'après cela, il est aisé de prévoir que la Califomie sera un 
jour indépendante; mais actuellement sa population, qui ne 
s'élève pas à plus de 15 mille habitants, sans compter toutefois 
les Indiens des missions, est trop faible pour qu'elle puisse aspirer 
de long-temps à s'émanciper. 
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vinjft mille, c'est-à-dire qu'ils formaient seulement la soixante- 
dixième partie de la population. Us constituaient l'aristocratie du 
pays, quel que fut leur rang dans la hiérarchie sociale; ils traitaient 
les créoles et toutes les autres classes avec une superbe hauteur, 
et les tenaient indistinctement à un très-grand degré d'infé- 
riorité. Ces blancs privilégiés n'étaient cependant pas l'élite de 
la nation espagnole , ils ^i étaient trop souvent, au contraire, 
l'écume et le rebut; c étaient en général des hommes accourus 
pour faire fortune, qui ne tenaient point au sol, et qui le quittaient 
dès qu'elle était faite. Cependant il faut dire aussi que ces gachu- 
pinos impérieux et superbes se distinguaient quelquefois par la 
générosité et la noblesse de leurs sentiments. 

Les créoles étaient des hommes remplis d'intelligence, doués 
d'heureuses dispositions pour les arts et pour les scien(9es ; ils se 
• glorifiaient de compter parmi eux plusieurs peintres renommés, 
tels que Henriquez Valezo, Peloez et don JuanPatricio ; indolents, 
voluptueux, sans instruction, ils désiraient pourtant acquérir des 
lumières, aimaient et honoraient les savants, et M. de Humboldt 
se félicite de l'accueil qu'ils lui firent et du concours qu'ils lui 
prêtèrent. Des hommes du plus haut mérite sont sortis de cette 
classe; le général la Union, qui commanda glorieusement en 
chef les armées espagnoles pendant les guerres de la révolution, 
ainsi que le ministre général OTarill, Lardizabal, et plusieurs 
autres hommes d'état célèbres, étaient Mexicains-créoles. Le 
poète Gorostiza, maintenant ambassadeur à Londres, auteur de 
plusieurs charmantes comédies, parmi lesquelles je citerai celle 
intitulée : Indulgencia para todos, qui fit tant d^^ensation à Madrid 
après le retour de Ferdinand VII de Cadix, était Mexicain. Une 
dame, dona Inez de la Cruz, s'était aussi rendue célèbre parmi les 
favoris des muses. Les créoles sont une race grande, bien faite, 
vigoureuse, propre à tous les exercices du corps; ils passent avec 
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raison pour les hommes les plus obligeants et les plus hospita- 
liers de TAmérique. 

Les mulâtres étaient remarquables par Tandace et l'énergie de 
leur caractère, leur pénétration, leur activité et leur adresse dans 
tous les exercices du corps, (c Doués d'un caraoJère ardent et 
i( vindicatif, ces hommes de couleur, disait Tévêque de Mechoacan 
w dans le mémoire (ju'il adressait au roi, en 1799, ces hommes 
« vivent dans un état constant d irritation contre les blancs; il 
« faut même s'étonner que leur état d'irritation ne les porte pas 
« plus souvent à la vengeance. >i 

J'ai parlé des Indiens civilisés ; c'était une classe paisible, sobre, 
soumise, mélancolique, mais ignorante, stupide et esclave des 
curés. Leur nombre s'élevait, comme je Tai dit, à 2 millions 
500 mille. 

Les nègres étaient en fort petit nombre au Mexique; on n*en 
comptait que 6,700; ils y conservaient leur caractère laborieux, 
gai, humain et dévoué. 

La révolution a fait tomber la barrière qui séparait ces castes; 
dans quelques générations, il résultera de leur mélange une race 
qui aura son ty})e uniforme et distinct. Cet effet est déjà remarqué 
dans quelques villes où celtc'fusion est plus complète, comme è 
Acapulco; la population y a tous les traits de la physionomie des 
Malais, parce que dans cette vil^il existait beaucoup de familles 
de Manille qui se sont unies avec celles des autres castes. 

Il est encore une classe de la sodété qui, recrutée dans la 
plupart de ces castes diverses, mérite une attention particulière, 
et il est important do faire connaître le rang qu'elle tenait dans 
la hiérarchie sociale, à cause surtout du rôle qu'elle a joué dans 
la révolution du Mexique. 

La religion était le plus puissant moyen de gouvernement ; le 
cleii^ exerçait la plus grande influence sur la population, qu'il 
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dominait par le ressort des consciences. Cette influence était 
grande, excessive dans certaines provinces du Mexique, et ron a 
souvent remarqué que plus les moyens de communication y 
étai^it rares, plus Tinfluence cléricale augmentait. Se confesser, 
communier annuellement, entendre la messe et dire le rosaire 
tous les jourÀ", faire des neuvaines et des pèlerinages, visiter les 
images offertes à la vénération dans quelque célèbre sanctuaire, 
t^es étaient les œuvres du culte extérieur que les habitants 
croyaient devoir être les plus agréables à Dieu. Faire des dona- 
Hons h réglise et aux couvents,, fonder des chapelles et enrichir 
le clergé, était Tœuvre d'un chrétien complet que l'on ne man- 
quait pas de comparer à ceux qui floris^ient dans les premiers 
siècles de TEglise. Néanmoins il manquait quelque chose i ses 
perfections, s'il n'avait pas en sa possession la Bulade la sauta 
Criizadaj qui lui était délivrée tous les ans à beaux deniers 
comptant et avec beaucoup de ponctualité; tout ce qu'il -avait fiiit 
devenait presque nul, et il compromettait son salut en négligeant 
cette petite formalité. Il lui fallait encore en mourant laisser au 
clergé la qumtaj la cinquième partie de son bien, ou se croire 
très-près d'être damné. 

La religion se dirigeant ainsi par les pratiques extérieures et 
non parla morale, il régnait dans les classes inférieures du peuple 
un fanatisme et une intolérance extrême ; elles professaient ouver- 
tement toute leur horreur pour les hérétiques, qu'elles considé- 
raient comme do détestabibs impies destinés à devenir la proie 
du diable, et avec lesquels il ne faisait pas bon d'entret^r de 
trop intimes relations. 

Si Ton considère que les dots des moines ne retournaient dans 
aucun cas à leurs familles, on ne trouvera pas étonnant qu'avec 
de pareilles ressources le clergé mexicain soit parvenu à acquérir 
d'immenses richesses. 



DANS L'AMÉRIQUF. ESPAGNOLE. 115 

La quatrième partie du ?tol lui appnrUniait (1); on évaluait 
ses biens à 250 millions de francs^ et, (>n outre, il avnit hypo- 
théqué des sommes énormes sur d(îs propriél«)S iMiitinilirreH, 
Certains couvents possédaiéht dos hacimdaH rfuno immense 
étendue; sur quelques-unes, on comptait jusqu'/i !20 mille totes 
de gros bétail, 30 mille moutons et rlH:vn*s, et f>0() hotfs de 
labour; plusieurs monastères étaient pn)priétairr;s do dix ii douze 
de ces vastes possessions. Les quatre cinquii'^meH df^ prr»priot<'^ 
de la ville de la Puebla, peuplée de 80,000 âmes, appart/înaienl 
à des gens de mainmorte, r*est-à-<lire aux couventf^, aux confréries, 
aux chapitres ou aux hospices. I>f haut clfrr^é avait des rc^venus 
prodigieux, rarchevèque de Mexico 650,000 franr-H, celui de la 
Puebla 550,000, celui de Valladoli.l :>00,000 fi ainsi (h-, suite. 

Mais si le haut clerg»* «^falait un fa^te majmifique, 1^^ ba^ clergé, 
récité parmi les mulAtr^r^, 1--^ ZamfK"^ et If^ f nfiiens, était dans 
la plus profonde miîsi^r^. Li»« rur-^- «i nn^' infinité de villages 
n*avaient que 5 h 600 franr* ^ r^^'ï^nu*, qui n en r^prév^ntent 
pas 100 à ir>0 de Fran'e Au-s-i, re fnf dan'» le clergé des 
campagnes que la révolution tr-uva, n'Ti --reniement d*ardefit:^ 
promoteurs, mais d'héroïques defens**urs. comm« nous le 
verrons bientAt. 

Beaucoup d"evéques qui étaient rv^À^ «errindèrent Irmpnlsîon 
de tous leurs efforts. 

Le personnel du clerjre comprenait *^n nombre rond 10 raille 
évéqnes, corés ou moines, et ^J'^d^ nr^n^ 

Dés Mexicain.-*. f<^rventî» promot«*nrs If- indépendance, d^ 
hommes qui avaient orie avi^-: !Vrri> --;.rrtp'' !*'^ ir.»*- U-^ rnoin^, 
contre leurs richesT^îes et leur li^»>^;c^-. jn; .Tiair.renant. r^.ropiaré 



(1^ Mora : MéwêiëÊÊm ém Mexvpte. 
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les Espagnols dans la plupart des cures et des hautes dignités de 
rÉglise. Mais ce clergé veuiril permettre que l'on touche à ses 
immenses haciendas et aux propriétés qu'il possède dans les filles 
et les villages? en faitril un meilleùi* usage? a-t-il. mis un frein' 
aux passions et à la cupidité qu'il reprochait k ceux dont il a 
pris la place? Non, sans doute; j*ai bien vu des hommes nou- 
veaux, mais j'ai vu les mêmes abus, et je ne puis m'empécher de 
penser que la richesse des couvents et des confréries est une des 
plaies du Mexique. Le catholicisme a été le propagateur de la 
cijvilisation; les beaux-arts et les nobles pensées l'ont accom- 
pagné partout dans Isa marche bienfaisante; mais il semble que 
ses ministres n'aient voulu que s'asseoir au Mexique et y fiûre 
fortune. Us n'ont maintenant d'autre souci que de conserver les 
richesses qu'ils ont acquises, d'entraver toutes les mesures salu- 
taires et progressives, de s'opposer au développement des idées 
libérales; et le Mexique, sous leur influence, ne peut pas plus 
•améliorer, aujourd'hm, son système intérieur, qu'il ne le pouvait 
sous la domination de l'Espagne. 

Cet état de choses est trop violent pour pouvoir subsister 
long-temps, et le clergé mexicain doit craindre que le peuple ne 
le trouve un jour trop riche; sa chute serait infaillible. U n'a 
qu'un seul moyen de l'éviter. Qu'il se mette lui-même S la tête 
du mouvement libéral, qu'il se donne ainsi une importance 
fondée sur des bases solides et qu*il fasse un utile emploi de ses 
richesses, en protégeant les arts e^ en tendant une main secou* 
rable aux efforts dq l'industrie naissante. 
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GrieCi des Américains. — Causes de la révolution. — L'Inquisition. — Kichisidii 
des créoles des hauts emplois publics. — • Monopoles. — Trohibitioii du ronnnerrc 
étranger. — Tribut ou capitation des Indiens. — Privation de tous dioilb et de toutes 
franchises municipales. 

Motifs en faveur du gouvernement espagnol. — Toutes les colonies modernes sont 
assujéties à un système uniforme de prohibition. — L'adminiiilration était paternelle.— 
Facilité de se créer un bien-être. — Paix profonde dont ces colonies ont joui pendant 
trois siècles. — Exemption du service militaire, impôts insignilinnts. — Travaux apos- 
toliques des religieux pour étendre parmi les Indiens la civilisation et la foi. — Monu- 
ments et travaux exécutés par l'Espagne en Amérique. 



Il me reste maintenant, avant d'arriver aux faits de Ja révo- 
lution, à examiner les causes qui la provoquèrent. 

On sera peutrêtre surpris de celle que je place au premier 
rang, l'inquisition; et cependant il ost indubitable qu elle en 
fat la cause morale et secrète la plus influente. 

Parmi les moyens odieux employés par le gouvernement 
espagnol, il n'en est certainement aucun qui lui ait porté un si 
grand préjudice, attendu qu'il lui donnait ainsi pour ennemis 
déclarés tous ceux qui avaient l'amour des lettres ou qui avaient 
la prétaition de les aimer; et cette classe était nombreuse, puis- 
sante par son influence morale sur le reste de la population, è 
tous les rangs, à tous les degrés. 

L'inquisition, à la vérité, n'était plus ce tribunal sanguinaire 

dont les fureurs firent pâlir Thumanité ; mais elle faisait obstacle 

à la disséij^ation des lumières et aux progrés de la raison 

humaine. Aucun livre ne pouvait pénétrer dans le pays sans 

passer sous ses yeux; et la confession, l'excommunication étaient 

des moyens de police employés pour découvrir les contraventions. 
L 2B 
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Pei'sonne n'osait acheter des livres classiques sans s'exposer à les 
perdre, à des visites domiciliaires du saint-ofûce, à des procès 
avec cet odieux tribunal; et les hommes les plus instruits 
devaient s'attendre, à chaque instant^ k être enterrés vivants 
dans les cacliots iuquisitoriaux. 

Chacun avait Iiorreur do cette multitude de dénonciations qui 
tciulaienl à faire d'un peuple doux et humain une race de déla- 
teurs, carie saint-olïice exigeait dos révélations; ainsi Ton créait 
des Iiypocrites, d(î faux dévots, ou mettait la religion en hosti- 
lité avcMî. les sentiments les plus doux, les plus honorables, avec 
les relations de la confiance et de l'intimité. 

Mais on redoutait par-dessus tout I invasion des idées philo- 
soplii(jU(s; certains ouvrages étaient sévèrement prohibés, Tin- 
troi!urlion de (|uol(jues autres seulement tolérée; quelquefois on 
ne les mettait en circulation qu'après en avoir couvert certaines 
pages mal sonnantes d'une couche épaisse d'encre. 

L'inquisition était chargée de ce soin ; elle s'en acquittait à 
merveille cpiant au zèle et fort mal quant à rintelligcncc. Elle 
empêchait surtout rintrcMluction de livres ca{)ables d'i'îclairer le 
peuple sur ses droits et do dissiper rignorauce et le fanatisme. 

Si quchpiun parvenait h s'affianchir do ces sévères mesures 
inquisitoriairs, il devait cacher ses livres k tout lo monde et 
même à ses meilleurs amis, lorscpiils étaient d'une conscience 
timide. Dans un moment de faiblesse, ils pouvaient se laisser 
effraver par les excMunmunications fulminées contœ ceux qui 
ne dénonçaient pas les possesseurs de livres prohibés, et d'un 
instant à l'autre le possesseur se voyait poursuivi par rinfle\ible 
tribunal. ^ 

Après ce premier grief, celui qui excitait le plus de mécon- 
tentement était Texclusion des créoles du partage des hauts 
emolois pubUcs. Tous étaient dévolus aux Européens; un vioe- 
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roi né en Amérique^ le marquis de Casafuorte, Péruvien, est 
Tunique indigène qui soit parvenu à une liante dignité (1). 

Les emplois subalternes étaient abandonnés aux créoles, mais 
ils ne les obtenaient qu'en petit nombre, soit qu'ils en fussent 
redevables à leur mérite, soit que pour les obtenir ils eussent vu 
recours à ces odieux moyens de vénalité qui n'étaient que trop 
communs à la cour corrompue jle Madrid. Eiilbi, dans les der- 
niers temps, comme tout se v(fndait à la cour, les cboses en étaient 
venues au point que les employés arrivaiijut de TËspagiie^ 

Les créoles qui se jugeaient égaux en mérite, et fort souvent 
supérieurs en moralité, en intelligence et en fortune, souffraient 
en silence cette exclusion qui blessait à la fois et leur amour- 
propre et leurs intértit^; mais leurs sentiments comprimés ne 
faisaient qu'accroître leur baihe contre les^spagnols. • 

Le monopole excitait des plaintes universelles, surtout dans 
les villes maritihies,. qui désiraient ardemment voiV leuiv ports 
ouverts au commerce étranger. On comprenait que rAngleterre, 
la France, nations industrielles, pussent se réserver de i)areiliî 
privilèges; mais rRspagno, privée d'industrie, de manufactures, 
pouvait-elle avoir la même prétentitm? Il était éviileiit que le 
bénéfice de ce commerce et le produit des mines passaient en 
déOnitive entre les mains des étrangers, et que les négociants 
espagnols n'étaient que leurs facteurs. 

D'un autre oôté, TEspagne ne pouvant ni approvisionner le« 
colonies par (»lle-mén\e, ni consommer leurs produits, ouvrait 
nécessairement une porto h la contrebande, dont le ]»lus grand 
mal était d'alténT la moralité des populations (jui se livraient à 
ce tralîc. Les prfulnctions no pouvant que sortir furtivement ou 



(1) Un descfiidant de Coloiqb et un descendant ds Moplé^ma ont été TîeeHKMi da 
Unique. 
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rester sans valeur entre les mains des propriétaires, Tagriculture 
ne recevait aucun développement , et le peuple restait dans la 
misère, lorsqu'il aurait dû devenir riche et heui^ux avçc la 
liberté commerciale. 

Les mesures les plus oppressives avaient été prises pour 
assurer ce monopole; ce fut ainsi que Tordre d'arracher les oli- 
viers et les vignes fut donné, afin de coi^erver à TEspagne la 
vente exclusive des huiles, des vins et des eaux-de-vie, et cepen- 
dant plusieurs zones étaient éminemment favorables à ces cul- 
tures, au Mexique et ailleurs. 

On défendit l'exploitation des mines de fer si abondantes sur 
beaucoup de points, pour conserver le marché aux fers de la 
Biscaye. 

On prit, contre l'étai^lissement dés manufactures, des mesures 
directes ou indirectes qui ne leur.permetlaient pas d'exister. 

On connaît ces lois cruelles qui interdisaient l'entrée des 
colonies espagnoles à* tous les étrangers; celui qui avait le 
malheur de les violer était jeté dans la profondeur des mines 
pour y finir ses jours, V 

Enfin la capitation ou tribut des Indiens, qui avait été sup- 
primée, avait été aussi rétablie, et cet impôt, contre lequel la 
voix de Las Casas s'éleva avec tant de véhémence, était de 3 à G 
piastres par chaque mâle de huit à cinquante ans; c'est-à-dire 
qu'une famille composée de cinq individus de ce sexe et de cet 
âge payait 150 francs par an, contribution excessive et qui fui 
un des premiers véhicules du soulèvement des indigènes. 

Il résulte de ce que nous avons dit dans les chapitres pi'écé- 
dents, que les souverains de l'Espagne, après avoir faiblement 
contribué à la découverte et très-peu à la conquête du Nouveau 
Monde, après avoir répondu par l'ingratitude aux services émi- 
nents de Colomb et de Cortez, adoptèrent pour maxime fonda- 
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mentale que tous les domaines conquis^ tornis (^l honuwm^ 
appartenaient, non h la nation (:on({uéranU;, mais h ia (Miuronfin. 

Ce fut de ce principe que dér^)ij|èrent tous Uîh ahus qui ont 
pesé sui^ l'Amérique; les rois s^î considénint eonirrie aynnt de» 
droits absolus sur t^jutes les t^^rres dont leurs sujets fnisAÎent la 
conquête. Ce fut ainsi que tout^; rjmfj^Hs'um d(; U;rr«^ (ntUik i\m 
particuliers fut considérée comme cxmditioniieiK; et réversible, 
dans des cas prévus, à la c^iiironne. 

Ce fut ainsi que les possessions espuifriob^-s en Amérique fiirix'nt 

privées d'une inûnité de droits, et en fiarticulier d#;H ffunebiH^^ 

municipales, si cfaéres aux f>pa{foois, de ùsiercïeji de leur 

liberté; ce fut là la source; et l'origine de rjHUi mauvaiik; a/lrrii' 

. nistratioo qui pêâ^ ^ur les (uAonif^. 

Teb étaient les griefs principaux d^.-s Amérir:irim, /^^ijx du 

• moins qui, à \ean yeux, justifièrent la ^hUiiion. Il- v;r«U 

difficile de contesîter des faitr^ authentiques ; main hià^i nj H\HiUil 

pas quelque cb^/îe a dire en hsf-jir de J EÂf^agne? CfAV^À-, qrj#; 

nous allons examiner. 

Une cho^e qu'il tiut d'aWd remarquer, c*f^ que, tanrlia 
que k& aatr*^ fniy^TU':fr* d^ i Europe h\^u(\fiifiiMf^ii h elle%- 
mêmes leurs ^^inir^ nai«iante>. l Eni^gjtf: tetlUîtatt/rrifivement 
snr les «iéiuk^; «rrt qi^r» îr^ :•=: 'fcbrit, eli^ y ^t*^ den adminr^t/»** 

On reprocha? ^ i E-pai;r*'=: f^v .ir fep*-jn.W: t-^nt^ irMânAinf: f[fn 
tentait île 4'inrT0i:iiip»=: ■">tr*rt '••rv vinf^ r-iorri^in*^. '•: e«M-dire 
qu'elle y iritwrrli'*ait ji •^.r«^ri-,rr -^^^ rr*arjn£v:*af«^, ef/,. ; maria 
tmtes les mefsrr.poli^ n rrr' \i^i^*s»if^ilr^i^ pav ^in^« f/>nf l^wr* 
colooiesT S'il fallait pr^rniir^: \\\. ç,\rii -îe ia i^^-U/* ;#« r'^/vimiM^ 
tioïwdespartiHoppiwes, .-iiui ne <er^tM*<i iifiialf: ;i ''Ampir^mrfr^ 
qm^ la vérité : ^t^tt c^i«> nnuM a 'ih(i^>nH paq rux ff^f^^ jMM ^ 
d'oatre-Sier d'acimitfsr esciiiaiv*»ient m^ prr^.tu'jtMwiif ^mChm 
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que les mdmes prohibitions n ont pas été de tout temps appli* 
(|uées aux colonies anglaises, françaises, hollandaises, et n'existent* 
elles pas encore, du moins en partie? 

On a peint son despotisme sous les plus noires couleurs. En 
Amérique, l'administration, quoique absolue, était paternelle^ - 
elle suivait les traditions de l'Autriche; rien ne troublait Je 
colon dans Texercice de sa paisible industrie, nulle part il Q*était 
plus facile do se créer un bien-être, et très-souvent des fortunes 
colossales; d'ailleurs le despotisme, dont je ne prétends pas faire 
Tapologie, a son frein naturel dans son propre intérêt : la sbuve». 
roineté, absolue ou non, ne peut s'exercer utilement que sur la 
propriété; on ne commande qu'à ceux qui ont quelque chose, et 
l'autorité perd ses droits sur ceux qui n'ont rien. Lo gouveine-» 
ment avait donc un intérêt évident à protéger ses sujets dans les 
colonies et non à les tyranniser. • 

On se plaignait de la sévère interdiction des colonies aux 
étrangers. Les Anglais surtout se récriaient depuis deux siècles 
contre cette énormité, et aucune nation no jetait de plus hauts 
cris. En effet, pourquoi les Espagnols n'avaient-ils pas décou- 
vert l'Amérique pour eux? pourquoi s'obstinaient-ils à ne pas 
vouloir partager avec eux le produit de leurs précieuses mines? 
Maintenant les Anglais les exploitent seuls; ils se sont en)parés 
du commerce entier de l'Amérique du Sud et sont devenus les 
maîtres de cet immense marché : tout est donc pour le mieux du 
monde. 

Les colons espagnols ne connaissaient point d'impôts, du moins 
ceux qu'ils payaient étaient insignifiants. Us étaient exempts du 
service de la mihce, de la marine; et pendant des siècles, neu 
ne troubla la paix profonde dans laquelle ils vivaient. 

Le clergé abusa sans doute de son pouvoir et de son influence i 
mais c'est le lot de la nature humaine : empires, corporations^ 
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conquérants, tous abusent des laveurs <ie la f(M'tut]e. Mais il i'jiiil 
être juste, le Christ a conquis en Ainôri(|U(î plus lio «uj<4h quo le 
glaive, et Ton est frappé d'une profonde surprise «*n li^^iuit lliis- 
toire<le ce périlleux apristolaf qui idlnit clici-clK^r les rtiiuva^ns nii 
milieu des forets et des déserts de l'Amérique, pour les eon vr-rlir, 
les réunir en hour^^udes, et les assujétir ii la disriplirM; de l/i 
civilisation et de la foi. 

L*Es{)Ogne a exécuté, en Aniéri^fue etsiiitout hu Mexique, di*^ 
travaux et dr^ monuments qui lionon-niieni l^Mm les jM'UpK-H d'î 
TEurope, et dans les institutions s<;ieritifî(pjes qu'elle n enV-'--. :i 
ftlraico, luniver-iité, 1(> eollé^fes, rér;rile des min^.-s, des nin^Wr^, 
des chaires de chimie, du physique, ete., elle a prouvé qu'elle 
Q*était iK>int jalouse de perpétuer l'ij^norance. Ceùt et/'; de toute-, 
les façoQi un fort mau^fji-» calcul. 

La coloni^tiiin «ie i Am^ïiijue par I K-pa^^ne fut urieMU\ie 
glorieuse et lua-niliqu*;. Oui n»; serrait fiapj/; d'admiration en 
contemplant cet immenv: continent y^umrs, [^r un mé^'aniMiie 
puis&ani et uniforme, h un ordre si f)arfait et -i rêjçuiier! et c/r*-, 
immenses j-^'^'ï'r-Ti'.'n- •!•=; plu- •!•• «!o :x l'jiîle lieu'> d etr-ndu^-, 
depuis 1 arohij.*:! «i'rChilv*:. au -ui ^la Chili, ju-^ju a l^tt.^-iJiite 
de la Calir^iiJ-:. r^Tî^nir-^îrit î'- r*:«jp!e- -o et- 'jut lu^ut- l'ii , 
profes-^nt \r rr.vm-.- .ri:'-;. : :• : ;;/ 1.^ /n^^rme :':rr^*if:, ol/.ir-a.'it 'i L 
mémo iii.[ :..-! L. rt :..:.»ii:.* ':r. ' »jth::rj /^erie! 

Tel était '.>:'.>.-^; rr/-:.;:-:. . .'. -.. :.:r-*r. '■./.'irr.e''f:fivr^-'/i./;ji'il'-5 
tout ce que i^> :..;'.,..- ir. .. :r.;. • ^-^ r:. v: :rr>r- ^fit ei'/Ji»e •!': 
(dus grand, et i h-y-^^u^. :«> - • --.!: •:..•; ivr:*, ,;:i -•>r/»ffiefjt d ^>r;r*i':.. 
quelle s'eten iait 

■ D*« h«".;=i.4 i*Tr»'i .-. ;..i.: . . .: '■. 

f Aax sortît ••ati.tin;*^, i; •..•■Vi- I i 



(i) LecoiDie de Flon04 iiUi..« » i. .•'. i • . .. ^.-.-^er; i ia« «it/V 
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Les calamités qui, dans l'espace d'un deminsiècle, ont coup sur 
coup accablé cette nation, et l'ont fait descendre du rang qu'elle 
occupait dans le monde, inspirent ce sentiment que l'on accorde 
à la grandeur devenue malheureuse, et lorsque je vois les écri- 
vains américains recourir aux exagérations pour justifier l'insulte 
qu'ils prodiguent à l'Espagne, j éprouve le même sentiment 
d'indignation et d'hdrreur qu'en voyant des enfuits dénaturés 
fouler aux pieds les saintes lois de la nature et outrager les 
auteurs de leurs jours. 

" On s'est trop habitué, depuis un siècle, à déprécier l'Espagne ; 
on oublie tout ce qu'elle fit de grand, on oublie que, dans le 
temps où l'Europe était encore ployée sous le joug de la barbarie 
et de la féodalité, elle donnait le premier signal de la liberté, et 
créait le premier code dans ses fueros de l' Aragon et de la Navarre. 



mité à l'autre de rAmérique, de sorte qu'une lettre de Buénos-Ayres parvenait 
ré^alièrement à Monterey de Californie après avoir fait ainsi deui mille six cents lieues^ 
la distance de Paris à Pékin. 
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Cette belle et noble cause, celle de la liberté et de Tindépen- 
dauce, touibée en de pai'eilles mains, a lait penser que la popu- 
lation du Mexique et celle de TAmérique en général n'étaient 
point mûres pour cette transformation, et que la révolution a été 
prématurée^ bien qu'elle dût s'accomplir dans un ftTènir plus ou 
moins prochain. 

Depuis vingt ans que Tanarchie dévore rÀmériqtie, on dirait 
que les nouveaux états indépendants, encore au berceau, sont 
destinés à mourir dans les convulsions de l'agonie; mais les 
nations ne meurent pas ; Tordre naîtra du désordre, on verra le 
Mexique et les autres colonies espagnoles recueillir les fruits 
d'une expérience chèrement achetée; elles comprendront la néces- 
sité de se réfugier dans les progrès sociaux, ceux de la eirilisa* 
tion, des lumières, du travail, du bonheur domestique et de la 
paix publique; elles se lasseront d'être les jouets de œs intrigues 
politiques qui se succèdent comme une fatale palengénésie au 
profit de quelques misérables, et au préjudice de leur repoi| de 
leur prospérité, peut-être même de leur avenir comme nalîoM 
indépendantes. 

D'autres luttes les attendent : la paix, cette douce fille du oid, 
n'a point quitté son céleste séjour pour fixer k jamais son dmni» 
cile sur la terre, et avant un demi-siècle, lorsque les nationft de 
r Amérique seront devenues puissantes et fortement C(Nistîtttéea^ 
^ elles auront à débattre de grands intérêts avec l'Europe { h poli- 
tique changera de théâtre avec les rapports commerciaux, et dans 
les luttes auxquelles elles assisteront la loi des nations à la main, 
elles pourront retremper leur caractère et acquérir une ^oiie 
plus pure et plus digne d'elles. 

Le Mexique occupait le premier rang parmi les colonies eqpi» 
gnôles, tant à cause de ses richesses territoriales et minértkat 
qu'à cause de sa position géographique* Baigné d'un 
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l'océan Atlantique, et de l'autre par Tocéan Pacifique, cette situa- 
tion entre l'Europe et TÂsie lui donnait une plus grande valeur 
politique, et Tappelle en effet à déliantes destinées. 

Cette belle contrée fut toujours Tobjet de la prédilection de 
TEspagne, qui croyait pouvoir compter sur sa fidélité; mais quoi* 
qu'elle n*ait pas été la première à prendre Tinitiative de l'insur- 
rection, elle ne tarda pas à suivre l'exemple qui lui avait été 
donné par Quito, Caracas et Buenos-Ayres. Pour connaître les 
causes qui déterminèrent te mouvement, il est nécessaire de 
remonter à une époque un peu éloignée. 

Le ministère de Cbarles ÏV voulut étendre son système de 
vénalité jusque sur les colonieï espagnole* ; une proie si riche 
devait tenter sa cupidité. Tous les emploi» furent mis à l'encan. 

Le marquis de Branciforte fut nommé vice-roi du Mexique. 
Son administration , calquée sur celle de .Madrid , mit en vente 
emplois, grâces, dignités, tout, jusqu'aux moindn.^ faveurs : je 
citerai un seul exemple de cette immorale avidité Plusieurs 
régiments de milice venaient d'être créé- au Mexique, tous les 
grades furent mis a l'encbèr*:; or, on sait (jmïMïHn les eréfA^ 
étaient avides de toute -lOfV: 4«: oiii»tjjj^iioii-: ij u\ eut pws asaez 
d'emplois à distribuer, h'^tj ';^j^. /«?•? f^fii en e»ir--.<-nt et;: élev#i*, 
par la concurrence, de 20 % î W juilit: ts-hh'>,, *^tl*m Je? gradeh. IJ 
n'est pas inutile de rem«r{'i.frf que ^Ayt th^m^^mU forent, quel- 
ques années iq>rès, les pref/ij<^-t et W. pJub puissaxiU» appuie de 
rinsnrrection. 

Le successeur de Brancîf'irte, J^/^ Iturigaray, he livra à de 
telles exactions qu'il souleva une eiplowion de njunnures et de 
mécontentement, d'une extrémité du Meii'jue 'h J^uti <-; la djn'/> 
tion des mines de Guanaxuat/i adft;^->4 â c<: Tijj<rt ou roi un 
mémoire véhément qui se terminait \m M^tle pbrfiy: pr oj>ljêtifjue : 
ft Lorsque nos enfanta liront rbi>>t/iire des inaux mus WjueN 
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fc nous avons gémi, ils n'oseront le croire et ils s'écrierant: 
(( Était-ce donc des statues de marbre ceux que Iturigaray était 
« venu gouverner? et ils ajouteront avec Tacite, et» quod pain 
« sunt meriti. » 

Une des sources les plus abondantes des spéculations de 
Fadministration de Madrid était la fourniture du vif-argent pour 
les mines, celle du papier pour les manufactures de cigares dont 
elle s'était attribué le monopole, ainsi que la contrebande par des 
navires anglais. Iturigaray était intéressé dans ces opénAùDé 
scandaleuses qui se faisaient ouvertement et & la connaissance de 
tout le monde. 

.La nouvelle de l'invasion de TEspagne par Tannée française J 
en 1808, arriva au Mexique vers le mois d'août de la mème^ 
année; elle y causa la même impression que dans les autres colo- 
nies; deux députés de la junte de Séville arrivèrent peu de 
temps après pour faire reconnaître l'autorité de cette assemblée; 
mais presque au même moment la junte des Asturies siégeant k 
Oviédo écrivait au vice-roi pour lui défendre de reconnaître la 
junte de Séville ; les créoles profitèrent de ce conflit, et sons le 
prétexte de fidélité au souverain ils établirent un comité à 
Pouaran, gros bourg à quelques lieues de Mexico, et ses mem- 
bres se mirent aussitôt en rapportavec Iturigaray; oeluHsi voyant; 
l'orage approcher, et sentant la nécessité de faire oublier ses* 
concussions, prêta l'oreille à leurs propositions ; en conséquence,* 
comme la colonie restait sans lien avec la métropole, il fut détei^j 
miné qu'à l'exemple de l'Espagne, qui avait formé, en Tabsence 
du pouvoir, des juntes provinciales, il serait créé au Mexique une 
junte coloniale composée par moitié de créoles et d'Européens. 

Cette seule assimilation souleva ces derniers, et ils prirent 
aussitôt des mesures énergiques. Dans la soirée du 1 5 septembre 
1808, YauHenee (tribunal supérieur qui exerçait um swie de 






roi. C<tBS m n^^Ian. mis ^^sr&^ swit- ii£f;rii-:7baL>. ^ iia: 
CQBseomtt Isa. joil ik « mvcver « Jt lameir £k a iMsitiaL 
diK itf fvfBHmBiift oïL 9^ ir-^nm^eir. 

était ■BaRAifr «Kilibrc ndaut. 'jn'^ir.i'^'nf^.. iKriA^. ^r. oit f ^mr 
ima|nHr pnrrnr sfÛBnr. ai m^nr^a &*: ?»« IlrtfCJanttltlim^. .' efie?- 
TesKBffi pwpakrr» •qui «^ nomikistan o^ luui^^ wn^ Sut me»'- 
pacitê Mfkiïn: tA i feji i k n^^ve 0% jil r»Âir^ «ur nanitiai. 

Les eoliès Tasisnat ««vyv uk «min: li^m^ o^ i^uu^*m^ 
meDt. liBi iiKiL^Mif tarait «iruunufÇff' ^5: "^juiv -if .9f» «m* un*: 
atiiieiinfl foremaliu^ «lâMK k i^uin^mau^aii L abMmuii<:^ 
n'ofliaît ni nilé d'aeûoa. ni wjrat. u ' uiuuii i&r^>$4Mu!^ ottUh 
ces giaTes q re oasI aiKi B ^ ; de wtv qiK: J'ttuti»riv% r^u Mtiiè iuff» 
pendant près de deu av. 

Instruite du peu d'effioinlê d<f: ma uw^w\^ fOiijih d'adxoiuii»^ 
tration^ la wifeoœ de Cadix noaaauai un lâuui wu ^ lOb-f -ui . b^ju 
choix tomba sur le gaaénd VéaMgEi». tfui «lait ^okm, daob 1» 
guerre de la PéDionde, des preuT€» dvibriiU; et d^b «jMiniBe. 

A aon défaarqueoMBt à la Vera-Cmz, w M^pUsmim; It^lO, iJ 
troum tout le Mexique en pkâne iammdû/im ; le prêtais était 
la eonaarialion de la ccdonie au roi Ferdinand; Je but vériiii/k, 
rindépandanca, alait dès ee moment avoué par ruairarsaifté 
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deK habitants. L'impulsion fut donnée par les créoles qu'une 
absurde politique tenait éloignés des affiûres et dans un état 
humiliant de suggestion; les hommes les plus oonsidérables du 
pays dirigeaient en secret le mouyement; c'étaient des évéques, 
des auditeurs, des offîcierS| des prêtres, de riches propriétaires! 
des gens de loi et une jeunesse ardente et enthousiaste. 

Yenegas se hâta d'adresser une proclamation aux habitants; 
mais quoique remplie de modération et depromessesi elle n'eut 
point le pouvoir de conjurer Forage qui grondait. Ce fut le vérir 
table début de la guerre de l'indépendance, qui peut être divisée 
en deux phases distinctes : Tune de 1810 à 1819, époque où le 
vice-roi Apodaca parvint à pacifier le pays; l'autre de 1820 
jusqu'à l'émancipation définitive. 

Iturrigara, chanome de Yalladolid, l'un des coi^urés, avait 
dévoilé sur son lit de mort la conspiration qui allait éclater; 
aussitôt le corrégidor de Quereturo et un grand nombre d'hafai- 
lants de cette ville furent jetés dans les prisons. 

Ces arrestations hâtèrent l'explosion qui ne devait avoir lieu 
que le 1" novembre. 

Un détachement de troupes, parti de M exico^ avait ordre de 
s'assurer de la personne de Hidalgo, curé de Dolorès, village 
considérable au nord de Guanaxuato, du corrégidor don Domingo 
Dominguès, ainsi que d'Âbassolo, Allende et Aldama, tous lea 
trois capitaines au régiment de milice de la reine. 

A l'approche des troupes (10 septembre 1810)| Hidalgo fit 
sonner le tocsin^ qui retentit au loin de viUage en village; il 
appela la population aux armes, promit aux Indiens l'abolition du 
tribut, et arbora l'antique étendard des empereurs du Mexique, 
sur lequel il avait fait broder l'image de la Vierge de Guadâ- 
lupe, objet de la profonde vénération du pays. L'incendie se 
propagea avec une égayante rapidité; en peu de joursi Wàéifp 
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et d'audace. U aimait le faste. Dès qu'il fut prodamé généra» 
lissime, il ne parut plus en public que revêtu d'uQ magnifique 
uniforme bleu, à parements et collet rouges, couvert de bro- 
deries d'or, le corps entouré d'une ceinture noire ridiement 
brodée; il portait sur la poitrine, suspendue à une chaîne d or, 
l'image de Notre-Dame-de-Guadalupe , qui décorait aussi ses 
drapeaux bleus et blancs, couleurs de l'ancien empire d'Anahuac. 

La distance qui sépare Yailadolid de Mexico est de quatre- 
vingts lieues ; Hidalgo, plein deconûance, mitsonarméeen mouve- 
ment, et arriva à Toluca, ville considérable qui n'est éloignée que 
de douze lieues de la capitale, où il avait de nombreux partisans. 

Venegas se trouva dans une position des plus critiques: ne 
pouvant disposer que d'un petit nombre de troupes dispersées à 
de grandes distances, il était en outre obligé de surveiller les 
mécontents de la capitale. Une brigade aux ordres du général 
Calléja occupait Queretaro, dont la nombreuse population ne 
cachait point ses sympathies pour la révolution. Trois mille 
hommes commandés par le comte de la Cadena étaient à San* 
Luis-Potosi, à quatre-vingt-dix lieues de Mexico; il ne restait 
que quatre régiments d'un effectif Irès-fSBÔble pour défendre les 
approches de cette ville; le vice-roi les plaça sous les ordres du 
brigadier Torquato Tnixillo, son aide-de-camp, qui alla prendre 
position à Ixtlahuaea, où il fut renforcé par cinq cents hommes 
de milice et par un corps récemment formé et composé de 
nègres. L'archevêque, de son côté, sur la demande du vice-roi| 
ajouta ses foudres spirituelles & ces moyens de défense; il 
fulmina une bulle d'excommunication contre les rebelles qui 
furent déclarés hérétiques, et un décret de l'autorité civile 
nnaordo que tous ceux qui seraient pris les armes à la main 
seraient immédiatement fusillés. 

TruxiUo venait de prendre une nouvelle position dans un 
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défilé qui couvre la capitale à hnit lieues de distance, lorsqu'il 
y fut surpris à l'improviste par les -insui^és; ceux-ci, après 
plusieurs attaques furieuses, lui prirent son artillerie, lui tuèrent 
trois cents hommes, et le forcèrent à se retirer en désordre sur 
Mexico. 

Venegas sortit alors de la ville et prit position sur une mon- 
tagne qui domine le village d' Aculco et la contrée environnante. 
Hidalgo s'avança jusqu'à Quaximalpo, à cinq lieues seulement 
de Mexico, qu'il fit sommer le même jour, 10 octobre 1810; 
mais il laissa passer Theure de la fortune, et négligea ses faveurs 
en restant vingt-sept jours dans l'inaction. Les royalistes eurent 
le temps de se reconnaître; ils organisèrent plusieurs corps francSy 
rejoignirent le vice-roi, et les forces qui étaient à San-Luis-Potosi 
s'avancèrent aussi pour se rallier. 

Hidjdgo se prépare dès lors & la retraite : déjà son avant-^arde 
était partie lorsqu'il fut attaqué par Calleja. Celui-ci avait réum' 
divers corps d'Européens et de créoles aux troupes de Potoâ; 
ses forces s'élevaient & dix mille hommes, et il avait un train 
considérable d'artillerie.' Les Indiens indisciplinés n'opposèrent 
qu'une &ible résistance; ils prirent la fuite et perdirent plus 
de douze mille hommes tués, blessés ou prisonniers. Cette bataille 
d'Aculco fut livrée le 7 novembre 1810, et dès ce moment 
l'étoile de l'insurrection commença à p&lir. 

Hidalgo se retira précipitamment sur Guanaxuato; mais il 
fut suivi de près par Calleja, général actif, intrépide autant que 
cmel, qui le joignit à Cruces, près de Queretaro; les insui^ 
^ furent de nouveau battus, et cette multitude se dispersa dans 
toutes les directions, poursuivie avec acharnement; on en fit 
une horrible boucherie, on passa par les armes tous ceux que 
Ton put sèSsir, ou bien, on leur coupait les oreilles, outrage le 
plus cruel qu'on pût leur &ire. 
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A peine arrivés a Guanaxuato, les insurgés en furent aussitôt 
chassés par les Espagnols, qui y entrèrent presque en même temps 
et en firent de nouveau un carnage eflroyable. 

Malgré ces défaites récidivées et ces pertes énonnes, rarmée 
^e rinsurrection comptait encore sur une force de quatre-vingt 
mille hommes; elle se dirigea sur Guadalaxara, à 137 lieues au 
nord de Mexico; Hidalgo s'y fortifia, il dressa des batteries avec 
Fartillerie qu'il avait fait venir de San-Blas, car son autorité 
s'étendait encore sur cinq des plus grandes provinces du 
Mexique. 

Dans son mouvement rétrograde, Hidalgo avait reconnu la 
position de Calderon, à 5 lieues de Guadalaxara; une rivière 
escarpée et profonde et un pont dont la tête fut couverte de 
retranchements, offraient des moyens d'arrêter Tennemi et d'as- 
surer la retraite. Hidalgo y laissa son arrière-garde sous les ordres 
d'Âllende, Tun des premiers chefs de Tinsurrection; -Calléja 
poursuivant ses succès l'y attaqua; la résistance fut désespérée; 
deux fois les lignes royalistes furent rompues, mais un régiment 
de la réserve rétablit le combat; bientôt le découragement se 
mit dans les rangs des Indiens, ils abandonnèrent le champ de 
bataille, sur lequel ils laissèrent toutes leurs munitions, 90 pièces 
d'artillerie et des monceaux de cadavres. 

La perte de cette bataille fut fatale à la cause de l'indépen- 
dance et à son chef; Calleja, après sa victoire, entra sans coup 
férir à Guadalaxara. Hidalgo, se retira sur Zacatecas, o& il 
trouva de l'artillerie, et de là à San-Luis-Potosi, d'où il se 
proposait de gagner le Texas pour y organiser une noavelle 
armée, laissant ses derrières protégés par de forts partis de gué- 
rillas, qui devaient intercepter les communications de l'armée 
espagnole et l'arrêter dans sa marche. Les populations des ocm- 
trées qu'il traversait lui étaient d'ailleurs favorables, liromease 
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majorité de la population se composant de créoles et d'Indiens. 

Le 21 mars Hidalgo, après avoir passé la nuit à Saltillo, quitta 
cette yille, suivi de son état-major, composé d'environ soixante 
officiers et d'un détachement de cavalerie d*escorte ; cette petite 
troupe fit halte dans un hameau nommé Acatila-de-Bejan; à 
peine avait-elle mis pied h terre qu'elle se vit cernée par un 
détachement aux ordres d*Elisondo Bustamente, Tun des offi- 
ciers de rinsurrection sur lequel Hidalgo croyait le plus pouvoir 
compter, mais qv commit cette trahison pour ohtenir sa gr&oe. 
Cinquante de ces oflieiers furent immédiatement passés par les 
armes, et Hidalgo fut envoyé h Chinhuahua, \ïl\e considérable 
au delà de Saltillo; Tinfluence du clergé fit prolonger la procé- 
dure pendant prés de quatre npis; enfin, le 21 juillet 1811, 
Hidalgo fîit fusillé et montra, dans ses derniers moments, le 
courage le plus héroîcnie uni aux sentiments les plus religieux. 

En levant Tétendard de la révolte, Hidalgo avait déclaré dans 
ses proclamations qu'il prenait les armes pour défendre les droits 
de Ferdinand VU et la religion en péril, par l'élévation au trône 
d'Espagne d un frère de l'empereur Napoléon. Ce prétexte ne 
trompa personne, mais ce fut le moyen que le clergé employa 
pour prolonger l'instruction de son procès avec l'espoir de le 
sauver. 

Quant aux moyens qu'il mit en usage, ils prouvent que l'esprit 
révolutionnaire peut se loger sous la calotte d*un curé comme 
sous le bonnet rouvre du Jacobin. Hidalgo fut un révolutionnaire 
en soutane, dont presque tous les actes furent cntacliés d'une 
horrible cinauté, et un chef qui, nu cnunige piV-s, ne montra 
aucune intelligence, aucun instinct militaire. 

n toléra les plus atlreux excès; il fit plus, il les encouragea, 
soit pour compromettre et engager sans retour ses partisans, 
soit pour inspirer la terreur à ses ennemis, ou pour encourager 
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les soldats par la pei-spective du pillage. Les contrées qui deyin- 
rent le théâtre de la guerre forent complètement dévastées par 
les contributions ou par les pillages de ses hordes indisciplinées. 
On enlevait les troupeaux, les récoltes, les meubles même, on 
incarcérait les suspects ou bien on les massacrait, et souvent on 
les mettait à la torture; à la vérité les Espagnols n'étaient ({ue les 
fidèles imitateurs de ces excès ; c'étaient dcT part et d'autre les 
mêmes scènes; les villes étaient tour4-tour mises à contribution 
par les deux partis, et les prisonniers impitoyabl^nent égorgés. 
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trouver dans ses compagnons d'armes un concours loyal, <o 
voyait entouré de rivalités haineuses, surtout de la part du 
colonel Rosainz; Bustamente, brouillon orgueilleux, semait le 
désordre dans toutes les entreprises auxquelles il participait, et 
l'on vit même des chefs tels que le curé Yerdusco et Salarzano, 
s'attaquer avec acharnement et prodiguer le sang de leurs soldats 
pour satisfaire leurs haines et leurs vengeances mutuelles. Au 
milieu de cette anarchie, un instinct de conservation finit par 
£ftire sentir la nécessité de l'unité du commandement pour le 
succès des opérations communes : Rayon en fut investi; mais 
son autorité souvent méconnue n'eut qu'une durée éphémère. 

Yenegas avait réuni h Mexico des forces suffisantes pour 
s'opposer aux ennemis en rase campagne; mais ceux-ci, éclairés 
par l'expérience, ne livraient plus de batailles, ils employaient 
avec le plus grand sucœs le système des guérillas. Maîtres des 
principaux défilés, de la campagne et des mines d'or et d'argent, 
ils possédaient des ressources qui commençaient à manquer à 
leurs adversaires. 

Un pouvoir gouvernemental n'existait point; Rayon en comprit 
la nécessite, et d*accord avec les principaux chefs, il convoqua 
et installa une junte à Zitaquero. Pour la promulgation de ses 
actes une imprimerie était nécessaire, et il n'y en existait aticune; 
un Indien se chargea de graver des caractères mobiles en bois, 
on construisit une presse, mais Tencre manquait, on lui substitun 
l'indigo. Par ce procédé on parvint à publier un journal, VHIus^ 
trador nadonalf et les décrets de la junte. 

La plupart des chefs étaient des curés, des chanoines, des 
docteurs en théologie, qui marchaient à la tête de leurs ouailles. 
Celui qui se faisait le plus remarquer par son activité, par 
son courage et ses talents, était le curé Morellos. Il était parvenu 
à réunir un corps de sept mille hommes, avec lesquels il occu- 
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pait tout le littoral de la mer Pacifique, sur h lisière dos |iro- 
vînces de Mexico, de Vallailolid et de GuaJ&laxar-a. De Mixtec;a, 
où il avait établi son quarlier-p'iiéra] et le '.«^Ltie de s»- opéra- 
tions, il dirigea sur Oaxaca, capitale de la pi«»\in'e de re ri'»m, 
une colonne de troupes qui s'empara de deux iniilioiji: .'j<r piit-tie'- 
et de mille surons de cochenille, re^source qui lui servit à 
alimenter la {juerre. 

La junte formée par Rayon, obligée de cbr^reber un refuse 
de ville en ville, avait fini par se di^iwjiidn:?; Morello^ j)^opo^^^ 
aux principaux chefs de convoipier un cori;rrê- cpji réunirait J*- 
pouvoirs nécessaires pour dirî;zer le> allain-î publiques (*X donnai 
aux opérations militaires Ten'iembb' et TimpuNion dont elb> 
avaient besoin. Ce congrès fut en efn.4 convoqué, et ii se léunil 
à Apatzingan. 

Morellos poursuivait «es suceè-i, il «-'wriparaif vu':':<*s''jviîifHîiil 
de plusieurs vilb-*, ^t la \i*toire -r/uhUf' qu'il n'ifip'u'Uj nui 
l'armée ro\ aie h Ti.xtia, le 11 août 1^11, bji pf-nnit di w, 
diriger ôvec la jilu- grande partie d<; :«-. foM;<t^ du <;oli: d< 
Mexico. 

Pendant ce tenip-, il ftu-ail a -i*';'*!- A'.'ipiilf o |fiii iin roip. 
détaché et s'empamil <-n p'-r-ouni: di la p»* lUnn «I l/.u«iii^ ip; il 
entoura de fortiliealion^ ' l don! U" io\i>li'-i«- f^-AtM-n nf ^mo* 
ment de l'expulsc'i a d<:ux n-pri-*- djUinut*:-, «l.m.- U.. pu iiu«.i 
mois de 1812. 

Mais le vîfo-roi a^'Hjt le'-u d'**» renfoi h i.<»ii:*jdiM.tlili «t l'«(ii<i|/i , 
Morellos yj<*rta b* r-. uiii- de^i-^ opi-i«'tlion> a Oijniillu-iJ*. AiJ.i.^niii. 
qu'il lit égal'-uj* m forlilier. Avi«>;«' pai ii j/'iuj.i! *,.iili,|. - 
courage qu'il in^piia aux babjUiiil** lui (i«:ijuii <;• .f>f..;..' «. 
siège de quatre mois, dan^ lequel il di:jiioy.. I-, ;..v* iK-<A-<*^ 
talentb. 

Cette défeobe de Quantla, que Uss nj^êU^ygr *»vi»;« x«^v 
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sentce comme une défaite, est au contraire un des faits d'armes 
les plus brillants et les plus glorieux. 

Lorsque Morellos vint à la tète de 5 à 6,000 hommes occuper 
Quantla, il était appuyé par un immense rassemblement d'Indiens 
dont on évalue le nombre à cent mille. Us avaient pris position & 
Puente-de-Gastellon, à deux lieues de Guadalaxara; leur artillerie 
était nombreuse; mais des chefs habiles leur manquaient, et il 
ne régnait dans cette multitude ni ordre ni discipline. Le vice- 
roi Calleja se dirigea de Mexico sur les insurgés, à la tète de 
7,000 hommes d'excellentes troupes européennes; une charge 
épouvantable sur cette masse confuse la mit dans le plus grand 
désordre, la terre fut bientôt jonchée de cadavres, on fit une 
infinité de prisonniers et toute l'artillerie fut prise. 

Rentré triomphant à Mexico, Calleja crut avoir aussi bon 
marché de Morellos. Il partit pour aller le débusquer; mais un 
village que le général insurgé avait couvert de retranchements et 
d'artillerie, aux approches de la ville, fut le premier écueil de 
l'armée assaillante; une grêle de mitraille porta la mort dans les 
rangs, et ce fut là que périt le colonel Casa RuU, commandant 
d'un corps de milice, militaire des plus distingués, renommé 
par sa fortune colossale, doué des plus nobles et des plus aimables 
qualités, et que sa modération lit regretter des deux partis. 

Obligés, par cette réception meurtrière, \ changer leur plan 
d'attaque, les Espagnols diiîgèrent leurs efforts sur Quantla; 
mais vigoureusement repoussés dans cinq ou six assauts, ils 
furent forcés de convertir le siège en blocus. 

Les assiégés attendaient l'arrivée de Rayon, qui devait venir 
réunir ses forces aux leurs ou faire une diversion, mais ce plan 
ne put être réalisé. Après une longue attente, les maladies épid^ 
miques et la famine ayant foit de grands ravages dans son armési 
IloraUot songea à évacuer œtte position. 
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Vers minuit la garnison prit les a^me^ en alenoe, et sairie de 
la presque totalité de> habitants, elle abc>rda l'ennemi par un feu 
terrible^ lui passa sur le corj:»!* et ^inl pnE-nilrr f»c»sition s^ur la 
rive d'un torrent, oii Morellos plaça ses l»atteries: les E^>agnols 
accoururent pour la poursui^Te, mais foudrc»yés par l'artillerie, 
ils durent renoncer à leur attaque et retourner à Mexico pour 
réparer leurs pertes. 

Les nombreux. et éclatants succès de Morellos ûxèrent sur lui 
les regards de Tannée et de la population du Mexique, et le 
congrès lui décerna le commandement en chef; il fut nommé 
généralissime des forces nationales, choix heureux qui contribua 
au succès des entreprises des insurgés, bien que les ordres du 
généralissime fussent parfois éludés. 

A la fin de 1812 et pendant 1813, les affaires des insurgés 
prospéraient sur tous les points. Une division de Morellos venait 
de s*em parer d*Acapulco, après un siège de quinze mois; le 
général Guadaloupc Vitoria, qui devait jouer un rcMe fîi actif 
dans cette guerre, occupait toute la camjiagne, les villes et les 
petits ports du littoral oriental, les tierras calierites «le la prrivincr; 
de la Vera-Cruz; le jeune Terran couvrait de s<.*s guerriller^j» 
toute la province de la Puebla; le diacre Coss, llayoriy le curé 
Matamoros, le général Liceaga, étaient maîtres des prrivinces de 
Zacatecas, Guadalaxara et Guanaxuato; Bravo avait rr^pris la 
forteresse de Quantla-de-Amilpan , qu'il occiJ[)ait et dont il 
augmentait les moyens de défense ; Osurno, Maisler et Guem^ro, 
qui de pâtre devait devenir général et président drî la n^publiqu#;, 
parcouraient le sud de la province de Mexico et celle d'Oaxai», 
Tune de celles où la population était la plus dévou^k' à la rév«>- 
lution. 

Toutes les villes du Mexique étaient alors comme autfint tU* 
prisons d'où l'on ne pouvait s'écarter sans courir le riwjue de 
k ^ 8f 
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tpi^er entre |qs çaains des insultés. Mexico n'était pas même 
une exception à cette règle, quoique cette capitale fut le centre 
de la réunion des forces les plus imposantes des royalistes; cette 
grande ville était ouverte, on voulut l'entourer au moins d'une 
espèce de défense, et Ton traça autour de son enceinte un simulacre 
de fossé que le frère de Romulus aurait pu sauter à pieds joints. 

Un nomnïé Lelson ou Leison, qui, deux ans avant, avait tenu à 
New- York un cirque où il faisait des tours d'équilibre et d'équi- 
tation, exerçait alors h Mexico la même industrie. Transporté 
d'un beau zèlef pour la cause des indci)en(lants, il passa de leur coté 
et forma un corps de Inissarda de la mortj qui devint bientôt la 
terreur des Espagnols; ces hussards portaient un costume noir 
orné de têtes et d'os de morts; tous avaient d'immenses mous- 
taches. Cette troupe, qui se tenait sans cesse autour de Mexico, 
interceptait les approvisionnements, et poussait la hardiesse jus- 
qu'à venir enlever les factionnaires des postes avancés de la place. 

L'enthouîtasme s'était, comme une commotion électrique, 
communiqué à toutes les classes ; il fut tel que l'on vit des 
femmes prendre les armes, monter n cheval et devenir chefs de 
partisans, qui n'étaient ni les moins actifs ni les moins entrepre- 
nants. Lorsqu'à la fin de 1813, le j^énôial espagnol Garcia 
s'empara de la ville de San-Miguol-el-Grando, il lit fusiller deuij 
de ces femmes qui, à la tête de guerrillas, s'étaient livrées à de 
coupables excès. 

L'argent abondait parmi les insurgés, tandis que les troupes 
espagnoles, privées de communications avec l'Kurope, étaient 
mal payées et mal vêtues; aussi la (h'\<;ertion se mit promptement 
dans leurs rangs, et Ton vit non-seulement les soldats, mais les 
officiers jusqu'au grade de capitaine, passer en foule à l'ennemi, 
qui les accueillait avec empressement et leur donnait aussitôt de 
remploi. 
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Morellos, après avoir quille le littoral delà mer Pacilî(|ue, 
s'approcha de 3Ie\ico, et se jeta ensuite dans les provinces de 
Test; il y eiil plusieurs succès : le plus remarquable et le plus 
utile surtout l'ut la prise (TOrizaba, où il s'empara d'une valeur 
vie plus de GO millions de francs en piastres ou en denrées. 

Jusqu'alors Tinsurrection s'était couverte <1u voile de son tùle 
pour le bien-aimé Ferdinand ; modèle de fulélilé, elle prétëhdait 
n'avoir ])ris les armes que pour lui conserver le Mexique; mais 
à la fin de ISI.J, le couj^irès réuni à Chilpango mit fhi à cette 
comédie hypocrite en proclamant l'indépendance du Mexiqtic et 
en promulguant une constitution républicaine; quelques mois 
après, elle institua un [inuvoir exécutif de trois membres. Dans 
ces temps de guerre, l'autorité réelle était entre leë mains de 
la force matérielle, et les actes de ce nouveau pouvoir n'étaient 
respectés qu'autant qu'ils convenaient aux chefs qui disposaient 
des troupes. 

Les généraux de Venegas continuaient à lutter avec plus de 
revers que de succès contre leurs a<lversaires; en 1814, le vice- 
roi fut remplacé par le général Calleja, qui, depuis le commen- 
cement de la guerre, s'était signalé par son énergie, son courage, 
son activité, mais aussi par des actps d'une horrible cruauté. Les 
sanglante»» représailles ([ui drsbonoi'ont cette guerre redoublaient 
de part et «l'autre «l'atrocité; je ukî bornerai à citer un seul 
exemple de ce^ scènes tragi([ucs (|ui se renouvelaient trop sou- 
vent. liO 7 juillet 1815, a la }mvhnula de Puniaran, sept cents 
honnnes tombèrent au pouvoir dexà Espagnols; ils furent fusillés 
immédiatement; le lendemain, Morellos faisait mettre à mdrt 
cin([ cents officiers et soldats espagnols tombés en son poutoîr à 
Acapulco, prisonniers depuis deux ans, et dont il avait proposé 
l'échange peu de jours auparavant. 

L'un des lieutenants généraux de Morellos, JMtattmMroSt aUdén 
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prêtre très-redouté des Espagnols, tomba en lenr pouvoir avec six 
cents hommes ; aussitôt M orellos proposa des échanges de prison- 
niers, il oflRhit des rançons, éclata en menaces; rien ne put sauver 
le malheureux Matamores; l'impitoyable Llanos le fit fusiller 
avec tous les autres prisonniers. Les représailles furent terribles. 

MorelloSy à son tour, allait bientôt disparaître de la scène 
sanglante où il avait joué un si grand rôle, et qui eût été si 
glorieux, s'il ne l'avait pas entaché d'actes d'une affreuse barba- 
rie; les excès de ses adversaires les justifiaient, diton, comme si 
les cruautés utiles ou inutiles pouvaient jamais être justifiées ! 

Le général français Humbert, qui, dix-«ept ans avant, sous le 
directoire, avait acquis un certain renom par son débarquement 
dans la baie de Bantoy, en Irlande, venait de débarquer à la 
fin d'octobre 181 5, sur la côte de Tampico, avec des munitions 
de guerre qu'il conduisait à Puente-del-Rey, poste entre la Vera- 
Cruz etXalapa. Dès que Morellos fut informé de son arrivée, il se 
mit en marche, escorté d'un faible détachement de cavalerie, pou* 
aller surprendre ce convoi; mais en entrant à Atacama il fut 
attaqué par des forces très-supérieures et obligé de fuir; de 
nouvelles troupes lui coupèrent la retraite à Tepecuilco, et il fut 
fait prisonnier et conduit à Mexico. 

Morellos, fils d'un menuisier, fut d'abord soldat et parvint 
au grade de sei^entdans un^corps d'artillerie; après avoir quitté 
le service, il embrassa la carrière ecclésiastique. Investi d'une 
cure dans la province de Guanaxuato, il remplissait les devoirs 
de son état avec zèle et exactitude lorsque la révolution éclata; 
ses liaisons intimes avec Hidalgo et surtout son exemple l'en- 
traînèrent, ainsi que l'immense majorité du clei^ mexicain, et 
il devint l'un de ses lieutenants les plus actifs et les plus utiles. 
Ëlevé au commandement en chef après la mort de Hidalgo» il 
quitta le froc pour se marier à une jeune et belle créole. 
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glantes représailles si on le faisait périr; on passa outre. Morellos, 
conduit à Mexico, fut rais en jugement; les membres du clergé 
accoururent dans sa prison, et,, à force d'obsessions, ils lui arra- 
chèrent une déclaration publique de ses crimes, ou du moins une 
déclaration qui fut publiée en son nom. En revanche, le clergé 
lui obtint la faveur de n'être point mutilé; accusé d'hérésie, il 
se justifia^* dégradé pour s'être marié, il fut condamné à mort 
comme rebelle; mais l'intérêt qu'il inspirait à la majeure partie 
de la population donnait de vives appréhensions ; on n'osa point 
l'exécuter à Mexico, on l'envoya à six lieues de cette ville, à 
San-Christoval, où il fut fusillé par derrière comme traître. 

Immédiatement après son exécution, le \ice-roi publia une 
amnistie générale (22 décembre 181 5); mais les insurgés étaient 
alors moins que jamais disposés à profiter de cet acte de clé- 
mence. 
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Le congrès siégeait à Tehuacan. Don Manuel Mier y Terran, 
jeune homme âgé de vingt ans, et qui déjà depuis deux ans 
faisait la guerre avec succès dans la province de la Fuebla comme 
chef de partisans, avait été nommé colonel de la garde du 
congrès, troupe d'élite, considérée comme le plus beau et le 
meilleur corps de l'armée mexicaine. Ce commandement était 
un poste d'honneur très-recherché; le congrès ayant jugé 
opportun de mettre à la tête de ce corps un chef plus expéri- 
mentéy cette mesure excita au plus haut degré la fureur de Terran. 

Le 1 8 décembre, il se présente aux portes de la saUe où le 
congrès était réuni, des sentinelles sont placées à toutes les 
issues pour en interdire la sortie ; il s'avance alors au milieu de 
Tenceinte, et, d'une voix ferme, il notifie aux membres de cette 
illustre assemblée qu'ils sont ses prisonniers. Interdits de cette 
déclaration inattendue, les pères conscrits en perdent la parole, 
et Ton sait que pour un corps délibérant c'est le signe de la plus 
grande détresse. Cependant après quelques pourparlers, le jeune 
audacieux, imitateur en herbe de Cromwell ou de Napoléon, 
consentit à leur rendre la liberté, mais à condition qu'ils sorti- 
raient sur-le-champ de la ville sans pouvoir se réunir ailleurs. 

Les troupes royales mirent à profit ces désordres pour 
reprendre la supériorité : elles obtinrent généi'alement sur tous les 
points des succès rapides et décisifs, ou du moins qui semblaient 
annoncer le dénouement prochain de ce drame. Acapulco fut 
repris, ainsi que plusieurs autres places que les insurgés occu- 
paient, et Tehuacan, naguère siège du congrès, investi par quatre 
mille hommes, fut forcé de capituler; la garnison était commandée 
par Mier y Terran. 

Les chefs de l'insurrection, poursuivis, traqués par l'infatigable 
Calleja et ses généraux Llanos, Fuentes, Linan, Bustaniente, 
et surtout par le vaillant Santa-Cruz, voyaient leurs soldats décou- 
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rages se débander, et n'avaient plus sous leui^s ordres que 
des troupes démoralisées par des défaites récidivoes ; elles ne 
formaient plus que des corps de partisans; Morales, Tun des plus 
audacieux de ces chefs, avait été pris et exécuté, ainsi que Herrera ; 
Rayon, forcé de capituler, avait li\Té la forteresse de Copero, qu'il 
défendait depuis dix-huit mois; et Ferrand venait de se rendre 
aux royalistes avec les deux mille hommes qu*il commandait. 

Guadaloupe Vitoria se maintenait presque seul avec ([uelqucft 
forces plus respectables dans les environs de la Vera-Cruz, dont 
on avait tâché vainement de l'expulser depuis le commencement 
de la guerre; à cette époque (juillet 1816) il s^était jeté avec 
cinq cents hommes dans le fort de Palmia,à dix lieues au sud de 
la -Vera-Cruz, où il se défendait depuis six mois contre trois 
mille Espagnol^ — Bravo occupait encore la forte position de 
Quantla-de-Amilpan , au sud de Mexico, avec quinze cents 
hommes; mais bientôt les petits ports de la côte orientale, par 
lesquels les secours lui parvenaient, ayant été occupés par les 
troupes royales, il fut réduit, faute d'armes et de munitions, à 
se jeter dans les montagnes. 

Quelle que fût la diminution des forces de Tinsurrection, les 
bandes qui tenaient la campagne n'en combattaient pas moins 
avec acharnement; dans les provinces, on ne cessait de s'égorger, 
et les partis luttaient de cruauté. On peut citer un choc violent 
qui eut lieu à Paria à la iin de 1817, entre trois mille indépendants 
commandés par Warner, et les Espagnols sous les ordres de 
Santa-Cniz; le combat, commencé à deux heu res de l'après-midi , 
ne se termina que le lendemain à la mémo heure, sans que la 
nuit eût pu séparer les combattants. 

Ce fut dans ces circonstances que le vice-roi Calleja fut 
remplacé par Apiodaca. Aussitôt après son arrivée à Mexico 
(janvier 1817), celui-ci publia une amnistie, qui fut le complé- 






m VOYAGES 

ment de celle émanée de son prédécesseur le 22 décelnbre 1 84 5. 
Cette amnistie n admettait aucune exception; les chefs» les 
soldats, tous ceux qui avaient pris part directement ou indirec- 
tement à rinsurrection, étaient invités à déposer les armes et à se 
soumettre avec une égale confiance ; les uns auraient la faculté 
de prendre du service dans les troupes royales en conservant 
leurs grades, les autres obtiendraient des terrains concédés à 
perpétuité par le gouvernement pour eux et pour leurs familles; 
mais ceux qui, dans le délai de soixante joors^ refuseraient de 
se soumettre à ces cobditions. seraient déclarés rebelles et livrés à 
toute la rigueur des lois. Une proclamation pathétique fut publiée* 
dans cette occasion. 

Cette pièce d'éloquence n'eut qu'un médiocre succès ; mais 

les manières conciliantes, affables, modérées et peines de bonté 

du nouveau vice-roi en eurent beaucoup plus, et pour nous servir 

du style de la proclamation^ elles ramenèrent au bercail un grand 

• nombre de brebis égarées. 
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CHAPITRE TRENTIÈME. 

Mina. — Son départ de LîTerpooI. — Arrirée à Baltimore. — Il 7 §orm une noiYellr 
npéditioD. ^ Rflàcfae au Portr^u-Prince. ^ Retovr aa Teias et à la Louisiane. — 
Départ et dékvqaaBCDt à Sot^HU-Xarina. — Il y élève un fort. ^ Situation des parUs 
au Meiique. — Marche de Mina. — Combat de Peotillo et prise du fort de Pfuoa. ^ 
Mina arrive au fort de Sombrero, où il se joint ani indépendants. — Prise du fort de 
Soto-4a-llariaa par let Espagnoia et destruction des narires qui avaient eonduil Miqa 
au Meiique. — Mina atUque et défait le corps rovaliste s(*us les ordres du eolo«?l 
Castagnon. — Canons chargés avec des piastres. — Attaque infructueuse de la ville de 
Léon. — Le général Linan marche contre Mina. — Il prend d'assant le fort de 
Sombrero. — Prisonniers et malades massacrés. — Les autres forts des iadépendiota 
sont pris. — Mina errant dans les montagnes rallie quatorze cents hommes et marche 
sur Gnanamato. — Il en obligé de licencier sa troupe indisciplinée. — R^^é an 
Yenadito, il est pris et fusillé. 

Ce fut k cette époque qu'apparut sur la scène un nouveau 
personnage qui devait y jouer un rôle brillant^ dramatique autant 
que malheureux ; comme c'est un des épiîiiodes les plus intéres* 
sants de la révolution du Mexique^ je le rappoilerai avec un peu 
d'étendue. 

Xavier Mina y jeune étudiant de Logrono on 1808, et neveu 
du trop fameux Espoz y Mina, quitta les bancs du collège au 
moment de TiAvasion de l'Espagne {xir .Napoléon, et fut danf» sa 
patrie le premier & donner le signal de la résistant k l'occupa- 
tion française. Tout jeune, il se distingua jjar s^*n activité, et par 
l'habile direction qu'il sut donner à la guérie de [iartisans; mais 
fait prisonnier de guerre par les Français, en 1 8U9, au début deaa 
carrière, il fût conduit au chÂteau de Vincennes, où il trouva, 
dit-on, des officiers qui rectifièrent ses idées et achevèrent son 
éducation. L*ent;ée des alliés à Paris, en 1 81 4, le rendit à la liberté. 

Mjna s'att^dait sans doute à recevoir des preuves signalées de 
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la reconnaissance de son souverain après avoir subi pour sa cause à 
une captivité de six ans; mais le grade de lieutenantpcolonel dont 
on lui adressa le brevet fut Tunique marque effective qu'il reçut 
de la gratitude de Ferdinand. C'était peu pour une aussi grande 
ambition; aussi le vit-on bientôt après prendre part à l'échauf- 
fourée constitutionnelle de Pampelune. 

En 1817, Mina se rendit en Angleterre avec le projet d'envahir 
le Mexique. Le gouvernement anglais en lui assignant une belle 
pension s'était montré plus généreux que Ferdinand. Peu de 
temps après son arrivée à Londres, une association principale- 
ment composée d'Anglais, lui fournit les moyens de réaliser sa 
gigantesque entreprise. On fréta à Liverpool un navire è bord 
duquel on embarqua sept cents caisses d'armes et d'effets d'équi- 
pement pour deux mille fantassins e^cinq cents cavaliei^s, et peu 
de temps après, accompagné de treize officiers polonais, espagnols, 
et de deux anglais, il fit voile pour Baltimore, où il se proposait 
de recruter des soldats. 

Peu de jours après son arrivée dans ce port, l'expédition anglaise 
fut abandonnée, et de nouveaux contrats furent passés avec de* 
Américains pour l'armement d'une frégate, la Cléopàtre, d'un 
brick, le Neptune, et d'une goélette, ainsi que pour l'embar- 
quement, l'armement, l'équipement et la solde de deux cent. 
volontaires. 

Ce changement opéré dans les plans primitivement formés k 
Londres a donné lieu de penser que Mina, après s'être concerté 
avec le gouvernement anglais pour eirectucr son entreprise, avait 
abandonné ce patronage pour céder à l'influence américaine, 
qui probablement lui faisait de meilleures conditions. Ce qui 
semble confiiiuer ces conjectures, c'est que le consul anglais se 
hâta d'informer lecabinet espagnol de cequi se passait, en oUVant 
de faire avorter l'armement de Baltimore; on sait qu'il écrivît 
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dans ce sens au gouvernement des Itltats-IJnis, qui n*|)onilil. «in'il 
s*agîssait d'une opération eommomale dans luqiiolli; il ne? |MMJvnif. 
s'immiscer; il écrivit dans le nienie sens * M. Oiiiz, ininJHtn* 
espagnol. 

Dès que les préparatifs forent termin/^ [loiir rafTr/;tf;nH:nl diîH 
navires, 3Iina mit à la voile, n'ayant e(P^;tij<* qu'en |Mrti<; la 
recrutement qu'il avait projeté, h raijsr* df; la r:hei b\ tU^ uuifn- 
gements et de la difficulté de trouver des hornnM.-s diif|MW;«» k 
s'aventurer dans une entreprise dont le luit /diait un tnyHliiru^ 
mais que l'on présumait devoir offrir de grands [i«;ril«i. 

Assailli par une tempête faneuse, h la haut/rur d'Haitî, îl 
arriva au Portrau-Princ*- avec v,n navire ânitAtAf et wj tf/tt:UdUi 
fut jetée à la côte. Apr*rr avoir réparé ^le* avaria, il «j^; n^nlit k 
Gai veston, côte du T^iîa*. de la à la Noijrelle-^lH'Vjift*, f^^^ur y 
recruter quelques-uni -^.^ n'>mhr«-fji av^iturier* que U^. ofnfffn 
politiques avaient depuis «lu*:; {u^ années jel/'i« dam ^MU: f/^ffU*^: 
h la suite de Lafitte, d" Aary ^ ie? ^-rtiéraai IjklIefnarH et ïWyfHwi ; 
quelques hommes, en p^.^ &-.-rr-hT*r. ^'^^i^jt d^^ j/^int^ 4 Ust k 
Baltimore et an Port-4i>-Prixy*. L p^rrint eofin i îrrvi*.#f un 
peu sa petite. troupe: eik *A8:î çr*i«q*e ett^i^*;?/*^/! 'jtiuyfH-^'. ^U-, 
militaires de diver^w Kt^r^iÈi. ir.>r>« 'fo *fj'if%yp'. Au *v^^y$ f , 
séduits par des rêves ^ »rr.:.<i».Cî. ?r^«* -;*, -d^a^^it t/'.j/ 1/^ 
s'évanouir d'une manier*: 5i*Jt^r: /-k ^-r.v-r>-. ^f.v^^^ir; F'rr^ 
arriva enfin de YinUifKtjT -> j» fy.tr.-^.-us: *'>'^ v,v 'At/Ui/*/- 
. d'hommes robuste? ef într^rV''*^ V- ^te»-—--- j% ?..•'/ f.;r^>m 
rique de œ petit eorp» ri ^.^^lyrr* . r, % vutf."- '>r/ ' '--^v^.vv 
hommes. 

Mina perdit du ientp^ 4b «>« v/^ fr. ^^--^'r-^ '.' <■ -v^.v»* 
en rapport avec Guadak>cîf.^ \.*jint •- ;.•:-, 
influent dn Mexique ; enfin ii ::,^ t «t - .• .- - f . . 
une nouvelle tempête et snn ^«r% *fr*fe ^ >* * v^ , • «^ 



•^^. 
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qui aurait fait rétrograder on Romain , il continua son voyage et 
débarqua le 15 avril 1817 à Soto-Ia-Marina, petite ville sur la 
rivière Santander et à dix-huit lieues de son embouchure. Le 
colonel laGarza, quicommandaît cette place, n'ayant que quelques 
soldats à sa disposition, se retira sand opposer aucune résistance. 

Mina s'occupa de suite à faire construire un fort k ^to-la- 
Marina pour lui servir d'entrepôt, de base d'opération et de 
lieu de refuge au besoin. 11 employa un -mois et demi à ces 
travaux, et la perte de ce temps si précieux fut la cause des 
violentes contestations qui s'élevèrent entre lui et le colonel 
Pwry, à la éuîte desquelles ce dernier abandonna l'entreprise, 
emmenant avec lui cinquante de ses plus braves soldats; ils 
suivirent la côte, espérant pouvoir se rendre ainsi au Texas et à 
la Louisiane ; mais arrivés près de Matagorda, ils furent attaqués 
par la garnison espagnole d un petit fort voisin de cette ville qui 
les massacra presque tous ; le colonel Perry, pour se soustraire 
au même sort, se fit sauter la cervelle d'un coup de pistolet, au 
moment où un soldat espagnol mettait la main sur la bride de son 
cheval. Les prédictions de l'infortuné colonel sur Tinutilité de 
ce fort ne se réalisèrent que trop promptement. 

Le 2 juin, quarante-huit joui*s après son débarquement, Mina 
ayant laissé dans le fort de Soto-la-Mai-ina environ cent cin- 
quante hommes sous les ordres du major Sarda, se mit enfin en 
marche à la tète do sa petite troupe, réduite alors à trois cent 
vingt combattants. 

Il est nécessaire d'examiner ici quelle était à cette époque la 
situation du Mexique. 

Depuis la mort de Morellos, k la fin de 1815, la cause de la 
révolution avait été en déclinant. L'insurrection était encore en 
armes, mais ce n'était ni renthousiasmc ni l'ardeur des premiers 
jours. Les royalistes étaient mitres de presque toutes les villes; 
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la côte entière de Tampico n la A'era-Cruz èlail libre, et celle 
seule communication donnait beaucoup de furce à Tautorité 
royale. Les courriers, les convois franchidsaienl l'espace qui sép*- 
Initia capitale de la côte, sous la simple protection d'une escorte 
de cent hommes, tandis qu'eu 1815 il fallait quinze cents 
hommes et du canon pour le parcourir. Cette cause gagnait 
chaque jour des partisaa^, comme toutes les causes qui triom- 
phent ; la bonté, Téquilé naturelle du vii>-roi Apodaca avaient 
siirtouj contribué à ce résultat. La capitale, les villes de province 
manifestaient.Ieur dévouement en IVirmant des corps francs qui 
prescjuc tous prenaient les titres de /ïe/e*, îidêles; ainsi il y avait 
lo8 (iclet de la Garda, corps de cavalerie ti-ès-renommè; loi fieles de 
Guadalaxaray etc. Les villes qui avaient ele pillées et saccagé^.-s, 
et c*élail la généralité, étaient celles qui s« montraient les plus 
zélées. 

Mais si les royalistes étaient maitrfrs des villes . les indéj^en- 
danls, malgré leurs pertes, dominaient encore là c&mpagn^;.^ el 
interceptaient les communications au moyen de petite banales 
ordinairement fortes de cinquante à cent cinquante homm^:s,dont 
quelquespunes (cependant en comptaient mille et même davan- 
tage. Guadaloupe Viloria se maintenait ajnstâiKiment depui<» le 
commencement de la guerre dans la province: de \ eni-f>uz, 
Osurno et Guerrero, dans celle de ^leiU-Ji^ et l\ji)oiij qui veii'ijl 
d'abandonner la cause royale» occupait le fort de Oipero, donl ii 
avait conservé le commandement; il«ï étaient en outre /n;iUres 
de trois autres forts, ceux de Sombrero, de Uf^ hhUh^iïih*^ H\t\t*'\i\ 
aussi de San-Gregoriu, et celui deXauxilla, f/u %'étAJt /<'fu;2i<>; une 
prétendue junte de gouvernement in^stitu^^: ptr le pn/in: Torr*:^. 
Cette assemblée, composée de Ir^ii-» membr^^, ne vouj;ujt \a}% 
sans doute être en reste avec lui, lavait prr^:U/fi^{{<:n<:rî*li-/*ini'; 
de toutes les forces mexicaine?), mai> ^miithii^uti*: xn partihat 
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infidelium ; depuis long-temps rautorite de ces juntes, obligées de 
fuir de ville en ville, de village en village, de vivre sous la 
protection de tel ou tel chef, était tombée dans le plus complet 
avilissement. Les forces des insurgés en troupes régulièrement 
organisées n'étaient évaluées qu'à dix mille hommes au plus, 
mais les guerrillas et les populations soulevées pouvaient fournir 
des masses immenses si on parvenait à les électriser. 

C'est au milieu de ce théâtre que vint tout^à-coup se montrer 
le jeune Mina, avec sa troupe aussi téméraire que lui. 

A la première nouvelle de cette invasion, le vice-roi s'était, 
empressé d'envoyer à la rencontre de Tennemi plusieurs corps 
de troupes sous les ordres du général Linan et des colonels 
Ârminan, Ordonez, Orantia, Coucha, Bustamente, qui, de 
divers points, furent dirigés sur le camp volant de Mina; d'un 
autre côté, le gouverneur des provinces orientales intérieures 
Aredondo reçut des ordres, et il partit de Monterey avec deux 
mille hommes et de l'artillerie. 

La première rencontre eut lieu le 1 3 juin à la hacienda de 
PeotillO; où le colonel Arminan avait pris position avec six cent 
quatre-vingts hommes d'infanterie européenne et onze cents 
cavaliers créoles. Attaquées avec la plus grande impétuosité par 
les trois cents braves de Mina, ces forces si supérieures furent 
dès le premier choc dispersées et mises en fuite; le 19 juin, la 
place del real-de-Pinos, défendue par trois cents hommes, était 
prise d'assaut, et le 24 Mina arrivait au fort de Sombrero, où il 
faisait sa réunion avec les patriotes; il avait perdu dans sa marche 
de deux cent vingt lieues franchies en ving^deux jours, trente- 
neuf hommes, et il lui en restait deux cent soixante4ieuf| dont 
vingt-cinq étaient blessés. 

Moreno, qui commandait à Sombrero en l'absence du padre 
Terres, accueillit Mina et ses compagnons, et acceipta leurs 
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services; plusieurs indépendants vinrent offrir leur concours, 
et parmi eux se trouvait le père Mier, auteur d'une histoire de 
la révolution imprimée à Londres et que Ton a vu en France^ 
[lendant plusieurs années. 

Tandis que Mina obtenait un brillant succès à Peotillo, son 
fort de Soto-la-Marina tombait au pouvoir des Espagnols (le 15 
juin). Des cent cinquante défenseurs qui avaient été laissés dans 
la place, il n'en restait plus cpie trente-neuf; vingt-cinq avaient 
été enlevés lorsqu'ils étaient au fourrage, et les autres étaient 
morts ou avaient déserté. Mina avait également laissé dans la baie 
de Soto-la-Marina les trois bâtiments américains qui l'avaient 
conduit au Mexique ; ils y restaient en cas d'événement ; le 1 5 juin, 
les forces navales espagnoles sorties de la Vera-Cruz les attaquè- 
rent et s'en emparèrent; la goélette seule parvint à s'échapper. 

Dès son arrivée à Sombrero, Mina mit le temps à profit et 
prouva que ses offres de service n'étaient pas de vains mots. Le 
colonel don Felipe Castanon parcourait le Baxio à la tête de 
huit cents hommes qui se livraient aux plus horribles excès, 
mettant à mort les prisonniers, malgré la défense expresse du 
vice-roi, massacrant les femmes, les enfants; ce fut contre cet 
homme que Mina résolut de signaler ses premiers coups. Sorti 
de Sombrero à la tète de quatre cents hommes, il Tatteignit à 
San-Julian-de-los-Llanos et le défit complètement; trois cent 
quarante Espagnols tombèrent sur le champ de bataille, deux 
cf^nt vingt-cinq furent faits prisonniers, et Castanon lui-même 
mourut de ses blessures le lendemain de sa dé&ite; les patriotes 
n'eurent que huit hommes tués et neuf blessés. Les résultats de 
ce combat sont trè&-étonnants, et Ton comprend à peine comment 
quatre cents hommes peuvent les avoir obtenus; ce qui n'est pas 
moins remarquable, c'est que Castanon, manquant de mitraille, 
ordonna de chai|;er les pièces avec des piastres* C'est probable- 
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A !> -i?;'»- : •■: : ;.. :rî*- îî;-!:-^. MiM f^ pc-rta mr la 
j. : ■:,.'. '■'.: ' '■ '"!:•:!. L-r^iit nn cr8^>l^ «kr^CKi^ à 

! r :/.''.- «I "ji f :*• T'ii' - r. i!:]inf-n^ T^rlnne à 1^ dtrfefife 
,îr. T'i r-.i!i^-. f 'j^ ;!t p! !- It !>::?•': i!)oi5 *"n tr.itiva #Jaa* le? c-.it€S 
j •î*- un nji'îifTi f*î l'-rni If- trinf • '-ri [ /ifîîT-*. ^lin^ ^^nvoya t:^tie 

fjjf :i*. Or. r'';:'Mi\'n:'-rn''nt, f- ''t.!!; If'p'il-.o T'»îre^, av.^- U>]uel 
il r.;î. 'rK'l^jîi'v» jnin- npiT-». «'» T'ï**ini':v «nti^viie. Il nep-'kuvail 
VAuvjvv'V ilrtir» |iir-Fi p'^'^ii^'ilii ; !" !n »iri»» î:KiH'rali««inie lui fit en 
«*!î« t V' Tîinî/niti'jUfK pi«»rn^--f -. qui n»* M^-v-Mi-nl jamai^i se r«i— 
Ij-r... . il ;.'f.ri:iaî:f-n /i rn^itr'? r» *;îi 'li-po^ili^n liuil mille hommes, 

}/.- ïipf«Vi'pn* Miiiîi v^Tiait d'olilf-nir ini{ni* taiont le viee-roi; 
il n;'iiiil ini «"ip^ 'io ciucj iiiilli» lidîiinjr-r. dont il il^nna le com- 
îfi^iri'h'iriï'nt u\\ {zoriMriI Ijri;iri, <\\\\ sr* hi'iln «lo faii** ses prépa- 
ï.ifif" jKHir 5-"ni[»?iï''r ïln for! c|o S«mihien». on il >iipp>sait que 
Win» so IrouvHJt ifïilVMiiMr. Aliiui, rio sun «nlr', croyait i|ueL€ony 
giaritlc» oi IjfîlU; vill^Mlofpiirizf; milh*amos,otiiil *^us (garnison, et il 
r'fifrr'prif un (;ou|Mlr» main pr)iir sfri omparor; cette pn^ie excitait 
«an«« r;p«»«c; -a convoifi^ic, car des remparts «le Sombrero on pou- 
\«if apiM'fM'Voir In villr», «pii n'en r-^l éloijçnée que de cinq lieues. 
Mina prulil dnfic n In trio «le (|!infre ccnl:* hommes, avec une 
pii'«i» d'ai lilif:ri«% ptisnatlô rpi'il allait y entrer sans résistance; 
wvM^ liirian y availrnvoyé rlos troupes d<*^ la veille, et elles étaient 
f'0!uinatid"<'< par Ne^rdte, «lônérai espagnol aii^si brave «priiabile. 
Mina penlit nn (jiTart dt» s«'«î soMnls; il perdit jdiis encore, car 
il vit diniiîuipr 1(» ]iresti;re dont se^ exploits pi*écédents l'avaient 
rnbordentourô, 

Puoal de Linati» Ttin de* df>rnier<i piouttena de l'fiipagiia «m 
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Mexique, général d'une bravoure et d un lalent IrèsKlistingué, 
élail, en 1808, simple soldat dans un réjjiment en li^pagne. 11 
entra plus lard dans la scrvidumhrc, la donieslieité de la maison 
du roi; mais il s'y éleva ï»uceossivement jusqu'aux premiers 
emplois, et il on sortit lout-à-C4>u[> revêtu du grade de maréelial- 
de-camp, avec lequel il passa au Mexique. Ses détracteurs, les 
créoles, prétendent qu'il ne savait ni lire ni écrire; ils ont peut-être 
voulu dire qu'il était peu lettré, c'est possible, mais ce déianl 
d'instruction ne rempècliait pas de montrer une intelligence 
supérieure de la guerre, un grand courage et une piodigieuse 
activité; malbeureusement ces qualités étaient ternies par un 
caractère atroce. Linan fut un des plus féroces bourreaux du 
Mexique; qme sans pitié, il versa le sang comme s'il lïeiii dà 
jamais connaître le remords, et l'ou ajoute que sa brutalité et 
la grossièreté de son langage et diB ses manières [pouvaient seules 
être cojnparées à sa férocité. 

Linan, à La tète de trois mille cinq cents hommes» vint avec dix 
pièces d'artillerie mettre lesiége devant Sombrero. 'Le ruisseau qui 
alimentait la place fut détourné, les vrvres y manquéienl bientôt, 
cbaquehoinme navaitplusque vinjitninqcartoucluis, il lalhit capi- 
tuler; mais Linan rejeta toute proposition, à moius que lesélraugers 
ne se rendissent à discrétion. Ijh colonel \oung, qui comman- 
dait les Américains, proposa de s'ouvrir un pa.ssage les armes à 
la main; Moreno s'y opposa. L'assaut fut livré le 18 août; le 
brave Young périt sur la brèche; la place n'étant plus tenable 
fut évacuée la nuit suivante par la garnison, qui abandonna à 
leur triste destinée les blessés, parmi lesquels se tiouvaient 
soixante-douze ofiiciers américains. Tout fut passé au (il de Tépée 
par ordre du farouche vaioqueur, qui lit ensuite sauter le foi't. 

Cette {additionne satisfit Linan que méiliocrement; œ n était 
pas la chute de ces murs qui Tintéies^it, c'était la capturi^ de 
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Mina^ qu'il coioptait y trouver renfermé; mais Mina avait quitté 
le fort pour aller joindre le padre Torres, auquel il se confiait 
avec toute la candeur dune âme jeune et naive, et dont il n'ob- 
tint cependant que de vaines promesses. 

Lorsque Linan eut appris que Mina tenait la campagne, il 
détacha de son corps de troupes le colonel Orantia, auquel il 
prescrivit de s'attacher à ses pas, de le suivre comme Tombre 
suit le corps, de ne pas quitter ses traces avant qu'il fût tombé 
en son pouvoir; il se porta ensuite immédiatement sur le fort 
de los Renie<lios, place tellement fortifiée par la nature et par 
l'art qu'on la considérait comme le boulevard de l'indépendance. 
Situé au sommet d'une montagne, à douze lieues au sud de 
Guanaxuato, il dominait les immenses plaines du Baxio, contrée 
la plus riche et la pins belle de tout le Mexique. 

Âflaibli par la perte de ses soldats et de ses meilleurs officiers, 
isolé, pres({ue sans appui dans un pays inconnu, désabusé des 
promesses trompeuses du padre Ton-es, Mina errait dans les mon- 
tagnes accompajgné do près de deux cents hommes, lorsqu'il ren- 
contra au milieu de ces solitud&s une vingtaine de soldats, tristes 
débris de ces courageux aventuriers attachés à sa fortune, qui 
étaient parvenus à s'échapper de Sombrero; bientôt un guerrillero 
fameux de ces contrées vint se placer sous ses ordres avec deux 
cent cinquante cavaliers. A la tcte de cette petite troupe de près 
de cinq cents hommes, Mina forma quelques entreprises hardies; 
il enleva plusieurs postes fortifiés, bien qu'il fût obligé d'éviter, 
par des marches rapides et forcées, les poursuites combinées des 
troupes royales, dont le cercle se rétrécissant chaque jour autour 
de lui, semblait annoncer sa fin prochaine. Ce fut dans cette 
crise qiu^ Mina numtra un caractère héroïque, et que, loin de se 
laisser abattre par Tadversité, il redoubla d'activité et d'audace. 

San-Miguel-el-Grande est une ville considérable, peuplée de. 
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quatorze mille âmes, où il pouvait espérer de trouver des res- 
sources; il n'hésita pas à l'attaquer, et il était sur le point de s'en 
emparerlorsque l'apparition des forces d'Orantia fit échouer cette 
hardie entreprise. 

Fatigué d'être ainsi harcelé, il attend de pied ferme son opi- 
niâtre adversaire; le combat s'engage, lorsque des femmes, 
effrayées à l'approche de quelques cavaliers royalistes, jettent le 
désordre dans son arrière-garde, qui, saisie d'une terreur panique, 
prend la fuite et l'abandonne; Mina n'avait plus autour de lui 
que deux cent cinquante hommes; il se fait passage l'épée à la 
main et arrive avec eux au fort de Xauxilla, où siégeait le fantôme 
de gouvernement révolutionnaire mexicain. 

N'ayant rien à attendre de ces hommes sans autorité, il 
rentre dans ses montagnes et parvient à rallier quatorze cents 
hommes, avec lesquels il se décide à marcher sur Guanaxuato, 
ville peuplée encore alors de cinquante mille âmes. Par ce coup 
d'audace, en s'emparant du foyer des plus riches mines du 
Mexique, il ne doutait pas qu'il ne vit bientôt accourir sous ses 
drapeaux une multitude d'hommes entreprenants et résolus; 
malheureusement les excès auxquels se livraient ses nouvelles 
recrues le décidèrent à les licencier; ce fut dans cette marche 
que ces soldats indisciplinés brûlèrent les machines des riches 
mines de Valenciana. Ne gardant avec lui que cent quarante 
fantassins et soixante cavaliers, la plupart officiers, parmi lesquels 
se trouvait Moreno, l'ancien commandant du fort de Sombrero, 
Mina se dirigea sur le rancho de Venadito, espérant trouver 
dans ces montagnes impénétrables un asile momentané. 

C'était un dimanche; il entendit la messe dans une chapelle 
rustique dessertie par un prêtre de Silao, ville voisine. Ce fut ce 
prêtre qui fit connaître à Orantia le passage du fugitif, dont la 
trace fut bientôt suivie et la retraite reconnue; les mesures du 
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chef royaliste furent sur^lû<*han)p prises avec la plus grande pré 
ciMon ; toutes les avenues de l'habitation se trouvèrent dès le 
point du jour hermétiquement fermées par les troupes e$pa-^ 
gnôles, et Mina fut arrêté au moment où il venait dfi 0'élancer 
dans le ravin d^un torrent qui coulait derrière la maison d'un 
ami dévoué chez lequel il s'était réfugié; son sabre s'étant brisé 
dans sa chute, il no put opposer aucune résistance au dragon 
qui s'empara do sa pei'sonne. Beaucoup de ses compagnons, plus 
heureux que lui, trouvèrent leur salut dans la fuite; TingtH^inq 
seulement furent pris, et parmi eux Moreno, dont la télé fut 
envoyée à Mexico. Conduit d'abord à Silao, de lA & Irapuert, 
Mina fut immédiatement transféré au quartier général de Linan, 
sous les murs de los Remédies, où il fut fusillé devant le fort. 
Il avait alors vin<^t-liuit ans. 

Les transports de joie qui éclatèrent parmi les royalistes de 
Mexico h la réception de c^es nouvelles, prouvèrent assez Tétendue 
des craintes quavait inspirées le jeune audacieux qui venait 
de succoml>er; le vice-nû Apodaca, d'accord avec rarcheTâque, 
rendit de solennelles actions de grâces à Dieu pour cet heureux 
événement; des salves d'artillerie furent tirées pendant cette 
cérémonie, à laquelle assistaient tous les fonctionnaires civils» 
militaires, ecclésiastiques; on décerna des décorations dites 
d'honneur au général Linan et au colonel Orantia, et le dragon 
qui avait arrêté Mina reçut une pension perpétuelle; enfin» 
iors^pie la cour de Madrid fut informée de ce résultat, elle 
décom le vice-roi Apodaca <lu titre de comte de Venadito. 

Le 24 avril. Mina mit les pieds sur le territoire du Mesique, 
dont les tem[x?tes l'avaient éloigné deux fois; il vécut snr cette 
terre funeste cent quatre-viugtrtrois jours depuis son débarqua» 
mentjusquà sa mort. 

On ptiU rbconualtre <lans cette victime de l'ambition 
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coup (Vaudoce et une rare intrépidité. Mais quels gages son 
expérience pouvait-elle donner du succès de son entreprise? 
quelle connaissance avait-il des hommes et de la guerre? sans 
doute il ne l'avait pas acquise au collège de Logrono, ni sur 
les grandes routes de la Navarre, où il avait guerroyé derrière 
les haies et les fossés, à la tét« de quelques bandits, Teffroi de 
leurs propres concitoyens. Quant à Tinstruction qu'il avait^ dit- 
on, acquise dans les donjons de Vincennes pendant les six années 
qu'il y avait séjourné, elle no pouvait être que théorique, et il 
fnut autre chose sur le champ de bataille; les instincts guerriers 
ne suffisent pas brs(|u'ils no sont pas développés par la pratique ; 
Morellos, qui n'avait dit que des messes, finit par l'acquérir dans 
quarante combats. Certes, c'est une grande et noble pensée que 
<le vouloir marcher sur les traces de Corlez et conquérir un 
empire avec une poignée d'hommes; mais, pour réussir, il faut 
avoir son génie et être favorisé par les mêmes circonstances. Tout 
ce que Ton peut dire, c'est que Mina ne fut point secondé; les 
chefs oi*éoies voyaient en lui un Espagnol, ils lui prêtèrent peu 
(l'appui. Cotte entreprise fut (Kaillcurs conçue et formée dans 
un moment oii la population était fatiguée d'une guerre de sept 
ans. jNous ne parlons pas des fautes de Mina ; dans ce court récit, 
on a pu les comprendre. 

Doué d'une heureuse physionomie, vive, animée et spirituelle, 
petit, mais parfaitement proportionné, les manières de Mina 
elaiont empreintes do bonté et d'une grâce naturelle qui lui 
attirait les sympathies de tous ceux qui l'approchaient, et dans 
cette guerre si féconde en crimas, on ne peut lui reprocher un 
seul acte dont 1 humanité ait eu à gémir. 

Au reste, une fatalité i*emarquable semble s'être attachée à la 
destinée de ces hommes soitis des guerrillas de la Péninsule 
pendant les guerres impériales; les circonstances seules firent 
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leur réputation» et depuis, leur ambition ignorante et sans frein, 
()ui ne voyait plus rien d'impossible , causa leur perte, témoia 
Lascy, Porlier, Mina et tant d'autres. 

Peu de temps après l'exécution de Mina, la forteresse de los 
Remedios fut prise par Linan; les horreurs de Sombrero ne 
furent qu'une pale copie de celles «jui s'y commirent. 

Il ne restait à réduire que le petit fi>rl de Xauxilla; il fut livré 
par son commandant. Le congres qui y tenait ses séances avait 
pris la fuite, errant sur le littoral de la province de Yalladolidy 
poursuivi par les troupes royales, qui finirent par s'emparer de 
son président. 

Les membres restant de cette assemblée, opprimés par Farm- 
gante tyrannie du padre Terres, que nous avons \u se donner le 
titre de généralissime aes armées mdépendantes , osèrent le 
destituer et nommer à sa place le colonel Arago, frère de notre 
grand astronome, qui avait été premier aide-de-camp de Mina. 

Terres, poursuivi par Tindignation universelle, finit sa misé- 
rable vie sous le fer d'un patriote, victime de ses escroqueries 
au jeu. 

La cause de l'indépendance paraissait perdue; les rivalités et 
l'anarchie dévoraient l'avenir du pays. Liceaga, l'un des plus 
fermes soutiens de la cause nationale, mourait assassiné par 
Borja, autre chef de parti; El Guiro, le plus vaillant guerriliero 
de la province de Guadalaxara, était pris et fusillé; Huerta, jaloux 
de Vitoria, l'abandonnait lâchement h des forces supérieures. 
Tout semblait annoncer le triomphe complet de la cause royale, 
lorsque des événements inattendus vinrent changer la face des 
choses ; ce sont ces événements qui forment la seconde période 
de la révolution mexicaine ; je les examinerai dans les chapitres 
suivants. 
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CHAPITRE TRENTE-UNIEME. 



La cour de Madrid projette de transférer le roi Ferdinand au Mexique. —Conspiration 
contre la cx)D8titution au Meiique. — Les mécontents chargent Iturbide d'opérer un 
soulèvement contre le nouvel ordre de choses. — lturl)ide proclame à Iguala Tindé- 
pendance du Mexique. — Plan S Iguala, — Cet événement nriui les forces à l'insur- 
rection abattue. — Apodaca est déposé par Toligarchie de Mexico ; le général Novella 
est nommé pour le remplacer. — Un nouveau vice-roi O'Donoju arrive à la Vera-Orui. 
— Il reconnaît l'indépendance mexicaine. — 11 se réunit «i Iturbide, et marche a>ec 
lui sur Mexico après avoir signé le traité de Cordova. — Convocation du congrès. — 
Partis dans son sein. — Violences d'iturbide. — 11 se fait proclamer empereur. — 
Mécontentement qu'excite cette soudaine élévation. — Excès , pillages , prodigalités 
d'iturbide. 11 dissout le congrès. — Santana; Guerrero Vitoria, Negrette, prennent 
les armes et proclament U république. — Conventiou de Casaniata. — Chute et dépo- 
sition d'iturbide. 



Obligés de se réfugier dans les gorges des montagnes les plus 
isolées, les chefs de l'insurrection, qui s'étaient maintenus les 
armes à la main, étaient découragés; mais ils n avaient pas perdu 
Tespoir de réaliser plus tard leur entreprise glorieuse. Quel que 
fût le malheur de leur situation, ils trouvaient toujours le moyen 
de communiquer entre eux et de s'encourager dans leurs espé- 
rances. Cette situation se prolongea jusque vei-s Je milieu de 
Tannée 1820, époque de la révolution de Cadix et du rétablisse- 
ment du système constitutionnel. 

Le lieutenant-général Âpodaca était depuis trois ans vice-roi 
du Mexique. Le parti de la cour, à Madrid, projeta de transférer 
ie roi Ferdinand à Mexico, ainsi que son père Charles IV en 
avait formé le projet pour lui-même à l'approche de l'armée fran- 
çaise, en 1808; une lettre de Ferdinand VU, sous ladMe du 24 
1. àk 
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i\n \\pA''i- h. \ï yUiMiK \i'}ikiiK\^. frr^rjti'rli'rrxirnt lon. baiBàîn «Et 
jijrt*:, r/j^i- in'lfc<:i*t m^nquint «k lumières, e! que la pîuf iopjrc 
«ijlJi -ulN: •>-V'iil jM«:r. i?*r f>ii -i-p/un îi. 11 rrlail 4«>ne urp?nt «le 
\yi}\il\iiïi >.'\ |;»r!i 0»: ^Ji^l^'ÀXh du viue-Iûi, et îéâ persûQzu^e» l« 
piun nj4r']ii«rit» île in 'lipiuiie «^ reunirent en une jante o:»m p os ée 
'lufi p'.-îil riMiuî.'jf: «i»: ijer^onnes qui devaitrnt proposer ce qv 
leur (i^r&ituiit U- plu»» convenable en cette circonstance. 

i'MW a-r-ml/l»-»:, cntouniie d'un grand my&lêre, eut lien dans 
JH \xvi\Mi\\ pnife^-ie A*- Meiico: elle arrêta de «uile qne la eonsti- 
tuliin II" -^rait [K^int r^-oonnuer au Mexique; mais, ne Toulaiil 
|ia-) pfi udre ^\\v elle la re^ifjonMhilite d'une mesare opposée à la 
volont»- le^ i'MvXi'^ et du ;:«>uvernernent de Madrid, elle décida que 
la r:/in-lifiilion rerMil proj^fS^^e au vice-roi et qu'il l'adopterait, 
mai*i qiiun puii puirrsint s'y opjios^.-rait, afin que le plan concerte 
et <-onv(;nu ritivance psA'ùt êtn.- la '^uite de circonstances forcées 
l't d'une ^ofte d-(ip[Ki^ition ouverte du pays. En un mot, on 
voulait \Mu\\\i'V aux Cort/^ les sentiments peu constitutionnels 
fl(; la population, et leur montrer qu'il y avait force majeure 
dans I adoption Am^ mesures que Ton prendrait contre la nou* 
velle foMiM* ^'ouveinr-nient^ile impos^'^ au Mexique. 

Qui Miail Vliar};i; irexrH-uler cette croisade contre la liberté? 
Il fallait un Iioiiiiiic intfllijient, actif, dévoué et influent; or, il 
y a\ait alors à .M<'\if-o un cr»lorieI nommé don Augustin Itur- 
bide, né dans Ir; pa\s. 11 avait, dans plusieurs circonstances, 
donné des pKMJvcs de son drvouenu>nt à la métropole, ainsi (jue 
de sf)n courage ; mais il était en morne temps célèbre par les excès 
et les rapines auxquelles il s'était livré dans le lerritoire d«l 



DANS L'AMERIQUE ESPAGNOLE. M7 

Bdkio^ daiift la proTÎnce de YelladolidKle-Merhoacan. Ce fut suf 

lui que l'on jeta lefe yeux pour insurger le peuple contre la consti* 

tution. 

Le oolonel Amigo» dont le dévouement à cette même consti- 
? 
tution était bidn oonnu^ commandait un corps de troupes stationné 

entre Mexico et Acapulco ; on ne doutait point de son opposition; 

de oommandement lui fut 6té) et on le donna h Iturbide, qui 

fut) en même temps ^ ohtrgé d'eaoorter jusqu'à Acapuloo un 

convoi d*un demi^million de piastres^ appartenant au commerce 

de Manille. 

Vei^ la un de février 1621, Iturbide sortit de Mexico avec 
ces fonds et son régiment. Arrivé à Iguala (le 24 février), il 
forma sa troupe en chrré aux portes de la ville^ et après l'avoir 
haranguée, au lieu de crier 1: Muefa la eomtitucion I comme il 
Tavait promis, il proclama l'indépendance du Mexique, et le 
lendemain il publia un manifeste qui établissait les principes 
constitutifs d'un nouveau gouvernement. 

Ce mapifeste, connu sous le nom de plan dlguala, ayant depuis 
servi de base à l'organisation du pays et de prétexte à de nouvelles 
révolutions, il est indispensable d'en faire connaître les principales 
dispositions. 

La religion toatholique maintenue. — Le Mexique indépendant 
de l'Europe. ^^ Le gouvernement sera une monarchie constitu- 
tionnelle. --^ La couronne offerte à Ferdinand YII, et sur son 
refus aux infants, ses frères | s'ils n'acceptent point, la nation 
appelle au trône un prince de quelque maison régnante. "^ 
Abolition des castes; toute personne est éligibleaux emplois.' — 
Maintien des immunités el privilèges de l'Église. -^Garantie des 
propriétés.— Conservation des fonctionnaires actuels dans leurs 
emplois. — Formation d'une junte de gouvernement provisoire 
présidée par le vice^roi Apodaca» «^Le gouverliei&etit aura lous^ 
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ses ordres une armée dite des Trois Garanties; ces garandes 
■ étaient : l"" la religion, 2*" Tindépendance, 3"" l'union des Espa- 
gnols et des Américains. 

Ce plan, qui avait évidemment pour but de concilier les inté- 
rêts les plus opp<jsés, ne pouvait manquer d'être vu favorablement 
par tous les partis; le clergé, le gouvernement, les classes éleyées 
<le la société y trouvaient des sûretés. U fut en effet accueilli 
avec transport , et cet événement inespéré donna une impulsion 
i^lectrique à tout le pays. L'insurrection surtout en comprit toute] 
la portée, et elle se releva plus ardente et plus forte que jamais; 
elle vit ses rangs se grossir d'une foule de personnes qui lui 
avaient été opposées ou qui s'étaient jusqu'alors tenues à Técart; 
plusieurs- ofHciers généraux des plus distingués de Tarmée 
envoyèrent leur ailhésion à IturËide, et parmi euï, on citait 
Negrette et Bu^tamente ; ce dernier lui amenait mille cavaliers. 

Don Pedro Celeniino Negrette, d'abord lieutenant de vaisseau, 
quitta It' sorvire de la marine pour entrer dans l'armée de terre, 
où il obtint le grade de brigadier /grade intermédiaire entre celui 
lie folt»nel et de maréchal-de-camp}. jSegrette ne tarda pas à 
être place au rang des olïieiers généraux du premier mérite par 
»^ lïravoure, ^on intelligence et ses belles qualités. Dans ce temps 
malheureux, où l'esprit départi faisait commettre tant de crimes, 
il donna l'exemple de la modération et de l'humanité; son 
mariage avec une jeune oré*>le l'affermit dans c-es sentiments, et 
il fut du très-petit nombre de ceux qui surent mériter l'estime . 
des deux partis. 

Iturbide, aprè^ avoir eu à San-Juan-del-Rio une entrevue 
avec le genoval liualaluip*^ Vitoria, Ihonime le plus influent 
jvirmi les imlipondants, nninit. le I*' mai I8'2I, les chefs de 
l'anuiv. qui donnèrent Ifur approliation au plan d'Iguala, et 
jpresque toutes les villes imitèrent cet exemple. 
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Mais le vice-roi refusa de l'approuver, et il se méfiait ajuste 
titre d'Ilurbide, qui avait déjà trahi sa confiance. 

Les mêmes Espagnols inlluents de Mexico, qui formaient une 
espèce d'oligarchie souvent fatale aux vice-rois, et qui avaient 
voulu armer Iturbide contre la constitution, jugèrent nécessaire 
de se concerter. Menacés de nouveau d'être entraînés dans une 
guerre civile qu'ils croyaient éteinte à jamais, ils se réunirent 
pour délibérer sur les moyens de l'éviter. 11 fut reconnu de 
prime-abord que le caractère et les talents du vice-roi Âpodaca 
n'étaient point à la hauteur des événements qui se préparaient. 
« Il nous faut dans cette crise, disaient ces légitimistes coloniaux, 
« un homme d'une autre trempe. » Us formèrent donc le projet 
hardi, mais difficile, de le dépouiller de son autorité, et, séance 
tenante, il fut décidé que ce projet serait exécuté immédiatement. 

Â deux heures du matin, les officiers du régiment des Quatre- 
Ordres et du bataillon de la marine, troupes dans lesquelles 
Âpodaca plaçait toute sa confiance, furent réunis. On marcha 
en silence sur le palais du vice-roi, qui fut surpris au lit et jeté 
dans la rue sans plus de cérémonie, et en même temps, les 
cloches qui sonnèrent à toute volée, les tambours qui battaient 
la générale, annoncèrent à la population qu'un grand événement 
venait de se passer. Bientôt un nombreux cortège parcourant les; 
rues à la lueur des torches, proclama le nom de Novella comme- 
nouveau vice-roi. 

.Cette mesure énergique empêcha pour le moment Mexico de 
tomber entre les. mains des indépendants, mais elle nWréta pas 
les progrès de l'insurrection. Novella était un officier général 
d'artillerie très-estimé pour sa haute capacité et pour sod attache- 
ment à l'Espagne; aussitôt après sa nomination, il publia une 
proclamation qui exhortait toutes les classes à soutenir la cause 
de la mère-patrie. << Braves vétérans, disait-il, citoyens fldèlei 



270 VOYAGES 

(( (loni l«i loyauté a été éprouvée par onze années de tratftut et 
« de oonstance, défenseurs de TEspagne, conservez cette précîeusô 
« Union, gage certain de Id victoire. )> Ces encouragements ftirent 
appuyés par des mesures de vigueur; Urt corps de six mille vétô- 
■ fans et do f|ua(re mille hommes de milice parftiîtement organisés 
et disciplinés, fut réuni, et celle force était assez imposatite potif 
assurer la défense de la capitale. 

Cependant Iturbido, h la tête de dix-huit mille hoiliines, 
marchai l sur Mexico ; il se préparait à l'attaquer, et Ton ne suit 
ce qui serait survenu sans un événement imprévu qui vint changef 
la situation. 

L'n nouveau vice-roi nommé par les Cortès, O'Doûoju, venilit 
de débarquer à la Vera-Cruz, ayant avec lui huit cents hommes 
de troupes européennes, embarqués à la Havane. 

Dés les premiers moments de son arrivée, il dotma l'ordre 
d'ouvrir les portos de la Vera-Cruz, que le général Davila tenait 
fermées depuis le 7 juin 1821, époque où lés insurgés avaient 
tenté de s'emparer de cette ville en y introduisant de nuit une 
foule d'hommes armés; heureusement, ils avalent été repoussés 
par les habitants, auxquels s'étaient joints les équipages déS 
navires marchands espagnols qui se trouvaient dans le port. 

Bientôt O'Donnju adressa aux Mexicains une proclamation qui, 
à elle seule, fit une révolution. Il s'y déclarait hautement pro- 
' lecteur de Témancipation, et félicitait les peuples sur le brillant 
avertir qu'ils s'étaient préparé. 

Donnju n'avait pas tardé à voir que la cause de ^Espagne 
était ii*révocab!eiiient perdue, et /l ne chercha plug qu'à en tirer 
le mrilloîir parti pour l'a^-antago de son pays. 

Ce lan}îajcre do la part d'un vice-roi espagnol causa partout une 
étî'ange sui'priso et fut jugo diversement, selon les intérêts et 

Its tHutsidn§i Je ne donnerai point mon opinion ittf eet iom 
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important ; je me bornerai à rappeler que des écrivains, dont le 
nom commande le respet^t," ont pensé que si Tindépendance eût 
été acceptée et pr()noncée sincèrenient à cotte époque par 
TEtipagne el qu'elle se fût, dès ce montent, liée par de bons 
traités avec ^q» anciennes colonies, la poi te de ces possessions, 
loin de lui cire nuisible, lui eût été, au contraire, avantageuse, 
car alors elle eût pu obtenir de bien larges concessions. 

Peu de temps après son arrivée, O'Donoju reçut une dépu- 
bition de la munici|>alilé et du chapitre ecclésiastique de la 
Tuebla-de-los-Angeles, qui lui était envoyée par Iturbide, et à 
la suites des conféiences qu(i le vice-roi eut avec ses membres, il 
savança vers Tinlérieur et arriva à Corduva. Iturbide Tattendait 
dans cette ville. C'est laque l'ut conclu eulre eux ce fameux traité 
dont la principale base était la reconnaissance de Tindépendance 
du Mexique et sa perpétuelle émancipation. 

Les diverses stipulations de ce traité étaient, au surplus, celles 
du plan d'Iguala ; elles déterminaient la création d'une junte 
composée des hommes los plus recommaiidables, instituée pour 
nommer une régence de trois personm.'s c(ui devaient convoquer 
un congrès investi du pouv(»ir législatif. 

Iturbide et O'Donoju marchèrent sur Mexico, où le dernier 
oblint de Novella, non sans peine, la reconnaissance de ses pou- 
voirs. On forma, le 4 septembre 1821, une régence de cinq 
membres et une junte de Ijente-six personnages marquants; elles 
se réunirent immédiatement à Tacubaya, à deux lieues de Mexico ; 
O'Donoju était membre <le la régence, Iturbide la présidait; on 
accorda a ce dernier un traitement de (>UO,OUU francs; le 27 
septembre, il lit son entrée solennelle dans la capitale, escorté 
des nouvelles autoi iti's el de quinze mille honuues de troupes 
indépendantes. Le lendemain, les troupes esfmgnoles reçurent 
Tordre d'évacuer Mexiœ et de so rendre à Toluca; les corps do 
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milice furent licenciés; tout nidven do résistance se trouva ainsi 
anéanti . 

Le rôle «rO'Donoju allait devonir plus difficile. Il est permis 
de douter que l'harmonie eut pu long-temps se maintenir entre 
lui et Iturbide; mais il mourut le 8 octobre 1821, à la suite 
d'une courte maladie, quatre joujrs après son arrivée à Mexico. 

Les membres du congrès institué' par le traité de Cordova se 
réunirent enfin à Mexico vers la lin d'octobre. Cette assemblée 
renfermait, dès son principe, des éléments de discorde. Elle était 
partagée en trois factions, les bourbonnistes, les républicains et 
les partisans d'Iturbide. 

Le mode d'élection des députés fut le premier brandon jeté 
dans son sein. Les honteuses intrigues, la corruption, les violences 
qui y avaient présidé, furent hautement dénoncées par le parti 
républicain, à la tête duquel figuraient les généraux Guada- 
loupe Vitôria et Bravo. Accusés de conspiration, ils furent 
arrêtés, emprisonnés, et enfm relâchés ; mais Iturbide eut bientôt 
à regretter cette faute irréparable. 

Il serait trop fastidieux de retracer ici le détail des scènes de 
discorde qui éclatèrent dès le commencement de la session entre 
le congrès et le gouvernement, et qui se prolongèrent avec une 
nouvelle acrimonie pendant toute sa durée. 

Fatigué de cette opposition, Iturbide voulut, par une grande 
et éclatante mesure, frapper tous les -esprits en s'emparant de 
l'autorité qu'oniui conlestaitchaque jour et qu'il convoitait depuis 
son départ de Mexico pour Acapulco. 

En introduisant dans le plan d'Iguala cet article, « que la 
i< couronne du Mexique serait offerte à Ferdinand VII, » il savait 
fort bien que les Certes ne laisseraient jamais Ferdinand quitter 
l'Espagne, et que si le parti de la cour, à Madrid, en avait eu 
le projet en secret , il était de la plus grande difficulté de Teié- 
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cuter publiquement, au su et vu de toute la nation Espagnole. 

Aussi comptait-il sur cette impossibilité pour se mettre, lui, à la 

place de Ferdinand. » * 

Le 18 mai 1822, après la revue qui eut lieu vers le soir, les 

troupes saluèrent le général du titre d'empereiyp , et la populace 
joignit ses cris à leurs acclamations. 

Le lendemain, le congrès fut assemblé et proclama Iturbide 
empereur héréditaire du Mexique, à la majorité de soixante-dix- 
sept voix sur quatre-vingt-quatorze votants; quinze membres te "* 
prononcèrent contre , parce qu'ils croyaient que les provinces 
devaient être consultées, et deux se retirèrent sans voter ; mais 
le nombre légal des députés était de cent soixante-deux; il en 
manquait donc soixante-huit qui, craignant la suite de ces événe- 
ments et s'étant constamment montrés opposés à Iturbide, avaient 
pris prudemment la fuite pendant la nuit précédente. S'ils 
étaient restés courageusement à leur poste, U est indubitable que 
cette tentative ambitieuse aurait échoué. 

L'élection dlturbide fut motivée sur le refus que l'Espagne 
faisait de reconnaître le traité de Cordova; le roi Ferdinand pe 
dait dès-lors ses droits, et le congrès rentrait dans les siens, 
dire qu'il pouvait élire un empereur. A cette occas^n, il 
une proclamation, modèle honteux de bassesse par 1( 
sions ridicules, les viles flatteries qu'il jn^^dîpiait au nouveau 
potentat; il fit plus, il lui décerna soKnelljment le titre A 
GRAND. Il ne manquait plus que de lui ériger «e statue d'or 

Cependant l'opinion était loin d'être favorat)le au nouvel 
empereur. Cette ambition excessive, cette élévation^udaine et 
si peu méritée était un scandale public, elle étonnait et indignait 
à la fois; chacun se demandait à quel titre, par quels éminnts 
services cet homme, naguère obscur, osait venir ceindre le 

diadème et s'anseoir sur le trône de Montezoma; on se rappelait 
I. 85 
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ses dilapidations, ses excès sanglants et cruels, lorsqu*è la tète 
du régiment de milice de Xaliseo, qu'il cûmmandait pour les 
royalistes, il portait le ravage et la désolation dans la proyince 
d'El Bamo. Cette oouronne était<-elle le prix de sa trahison, de 
sa défection, Q^ bien un dédommagement du méppisi dont son 
immoralité notoire couvrait 3a per^nnell 

Pour étayer son gouvernement, Iturbide adopta deux prin- 
cipes dont il croyait les résultats infaillibles, — des troupes et de 
* l'argent. — Il s'attacha, en conséquence, à gagner l'afTection dq 
l'armée; les chefs, les ofUciers et les moindres soldats avaient de3 
droits à sa sollicitude et surtout h ses libéralités. Mais pour 
soutenir ce système, il fallait des fonds, il en fallait beaucoup; 
il se les procura en ayant recours à des mesures qui ne tardèroat 
pas à aliéner tous les esprits. 

Ce furent d'abord des extorsions vulgaires, monopoles, ventes 
de faveurs, de grâces, d'emplois, etc. ; ensuite la défense de 1'^** 
portation des métaux précieux, qui révolta tout le haut commerce 
et les capitalistes ; l'émission d'un papier*monnaie jusqu à con- 
irrence de quatre millions, chose inouïe dans le pays de l'or, 
qui fut déclaré représenter le tiers du prix d'un objet 
âjBf} jinsi le papier était avili et déprécié dès ^on appa- 
la création de ces assignats produisit un gr^d mécon* 
(^l^ûhutio 
Jvents^T^l 
'^•iu peuple un inp|( égal à trois journées de travail, et il souleva 
contre lui les cM^ses laborieuses; enfin, ne pouvant plus compter 
sur les res^rcea d'un pays ruiné par douze années de guerres 
ei de pillages , il contracta avec la maison Daniel Smith et C*" 
de Baltimore, un emprunt de quatre^vingt millions de francs, 
à l'inscu et sans le consentement du congi*ès. Cette négociation, 
qui eût peut-être retardé sa chutq si ell^ se fût réAli^ée, n eut f» 




tintement, la (^guûbution payable en vases sacrés^ qu'Iturbide 
igea des couvents^^orta bientôt à son comble, H demanda 
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de suite, parce que les événements en précédèrent la conclusion. 

Tous les anciens trésors du Mexique n'eussent point suffi à 
cet homme d'une prodigalité inouïe, non par générosité natu- 
relle, mais par intérêt pour lui-même. U ignorait l*art de donner 
avec délicatesse, il faisait clairement comprendre que ses dons 
étaient le prix de services rendus et quelquefois à rendre; il 
employait avec peu de discernement ce moyen flétrissant et 
immoral pour se faire des créatures qui, à la vérité, lui furent 
fidèles et dévouées jusqu'à concurrence des sommes qu'elles 
avaient reçues. Indépendamment de Fargent nécessaire à Iturbide 
pour acheter des amis, il lui en fallait encore pour solder «a 
police, aussi ombrageuse, ditK)n, aussi redoutable et plus oppres- 
sive que celle de l'ancienne Venise. 

Iturbide osa présenter au congrès un système judiciaire qui 
mettait à sa discrétion la vie des citoyens. Il proposa la création 
de nouveau! tribunaux pires que les tribunaux révolutionnaires 
de la république française, lesquels avaient au moins quelques 
formes légales; d'après le projet, il devait y avoir dans chaque 
chef-lieu de province un tribunal composé de deuw offiden et d'un ., 
avocat pour juger les c(ympirateur$f les meurtriers, les voleuiç^ 
— Le congrès indigné rejeta heureusement ce projet en le'aé^K 
ran^ « attentatoire à la liberté de$ citoyens. » ' * ^j^T 

Bientôt il appliqua à cette assemblée le système dont il voulait 
la rendre complice, il attenta à la liberté dl^M membres; en un 
seul jour, il en fit jeter quatorze en prison sous 9ptéte^ banal 
d'une conspiration, et pour se débarrasser des autres, il pro- 
nonça de son autorité privée la dissolution du congrès 

Mais comme il fallait à Iturbide un semblant de fopi é ti é tt - 
tation nationale , il forma une junte imtituente de quarante^fiq 
membres; cette servile assemblée ne craignit pas de cMMacrer 
son installation par le vol^ en appropriant de son chef «u beamns 
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cette généreuse ambitian qui aspire à un grand nom^ à une 
i;enommée glorieuse et sans tache? U mareha en aventurier à la 
^jquête d'une coufonne sans en connaître ni le poids, ni les 
4e¥oirs qu'eUe imposait; pour atteindre le but de ses calculs 
politiques, il abusa de tout^ il viola à la face de ses concitoyens 
les droits qu'ils avaient conquis au prix de leur sang; il attenta à 
leur indépendance, à leur fortune ; par son orgueil insensé, il 
devint Tinstrument de sa propre perte, et il passa comme ces 
météores qui viennent effrayer les hommes par leur éclat et par 
oelui de leur chute. 

Le coDgrèa se montra généreux. U alloua à Tex-^mpereur une 
pension de 425,000 francs, mais avec injonction de quitter le 
soi mexicain et à'aller vivre en Italie. Le 1 1 mai 1823, il s'em- 
barqua à Ântigua (cité fondée par Cortez, qui n'est plus qu'une 
bicoque en ruines, à trois lieues au nord de la YenHCnus), sur 
1» navire anglais le Mawlmg^ qui devait le conduire à Livourne, 
sous l'escorte du vaisseau de ligne anglais le Thamar. Ce sont de 
cesj9gards dont l'Angleterre n'est jamais avare pour les hommes 
doAt elk espère pouvoir un jour tirer un parti quelconque, et 
roii*#erra bientôt l'effet de ses calculs 
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CHAPITRE ymGT,N£UVIÈME. 



l^ eonfrèf C011Q4 le pouvoir néGutif aui génëram yitori# , Brafo et Nogfrctte. — ^. 
Nouvelles divisions. — Le oon^^ès qui 4eYait être itnouvol^ en vertu dO U eopvoptiSl 
de Casamata veut se perpétuer. — Cette prétention est l'origine du ^ovivernement 
fëd^ralif. -rr Uurbide quitte Llvourne et arrivé à Londres. «• Le eongrè^ le met bon 
la loi dans le cas où \\ remettrait les pieds $ur Iç sol nrioi^icaiUr— Iturbido p'ewblMrquO 
k Southampton. — Son arrivée à Soto-la-Marina. — Il est arrêté, conduit k Padillo, 
et coudaniué k niorl par la copgrèi de la province do Tamauiipas. — Son oeracMM 
et sa inort. ^ 



Le congrès oon^ la pouvoir néoutif pravisoire k trois géné- 
raux : Vitoria, Bravo ^t ISegrettej les deux premiers avaieiN^ 
rendu les plus éminents servies & la cause nationale; le dernier, 
transfuge de Tarmée royale, était, comme je Tai dit, un hom^ne 
du plus grand mérite; mais, en nommant trAis militâres, à 
rexçlusÎQU des autres citoyens, le congrès donnait un exemple 
funeste dont la Mexique s'est long-temps ressenti pour son malheur, 
et dont il se résout encore. 

De graves dissensions ne tardèrent pas à éclatir dans le nou- 
veau gouvernement. 

La convention de Casamata prescrivait la oonvo^pition d*un 
nouveau congrès. Les membres du congrès en fonction, soutenus 
par le pouvoir exécutif, ne se sentaient nullement disposés à 
céder leurs postes; cependant les députés de plusieurs des pro- 
vinces les plus considérables déclarèrent qu'elles exigeaient impé- 
rativement la formation d un nouveaii congrès; on n*eût aucun 
égard k leurs réclamations; alors les provinces formèrent des 
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mçjr*A iMSk ^ ac^>^!ifl>«. âni&Aat par prev^fiir. 6it liâcrete le 31 
'pxiv¥v H pmmnx^ni^ 'ti '^ (ema. Ss t^osîtitatioa fat e^qwe 
&ii»k»u»at 4iir cùk des Êts^-Uois lia oord de l' Anaipi 
0fÊ0^ 10» ntM^^ima Lycsrfses ^'iaqûetesail le meias dm, 
<ie la iiilhnaoat de msan, d'o:-»^. de t:anetèi«s, <;ai cadstiil 
tttri& iej) <ieax pespie». ai «ie eeile de lem» lumières, et wayml 
m \fair mstractîoQ poKtiipe. La reli^«:*a «sitholîfpe fiil dédarée 
Msfer^fWB <ik: Tetat; mais le m^yanisMe da ^m^emaimt fat 
le mkÊUb k Medeo qa'â WashiiçtoD ; an président, on séoaty 
«ne ehambre des représentante et des états. Ions souverains, 
jirilépeDdant^ les ans des antres, ayant cfaacnn lenrs asseoablées 
repré^entatÎTes et n'étant ani^ qae par on lien fédéral. Enfin, 
par an étrange méprb de tonte science ponvemementale, oi 
iiiptant la forme républicaine, on oonserra les rouages et les 
hÊf¥^ du grnivemeroent monarchique. 

(Lridemmeùi les légiàlatears étaient dominés par les influences 
locales él leur obéissaient serrilement, sans penser qu^ils onvraient 
uneftorte i toutes les ambitions et sans se préoccuper des eonsé- 
quenoM ficheuses qui devaient résulter d'un état de dhoses 
ai peu approprié aux besoins du Mexique, auquel il eut fiJln nn 
ffouvemenient énergique et fortement soutenu par Tintérèt com- 
mun r;rintre U^ intérêts privf*s. 

AuMHi, Ton des états, celui de Guatemala, ne tarda paaà 
prouver toute la fragilité du lien qui le rattachait aux autres, en 
prrK;lamant son indépendance, qu'il a conservée depuis; et de 
r>ontinuellc*s révolutions faites, il est vrai, au profit de quelques 
individus, sont venues détruire le bien que les Espagnols avaient 
fait dans ce vaste empire, eteggraver le mal au lieu de rextirper. 

Les Espagnols occupaient encore le château de SaintJean 
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d'UUoa, en face de la Vera-Cmz. Le général Lecor, qui y com- 
mandait^ fit jouer ses batteries sur la ville pendant six jours, 
sous le prétexte de quelque mécontentement, et détruisit une 
foule de maisons. Cette imprudent^ agression eut des consé- 
quences funestes pour les Espagnols; elle souleva contre eux la 
haine et l'indignation de la population exaspérée, qui demanda 
hautement leur expulsion du territoire mexicain; mesure rigou- 
reuse à laquelle devait nécessairement aboutir la révolution, et 
qui se réalisa bientôt. 

L'ex-empereur arriva au commencement d'août 1823 à 
Livourne, accompagné de sa nombreuse famille et d'une suite 
composée de vingt-cinq personnes. Retiré dans une maison de 
campagne, il y fut, dit-on, plus occupé de nouer des intrigues avec 
des puissances de l'Europe que de la rédaction de ses mémoires, 
qui ont été publiés depuis. Après six mois de séjour dans cette 
résidence, il la quitta tout-i-coup mystérieusement pour se rendre 
en Angleterre. On a toujours ignoré le secret des motifs de cette 
subite détermination, mais il ne serait pas difficile de le deviner. 
Mina et Iturbide partirent de Londres; ils furent l'un et l'autre 
poussés par la même main vers leur commune et fatale destinée. 

Le 28 avril 1 824, le congrès mexicain ayant appris la présence 
d'Iturbide à Londres, rendit un décret portant que « si Augustin 
a Iturbide vient à remettre les pieds sur le sol mexicain, il sera 
« déclaré traître et mis hors la loi. » 

Iturbide s'embarqua à Southampton avec sa famille, le 1 1 
mai 1824, à bord du brigantin anglais le Spring; après une 
navigation de deux mois, il débarqua à Soto-la-Marina, où Mina 
avait aussi débarqué. 

Le colonel polonais Benesky, ami et aide-de-camp dlturbide, 

qai avait déjà servi au Mexique, fut envoyé à terre pour recon- 

naitre l'esprit des habitants et se mettre en rapport avec les auto- 
L 86 
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ifiS-r/. r. ' -■? ;r. rr.':r..^r-*r * 1": nîti'!! nieiirain-? . lorsque 
! vî. .!::.* C"; •.:; / - rr«^:=rr/.î \-\r.\ 1-:: «^* l'irrita de h part 
'!'i ; r." : .; ^f.nh. xkï !»-; fit rrr n»^^- «^n voiturç. ainsi qne le 
9j}.',:-\ f'y ::''•-*..• . f » !-- •'• rriui-it à Pviill--». sie^ -iu coojrrès de 
Tî^ffi'î'jî;:.. f^-':- !•* r ijtr.. le?^nên*l li Cirz.^ exprimi!!, dil-on« 
H If^irr.î'!' •':r«> !'•- t/^rrfjf- lf- phi? p.'^thêtiqnes, son déses- 
|//if 'I ^»r<: ' li;>rîf< l'urK- niir^i tri-^te mission : ce qui est certain, 
t. i \ 'ju il r/it t.! [,;jrl''j ;ivv:o ardour prmr solliciter un sursis en 
\i\'.i'm *\i'. .on ffi.illK urrrrit pri-onnier. Le congrès fut inexorable; 
ti'\\u\ /i ffii'li, il îiV'iii prononcé à une heure sa sentence, qui 
ui'St%\\ qii'- r;i[;plifjiiion dn décret du 28 ami. A sii heures, 
lifjfhidc lui MiM'Iiiif -ur l.'i [il/K'f; piflilirjijc de Padillo: il mourut 
••n wild/ii. l' fii-ft i\\\i\\\ lui handat les yeux, et comme Ton insista, 
il 'Ur !«■ li.'in'I.'i liii-m^incî. 

IV'ni'tiky fut «iiiM^i fonilnmné ù mori, mais seulement déporté; 
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depuis, en 1828, M. de Humboldt écrivit au président delà répu- 
blique pour faire relever cet officier de cette peine, faveur qu'il 
obtint facilement. 

Lorsque madame Iturbide, qui était restée avec ses enfants 
k bord du navire qui l'avait amenée sur ces rivages, apprit le 
fatal dénouement de cette entreprise, elle fit couper les cables 
et mettre précipitamment à la voile pour les États-Unis; mais 
ces terreurs étaient chimériques; le congrès montra, au con- 
traire, son humanité, en allouant à la malheureuse veuve une 
pension de 40,000 francs. 

Iturbide, né en 1790, dans la province et aux environs de 
Valladolid, avait seulement trente-quatre ans lorsqu'il mourut; 
son père, propriétaire aisé, lui fit donner, dans le collège de cette 
ville, toute l'éducation qu'on pouvait y -recevoir. Il venait de 
terminer ses études lorsque la révolution éclata, et Ton dit 
qu'Hidalgo lui fit des propositions ; mais il préféra servir la 
cause de l'Espagne, et prit du service dans le régiment de Xalisco, 
où il se fit bientôt remarquer par son grand courage, mais aussi 
par sa férocité. Parvenu rapidement de grade en grade au com- 
mandement de ce corps, les atroces cruautés dont il se rendit 
coupable dans le Baxio soulevèrent des plaintes si vives et si 
unanimes, qu'il fut destitué par le général Calleja , si célèbre 
lui-même par ses actes de barbarie, et il ne parvint à obtenir sa 
réintégration qu'à l'aide de nombreux protecteurs, dont il solli- 
cita l'appui avec ardeur et activité ; mais son naturel sangui- 
naire reprit le dessus, et il acquit la triste renommée d'homme 
au cœur de bronze qui ne fit jamais grâce ni quartier à per^ 
sonne. 

En 1817 et en 1818, Iturbide habita Mexico, où son corps 
était en garnison ; sa réputation n y gagna pas, et sa société habi- 
tuelle prouvait peu en faveur de sa moralité. 
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Cotait un homme d'une taille avantageuse, bien fait et forte- 
ment constitué : ses cheveux bruns, ses favoris rouges et la 
blancheur de son teint, lui donnaient plus lapparence d'un 
Allemand que d'un Espagnol. Il était d'origine basque; son * 
père était né dans la province de Guipuscoa, et Ton sait qne le 
physique de ces montagnards diflere complètement de celui des 
Espagnols. 11 ne regardait jamais quelqu'un en face, et sa physio- 
nomie se faisait surtout remarquer par le regard fauve qui 
caractérise le tigre. 
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C:HAPITRE TRENTE-TROISIÈME. 

Caractère des guerres de la seconde période. — Présidence de Guadaloupe Yitoria. 
— Reddition de VAûa,— (jx-alion d'une marine mexicaine. — Capitulation de Saint* 
Jean d*UUoa. — (Congrès de Panama. — Tentatives de TEspaghe. — Complots. — 
Faction des yorckinoi* — Ses projets. — Son pouvoir. — Parti Eeogsaii, — Conspi- 
ralioo. — Lutte entre les deux factions. 

Ici s'ouvre un nouvel ordre d'événements. 

Les Espagnols ne possédaient plus au Mexique que le château 
de SaintrJean d'UUoa. Aux guerres que les Américains avaient 
soutenues pour obtenir ce glorieux résultat, allaient succéder 
d'autres guerres suscitées' par Tambition et l'esprit de parti; 
cependant, autant les premières furent acharnées et cruelles» 
autant les secondes se distinguèrent par leur caractère de 
modération; on n'y commit plus ces horribles cruautés qui 
firent frémir l'humanité ; les ^oi^ments en masse, les assassi- 
nats de sang-froid furent remplacés par les amnisties, les rappro- 
chements, les traités; les chefs ne furent le plus ordinairement 
condamnés qu'à l'exil, et encore n^étaitpce qu'à un exil momen- 
tané, dont ils étaient souvent rappelés ou par l'indulgence ou par 
les réactions. Si les combats furent continuels, il était rare qu'ils 
fussent trèfr^anglants, et parfois même ils rappelèrent ces 
batailles des Guelphes et des Gibelins d'Italie, racontées par 
Guichardin, dont le résultat était un homme étouffé dans la 
mêlée. 

La prmiière période terminée par l'expulsion des forces 
espagnoles avait duré douze ans ; la seconde, commencée avec 
l'établissement de la république' fédérale, dure encore, après 
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une lutte rie quinze an^ : lutte ^u^ it-^ p^r une foule d'ambitieax, 
tous sortii des rang^ de l'arraee, qui apparaissent toor-a-tour 
avec une rapidité merveilleuse, dont les variations du kaléido- 
' scope peuvent seules donner une idée. La mort d'iturbide, loin 
de les arrêter, éveilla, au contraire, dans l'àme des plus misé- 
rables cabecillas, des désirs de puissance qu'il? ont voulu satis- 
faire, et qui n'ont eu pour résultat que la ruinçet le bouleverse- 
ment de leur malheureuse patrie. 

L'Europe et le monde civilisé assistent encore à ces tristes 
débats, qui semblent ne pouvoir se résoudre que par la di»so- 
lution de la nouvf.-lle république ou par son asservissement à un 
pouvoir énergique qui ne peut être que le despotisme. 

Le 1 octobre 1 824, le général Guadaloupe Vitoria avait été 
élu président et le général Bravo vice-président de la république, 
par le Sénat et la Chaïubre des Députés; la durée de leurs fonc- 
tions devait être de quatre ans, conformément aux dispositions 
de la constitution fédérale. 

Plusieurs événements d'une grande importance signalèrent 
Tannée 1825; d'abord, la reconnaissance de l'indépendance du 
Mexique par l'Angleterre et bientôt après par les Etats-Unis, la 
prise do la forteresse de Saint-Jean d'UUoa, le congres de Panama 
et la reddition de Tisia. 

L'apparition de l'Am, vaisseau de ligne espagnol de soixante- 
quatorze canons, accompagné de la corvette la Conslarmaf avait 
jeté l'inquiétude sur les côtes de la Californie, lorsque, le 27 avril , 
on vit paraître dans la baie de Monterey une corvette portant 
pavillon parlementaire; Tofiicier annonça qu'il était chargé par 
le commandant de l'escadrille, de Téciuipoge et des troupes," /<:V''- ■' 
d'olTrir de livrer ces bâtiments au gouvernement mexicain. Dès 
le même jour, un tiaitc fut signé entre le commandant de Mon* 
terey et celui de lAsia; le gouvernement du Mexique devait 
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payer 80,000 piastres pour la solde arriérée de Téquipage, et les 
hommes qui refuseraient de rester au service de la république 
pouvaient traverser son territoire pour se rendre sur la cote 
orientale et s'y embarquer. 

Cet événement, qui mettait sans frais et sans combat cette 
force navale À la disposition du gouvernement mexicain, fut 
accueilli avec des transporte de joie; il était en effet d'autant plus 
important, que Saint-Jean d'Ulloa tenait encore à cette époque. 

Ces bâtiments furent envoyés à Âcapulco, où ils séjournèrent 
long-temps; enfin ils mirent à la voile pour doubler le cap Horn; 
l'Àsia prit le nom d'ei Congreso-tr^exicano et se rendit à Valpa- 
raiso pour se ravitailler et se munir de rechanges et d'équipages; 
leur séjour au Chili fut long, et quand ils arrivèrent à la Vera- 
Cruz le fort d'Ulloa avait déjà capitulé. 

Comme les causes de la reddition de ces forces navales sont 
peu connues, je vais donner quelques détails que j'ai eus sur les 
lieux même de cet événement, dont j*ai été aussi le témoin. 

En 1823, TEspagne avait envoyé dans TÂmérique du Sud 
TAsiaetle hnckl' Amiles (l'Achile).Ces deux navires, qui auraient 
suffi pour anéantir toutes les forces navales des insurgés, com- 
posées de vieux bâtiments de commerce armés en guerre, ne 
furent d aucune utilité à la cause royale par Timpéritie des chefs, 
pas même pour .ravitailler la forteresse de Callao, qui, défendue 
par le général Rodil, était dans ces paraged le dernier débris de 
la puissance espagnole. 

Après la bataille d'Ayacucho, qui détermina fe triomphe de 
l'indépendance au Pérou, le général La Hera, l'un des comman- 
dants supérieurs de l'armée espagnole, se rendit avec le brigadier 
Garcia Camba dans le petit port d'Islay, où ils s'embarquèrent 
à bord de l'AquUes. Cette escadrille, composée de TAsia, l'AquUes 
et la Cmiikmoiaf mit inmiédiatement i la Toîle pour les Miilip- 
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[lines; elle relâcha aux Iles Mariannes; l'Asia et la Constancia 
Allèrent mouiller dans la [>aie d'Umatac, et les officiers généraux 
{>a.ssagers, ainsi que les états-majors des bâtiments, se rendirent 
à terre. 

Les équipages avaient été recrutés, pour rétablir les pertes 
éprouvées dans la navi$;^tion, par des matelots chiliens ou 
mexicains; ceux-ci persuadèrent aux matelots espagnols qu'étant 
mal payés et mal nourris, ils n'avaient rien de mieux à faire que 
d'aller trouver les indépendants, auxquels ils vendraient les 
navires; ce projet fut accueilli, car ces équipages n*avaient aucune 
confiance en leurs états-majors. Un soulèvement eut lieu à bord 
de lAsia ; les officiei^s et les principaux maîtres furent aussitôt 
débarr|ués, et Ton obligea un pilote à diriger les bâtiments sur 
Monterey. LAsia et la Concordia avaient pris seules part & ce 
mouvement; mais quelques matelots chiliens de l'AqinleSy qui 
croisait au large, imitèrent cet exemple et conduisirent ce 
bâtiment à Valparaiso, où il fut livré au gouvernement du Chili. 
L'argent, la vaisselle et les équipages des généraux La Hera et 
Camba (!}, trouvés à bord de ce navire, furent confisqués par les 
révolutionnaires, qui vendirent publiquement à Valparaiso ce 
dont ils ne voulaient pas se servir. 

*'Le gouvernement mexicain, après cette capture importante, 
songea à se créer une marine, et le congrès vota pne somme de 
15,000,000 de francs pour la construction de quatre ou cinq 
frégates et de quelques antres bâtiments, dont Toccupation de 
Saint-Jean dXlloa par les Espagnols faisait sentir la nécessité. 

Le blocus de cette forteresse, long-temps sans efficacité^ fut 
enfin resserré très-sévèrement. Le 20 novembre 1825, le général 



(1) Don A. Garcia-Camba a été depuis gouverneur géni^ral des ties Philippines cl 
deux fois ministre en Espagne. (Voir Quinxe am d» Voyages autour du . 
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Coppinger^ qui la commandait, se détermina enfin à capituler. 
Cet événement fut accueilli avec transport; le président Vitoria, 
dans la proclamation qu'il publia en cette occasion, s'exprimait 
ainsi : « Je vous annonce avec un bonheur indicible qu'après 
« trois cent quatre ans, l'étendard de Castille a disparu de nos 
« cotes. » La famine avait nécessité la reddition de la place; 
depuis quelques mois les petites forces navales du Mexique, 
combinées avec celles de la Colombie, serraient le fort de très- 
près et Tempéchaient de recevoir des secours de la Havane en 
vivres, en hommes et en munitions; la disette fut excessive; 
en deux mois, plus de trois cents hommes moururent de faim, 
et ceux qui vivaient encore étaient tellement exténués qu'il leur 
était presque impossible de faire le service. Dans ces tristes 
conjonctures, le général Coppinger s'était déterminé à traiter. La 
garnison fut transportée à la Havane ; on évalue à plus de dix 
millions le matériel en artillerie, les munitions, et neuf petits 
bâtiments abandonnés par les Espagnols. 

L'idée du congrès de Panama, conçue par Bo.Hvar, mais dont 
l'exécution avait été diiférée d'année en année, fut enfin réalisée 
le 22 juin 1825; les députés des Etats-Unis, du Mexique, dii 
Pérou, de la Colombie et de Guatemala, y assistaient. Le but ôe 
cette confédération était de créer une politique et des intérêts 
américains sans qu'ils fussent pour cela en opposition avec la 
politique et les intérêts de l'Europe; mais les ravages d'un climat 
dévorant se firent promptement sentir; le plénipotentiaire des 
États-Unis, M. Audisson, mourut de la fièvre jaune, ainsi que 
deux secrétaires du commissaire britannique. Le congrès se hâta 
alors de se séparer, et après vingt-trois jours de session, il 
signa, le 1 5 juillet, un traité d'union, de confédération perpé* 
tueUe, lequel n'a empêché ni les révolutions, ni les dissolutions, 

nilei gaenes d'état à état. Le congrès s'était donné rendez- vous 
I 37 
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pour Cannée suivante k Tacut>aya au Mexique, mais' cette réu- 
nioD n'eut jamais lieu. 

Tout semblait sourire au gouvernement mexicain ; laFrance, m 
comiuencement de 1 826, venait d'envoyer un ministre à Meiiço; 
les Pays-Bas, la Suède, le Danemarck, la Hollande, se disposaient 
à suivre cet exemple; les finances se relevaient, le revenu avait 
triplé depuis 1 823, et, à l'ouverture de la session du congrès, le 2 
janvier, le jpessage du président présenta un tableau rassurant 
pour le présent et rempli de flatteuses espérances pojar lavenir. 

j^éanmoins l'Espagne donnait encore de graves inquiétudes. 
L'amiral Laborde, qui commandait la station de la Havane, 
avait fait quelques démonstrations sur la côte du Mexique, çt 
le bruit s'était répandu qu'il avait à bord six mille bommçB 
qu'il devait débarquer à Panuco, dont la rivière communique 
avec Tampico. Ces projets supposés déterminèrent le président 
Vitoria à négocier avec la Colombie pour efTectuer en commun 
une expédition contre File de Cuba; mais d autres soins empê- 
chèrent les deux républiques do poursuivre cette entreprise 
hasardeuse, et le Mexique eut bientôt assez d'occupation chez 
lui pour qu'il ne songeât pas à porter la guerre au dehors. U est 
d'ailleurs probable que cette attaque contre Cuba n'exista qu'en 
projet, pour engager les Espagnols a défendre leur colonie $t k 
retenir les forces qu'ils pourraient envoyer contre le Mexique. 

Les Espagnols n'avaient pas cependant perdu tout espoir ; ils 
ourdissaient des complots qui devaient bientôt^ selon eux, leur 
rendre lautorité et la puissance. Un moine, Arenas, se présenta 
hardiment chez le commandant de la place de Mexico, Mora, et 
lui révéla une conspiration prête à éclater, dont le succès était 
infaillible; il l'engagea, dans son intérêt, à donner son concours 
à cette entreprise, qui lui assurerait des grades et des richesses. 
Mora feignît de prêter l'oreille à ces propositions; un rendes- 
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Y0U8 fut aflBigoé poup le lendemain; mais dei agenté apoités se 
saisirent d'Arenati il fut mis au aecret, et ses papier^ amenèrent 
larrestation d'un grand nombre de personnes^ de prêtres, de 
généraui même qui s'étaient distingués dans la guerre de Tindè- 
pendanoef tels qu'Etchevarria et Negrette. Le 2 juin, Arenas 
ftit fusillé hors des portes de la yille» sur le pont de Chapultepec, 
pour éviter les clameurs qu'aurait pu produire la vue d'un 
moine condamné par un tribunal civil. Il resta eiposé pendant 
une heure avec un écriteau portant ces mots : Trattre à lapatrie, 
après quoi il fut remis aux moines de San-Diego, qui l'enseve- 
lirent sans bruit. 

Deux grandes l'uctionS| les Eseoceta et les Yorckinoi, divisaient 
aloi*s et divisent encore le Mexique; elles tiraient leurs noms des 
loges maçonniques de ces deux rites où elles se réunissaient. La 
loge d'Yorck avait été fondée depuis quelques années par le 
ministre des États-Unis, M. Poinsett. 

Les Eicoce$e$ (les Écossais) soutenaient le principe de l'unité 
nationale, de la centralisation. Us avaient pour adhérents le clergé 
et surtout les hauts dignitaires de l'Église, la grande propriété 
naguère si fortefpent constituée sous le gouvernement Espagnol 
et qui conservait encore une large partie dh sol, de richea 
capitalistes, des généraux, des députés, des sénateurs. Ce parti, 
qui était celui des lumières et du nombre parmi les classes 
d*élite, affectait de s'appuyer sur les éléments d'ordre, de morale 
publique, de modération, de justice, de religion surtout, qu'il 
considérait avec raison comme la base de toute société organisée. 
C'était Taristocratie mexicaine; au nombre de sea principaux 
membres, on voyait Gomez Pedraza, Arellaga, moine et sénateur 
influent, les généraux Guadaloupe Vitoria, alors président de la 
république, Guerrero, Gustierex Estrada et Goroztiza, qui furent 
tous les trois ministres des affaires étrangères, et enfin Sanfana, 
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qui, en fait de foi politique, professa toujours le plus complet 
athéisme et changea de bannière au gré de ses intérêts. 

Les YorckinoSj faction élevée en opposition des Eicoeeseij pour 
défendre le système fédéral. Les principaux chefs étaient le 
docteur Gomez Farias, le général Bustamente, hommes des plus 
modérés et qui ne suivaient que de loin les traces de ce parti , 
le ministre Alaman, les généraux Mejia, Urrea; plusieurs antres 
personnes de tout rang, de toute condition, et surtout des habi- 
tants des villes de Tintérieur, qui, sous le prétexte de déf(mdre 
les intérêts de localité, n'étaient pas fâchés de soutenir une 
cause qui les conduisait à jouer un rôle sur une scène politique, 
bornée à la vérité, mais où ils pouvaient aspirer aux places, 
aux honneurs, aux dignités et même à celle de la présidence. 
Ce parti, moins prépondérant, moins nombreux parmi les gens 
éclairés que celui de ses adversaires, remplaçait, comime toutes 
les minorités, ce qui lui manquait de force réelle, par la vio- 
lence et rénergie. Comme ce parti comptait dans ses rangs 
les hommes qui avaient rendu les plus éminents services à 
ja cause de l'indépendance, on avait besoin d*user des plus 
grands ménagements envers lui; il en profitait, et souvent 
il domina le gouvernement par ses violences et ses dénon- 
ciations furibondes contre des membres du congrès, des mi- 
nistres, des généraux, etc., qu'il signalait comime les agents de 
l'Espagne. 

Ces dénonciations et la conspiration d'Arenas achevèrent de 
provoquer les mesures sévères que Ton méditait contre les 
Espagnols; la première, fut leur exclusion de toutes les fonctions 
civiles et ecclésiastiques. Dans plusieurs provinces, on s'était 
prononcé plus sévèrement encore contre eux; celle de Jalisco, 
cédant aux excitations diBs yorckinoSj décréta Texpulsion de tons 
les Espagnols qui refuseraient de prêter serment à la constitua 
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tion. Cette décision, qui devait avoir la sanction du oongrès, fat 
discutée à Mexico et adoptée par la Chambre des Députés; mais 
le Sénat la rejeta, et ce refus contribua à accroître les troubles et 
les dissensions. 

Le 3 janvier 1828, au moment même où le président Vitoria 
venait d'ouvrir la session du congrès, éclata uue conspiration 
dont faisait partie le vice-président Bravo. Il déserta son poste 
pour aller se mettre à la tête des conspirateurs réunis à Tulan- ; 
zingo, petite ville à vingt-cinq lieues de Mexico; leur projet était ' 
de renouveler le gouvernement par des membres appartenant au 
parti des yorekinos. Le général Guerrero » commandant la pro- 
vince, mit quelques troupes en mouvement et força les géné- 
raux Bravo et Barragan, chefs des conjurés, à se rendre; on les 
conduisit à Mexico, oh ils furent condamnés à être déportés aux 
iles Chiloé. On se contenta néanmoins de les débarquer sur 
les côtes de Guatemala. 

L'expulsion des Espagnols était comme ajournée; mais les 
plus riches d'entre eux avaient devancé cette mesure en quittant 
le pays avec leurs fortunes, et comme les capitaux étaient 
presque en totalité entre leurs mains, il en résulta une disette 
étonnante de numéraire et la "plus grande détresse dans les 
finances de l'état. EUe fut portée au point que le gouvernement, 
par mesure d'économie, ordonna le désarmement de la marine, 
dont les équipages n'étaient pas payés depuis dix-huit mois. Cette 
marine, qui pourrissait dans les ports, se composait du Congrès 
(PAnajj de 74, de trois frégates ou corvettes, la Liberdad, de 44, 
le Tepeyac, de 44, le Morellos, de 24, et de quelques bricks. 

Deux partis acharnés étaient en présence : les élections du 
président et du vice-président allaient avoir lieu. Les écossais ou 
modérés portaient le ministre de la guerre, Gomez Pedrazza ; les 
yarekkios voulaient le général Guerrero. Le président Vitoria 
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penchait pour le premier candidat , et voulait expulser des emplois 
les extltés. 

|je général Santana, qui déduit jouer tant de rôles opposés 
dans ces révolutions, appartenait à ce parti et s'était montré un 
des ennemis les plus acharnés de$ Espagnols. Il fut révoqué de 
ras fonctions; mais» au lieu d*obéir, il prit les armes, selon son 
u sage» et s*mnpara de la provinee de La Puebla ; le congru assemblé 
mil Santana hors la loi s'il ne déposait les armes, et ce décret, 
appuyé de la présence du général RinooA, à la tête de quatre 
à cinq mille hommes, mit fin pour le mom^t aui projets de 
Santaûa» le factieux le plus effréné de ce malheureui pays. 
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CHAPITRE TRENTE^UATRIÊIVIE. 



InrarreGUon du 30 novembre. — Pillage de la ville. — Gomei Pedram. — Guer- 
refo. «- 8a niort. ^ Builamaule, prétident. <^ Saatana, prétldeal. — IntiiPwetioB en 
faveur de la di^^^ure^ — Im r4tY«g«| dv cMin |tt«pçpdm( C«uk 4^ \k |;«errcu ^ 
Le général Bravo. — Le Teias; sa déclaration d'indépendance. ^ Santana marche 
contre le» insurgéb. — Il eal battu el fbll prisonnier au eonbal de 8aii-Jaeinto. — 
Retaur de Sanuna à lu YennCniz- ^ Préûdenct de Bmymmte. -^ Détr^ai« du u^iorî 
élections contre les Français. ^ Blocus de la Vera-Cruz- — Eipédilion d(^ l'amiral 
Bandin. — Capitulatipii du IbrI d'Ullea el prise de la Vera-Crui. -r Les fédéralistes 
prranept N «mwa, — Cmb^tf dua^ l|fil«9.-^l^ pfftîAVW di» N^fd le 8<^«\ernf|i( 
ellesHODèmei. — Le Yucatan se déclare indé|midant, — Santana s'empare violemment 
du pouvoir. — GoatidératloDs géntalea. 



La capitale était rassurée sur cette rébellion, lorsque le 30 
novembre 1 828 , à sept heures du soir, deux bataillons de milice, 
deux compagnies d'artillerie et des officiers de divers corps pri- 
rent en silence les armes, ayant à leur tète le général Lovato, les 
colonels Toisa, Garcia, Santiago et le marquis de la Cadena : cette 
troupe, forte de huit cents hommes, se porta sur le couvent de 
l'Âcordada (transformé en prison d'état); elle délivra d abord les 
prisonniers et s*empara du parc d'artillerie, qui lui fut livré sans 
résistance. 

Un coup de canon tiré à neuf heures du soir sur la grande 
place, par ordre du président Guadaloupe Vitoria, annonça le 
mouvement séditieux ; on battit la générale dans les casernes, les 
troupes vinrent se ranger en bataille autour du palais, et la nuit 
se passa ainsi en observation. 

Dans la matinée du r* décembre , le président Gt sommer les 
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rebelles, braquer le canon autour de la place et occuper les toiin 
de la cathédrale. La terreur régnait dans la yiUe; les portes, les 
fenêtres étaient fermées; les Espagnols surtout n'osaient se 
montrer. La journée se passa ainsi, et l'on s'étonna de Toir le 
président donner a la révolte le temps de se fortifier. 

Ce fut le 3 seulement que le combat s'engagea à six heures da 
matin; il dura sans interruption jusqu'à sept heures du soir; on 
se mitraillait dans les rues, on faisait feu des terrasses ; le combat 
même ne cessa entièrement que bien avant dans la nuit. 

Rien pourtant n'était encore décidé; mais le 4 la fortune se 
déclara pour Tinsurrection. Au milieu du combat, qui recom^ 
mença à cinq heures du matin, les rebelles ayant entraîné la 
populace en lui promettant le pillage de la ville, des milliers de 
leperos (les lazzaroni de Mexico), auxquels on donna des armes, 
se jetèrent sur le Parian^ bazar de la ville, et le saccagèrent de 
fond en comble. C'était un horrible spectacle de voir cette popu- 
lation furieuse et couverte de haillons se disputer des sacs d'ar- 
gent, des étoffes et des meubles précieux en s'entre-déchirant; 
on a dit que des gens bien vêtus, des ofQciers, des prêtres même 
prirent part au pillage, qui s'étendit à plusieurs maisons de 
banque et de commerce mexicaines et étrangères; il dura toute 
la nuit, et il s y commit tous les excès auxquels peut s'abandonner 
une populace sans frein dans une ville prise d'assaut. 

11 périt au moins huit cents personnes dans le combat et le 
pillage; plus de cinq cents familles opulentes perdirent tout oe 
qu'elles possédaient, et un grand nombre de Français furent 
victimes de ce déplorable événement. 

Le 5, la ville était comme un champ de bataille couvert de 
ruines et de cadavres. Au milieu de la consternation qui régnait 
encore, les chefs des rebelles établirent une junte provisoire, 
composée du général Lovato, Zavala, etc., à la tête de laqueDe 
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ils placèrent le général Guadaloupe Vitoria coiQme président : 
sa conduite dans cette crise fut faible ou équivoque. Cette junte 
fit rouvrir les boutiques, arborer aux fenêtres de petits drapeaux 
blancs en signe de paix, et publia une proclamation dans laqueUe 
elle félicitait les Mexicains d'un événement qui couvrait la patrie 
de larmes et de deuil. 

Dès que cette nouvelle se fut répandue dans les provinces, 
elle y excita la plus vive indignation ; il ne fut question que de 
prendre les armes et de marcher sur la capitale, mais, comme 
en France du temps de la Gironde, toutes ces démonstrations 
s'évanouirent devant l'audace et la violence. 

Que voulaient donc les insui^és? le pillage sans doute, car 
leur patriotisme n'allait pas au-delà. Mais leurs che& préten- 
daient disposer des votes du congrès pour les prochaines élec- 
tions du président; néanmoins, pour cette fois leur attente ne 
fut point remplie. Le général Gomez Pedrazza, ministre de la 
guerre, porté par les écossais ou modérés, fut nommé président, 
et le général Guerrero vice-président ; ce dernier appartenait ou 
croyait appartenir aux yorckinoSj car de tous les ignorants et 
ambitieux cabecillas, qui pullulaient, c'était sans contredit l'un 
des plus illettrés. 

A cette nouvelle, le général Santana, qui était l'âme du 
complot qui venait d'éclater, quitte La Puebla à la tète d'un corps 
d'armée et marche sur Mexico, en se faisant précéder d'un mani- 
feste dans lequel il déclare que Fêlection qui vient d'avoir lieu 
est contraire aux vœux du peuple. Le congrès obéit, et Guerrero 
est nommé président; mais Guerrero lui-même n'était qu'un 
instrument entre les mains de l'ambitieux Santana. 

Ce fiit pendant la courte administration de Guerrero que 
l'Espagne tenta un dernier effort pour reconquérir la plus beUe 
de ses anciepiies possessions; mais l'expédition de Baladas 
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^«oât 1829 , bmI combina et mal conduite, n'aboutit qo'i 
démontrer a l'&pagne que le continent de rAmêriqiie élMt 
perdn pour elle «a« retoor. 

Gnerrero, dan« cette crise comme dans tout le eoms de son 
admini«tnition. donna tant de prenves de sa oomiJèfe incapn- 
cité, qu'avant la On de l'année 18*29 on fat obligé de le rem- 
placer. Guerrero, en effet, n*était qn nn pâtre eonrerC d'mi 
brillant uniforme, et qui s'entendait beaucoup mieax à oondnire 
un troupeau quh gouTemer une nation; la guerre et son ooa- 
rage l'avaient poussé dans la carrière qu'il parcourait ; avec de 
riastruction, il fût devenu un homme distingué, mais malbeii- 
reusement il savait à peine lire. 

Le congrès, après la déposition de Gnerrero, ae lÉla de 
déclarer que son élection était nulle et illégale, et qae odle de 
Gomez Pedrazza était seule légitime ; ce général était alors à Paris, 
et en son absence, le général Bustamente, qui avait rémii le 
plus de voix, fut supplié de prendre le pouTmr, après une 
démonstration des troupes de Xalapa en sa ibveur. 

Cependant Guerrero, peu satisfait des procédés du eongrèa, 
s'était retiré dans la province de Valladolid, où, ayant été Tallié 
par ses partisans, il arbora Tétendard de la révolte; le général 
Bravo, envoyé contre lui, le battit, le fit prisonnier, et le malheu- 
reux Gnerrero fut fusillé le 1 4 février 1 831 , à Gunju. 

Santana voyait d'un œil peu favorable ce qui se passait; 
il prenait ses mesures et se préparait en silence à reeoeillir le 
sanglant héritage de Guerrero. 

On avait cm que la mort de Guerrero consoliderait le pouvoir 
de Bustamente, an moins jusqu aux prochaines électimMy qui 
devai^it avoir Ivdu au mois de septembre 1 832 ; mais la eondaite 
de plusieurs agents de Bustammte, surtout celle de Lueas 
Alaman, ministre des aflhires étrangères, ayant exeilé ftn^Tif 
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mécontentementi Santana jugea le moment favorable pour réa- 
liser les vœux de sa propre ambition. 

La garnison de la Yera-Cruzy commandée par Santana, était 
forte de trois mille hommes; elle se déclara en insurrection; 
le gouvernement central fit alors marcher un corps de troupes, 
sous les ordres de Calderon, pour bloquer la garnison rebelle, 
en même temps que le général Téran se dirigeait sur Tampico, 
où le général Montezuma venait de se déclarer pour les insurgés. 

L'insalubrité du climat de la Yera-Cruz exerçait de terribles 
ravages parmi les troupes de Calderon. Santana, malgré les 
conseils du colonel Arago (1), son chef d etat-major, sortit de 
la place pour combattre les troupes du gouvernement; mais il 
essuya une défaite si complète, qu'il fut obligé de fuir et de 
rentrer presque seul dans la place, après avoir perdu les trois 
quarts de ses troupes. L'indolent Calderon retomba, après cette 
victoire, dans son apathie, et vit flegmatiquement ses soldats 
victorieux décimés par la fièvre jaune; enfin, lorsque les ravages 
de la maladie eurent réduit son corps de troupes à cinq cents 
hommes, il se retira, et Santana s'avança vers Mexico. 

Des négociations s'ouvrirent entre les compétiteurs, et il fut 
signé entre Santana, Bustamente et Pedrazza un traité d'après 
lequel ce dernier fut reconnu président jusqu'aux prochaines 
élections, et les troupes du triumvirat firent ensemble leur entrée 
dans la capitale. 

Enfin, au mois d'avril 1 832, Santana fut porté à la pré^dence, 
but secret de son ambition depuis plusieurs années. 

Bientôt après, une nouvelle insurrection vint encore désoler 
le Mexique. 



(1) Françaif diitingoé dont nom «fOM d^à ptrlé, qui Aoural plus tild, Itatfiiâiil- 
général, par suite dci faUgoei qu'il épronTt duu U guon dn Toai. 
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Le colonel Escalada s'avisa toat-à-coup de fidre proclamer^ à ' 
Valladolidy Santana en qualité de dictateur; ses idées furent 
adoptées dans plusieurs villes, et bientôt le général Duran se 
mit à la tête de ce mouvement. Santana ne pouvait avouer 
des projets qui tendaient à en faire un souverain absolu. Il 
marcha contre les rebelles. Il avait parmi ses troupes une divi- 
sion commandée par le général Arista, ami de Duran, qui pro- 
posa à Santana de se prononcer en faveur de la dictature et ffan 
gouvernement central substitué au gouvernement fédéral. Sur le 
refus de Santana, Arista passa avec ses troupes du côté de 
Duran, et les deux généraux s'emparèrent de la personne du 
président, qui parvint cependant à s'échapper et à rentrer à 
Mexico. 

Le congrès prit des mesures sévères contre les centralistes 
qui dirigeaient tous ces mouvements; en conséquence, il exila 
pour six ans Bustamente et une trentaine de ses adhérents. 

Duran et Arista se portèrent vers le nord, où ils causèrent 
d'affreux désastres; les habitants, à leur approche, fuyaient 
dans les bois et les montagnes. Santana ayant enfin réuni cinq 
à six mille hommes, marcha contre eux; mais, au moment où 
les deux armées allaient en venir aux mains, le choléra éclata 
et les força de se séparer. 

Le fléau s'était déclaré à Tampico. Il fit des ravages effrayants ; 
on dit qu'à Mexico il emporta vingt-cinq mille habitants sur oent 
cinquante mille, et que dans d'autres villes il enleva le tiers et 
le quart de la population. 

Les troupes de part et d'autre souffrirent horriblement. Celles 
de Santana furent au bout de cinq jours réduites à la moitié 
de leur force numérique. 

On sentit alors la nécessité d'un rapprochement, et les 
insurgés se Boumiieat. 
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Vers la fin de l'année, le général Bravo se mit de nouveau en 
insurrection; il voulait faire prévaloir une forme de gouverne- 
ment dont il était i'iirfenteur. Legéiiéral Vitoria, envoyé contre 
le Lycni|pe mexicain, le battit; Bravo fit sa soumission à condi- 
tion qu'il eomerveraU tous ses empUnSj ce qui lui fut gracieuse* 
ment concédé. 

Le congrès, après la révolution opérée par Santana au nom 
des principes libéraux, avait abondé dans le sens de ces principes 
en prononçant la suppression des monastères; mesure qui souleva 
le mécontentement du clergé et de l'aristocratie. Santana prit 
le parti des mécontents, et le 31 mai 1834, il prononça la disso- 
lution des chambres législatives. Ces réformes paraissaient en 
effet beaucoup trop avancées pour le pays. Santana fit rouvrir 
les couvents, et le parti qui lui était dévoué prit désormais pour 
devise : La reUgion et Santana. 

L'état des affiôres dans la province du Texas fixait à cette 
époque (1835) la vive sollicitude du gouvernement mexicain. 
Dès 1 81 2, à la fioiveur des troubles qui agitaient le Mexique, une 
troupe d'aventuriers Américains du Nord s'établit dans le Texas, 
en vertu d'actes ré^iers et de concessions accordées par cet 
état et par celui de Coahuila; d'autres aventuriers Colombiens 
s'y étaient réfugiés après la prise de Carthagène par le général 
Morille en 1816, et deux ans après, sept à huit cents hommes,! 
vieux débris des guerres de l'empire, étaient venus, sous la con- 
duite des généraux Lallemand et Rigau, fonder sur ces rivages 
le fameux Champ d'asile; mais les troupes envoyées par le vice- 
roi obligèrent les nouveaux colons à abandonner leurs établisse- 
ments naissants (1 ). 



(i) rai eourn à Goiyiqaa on PiémoMUif » M. Saliu, 
r«Bét ftttçiii^ qii tfait aeeompasDé to génénl Biem m Xtei, m qiiilM dt 
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L'exti L'iii(3 fécondité du sol du Texas, la beauté, la salubrité 
du climat, attirèrent et fixèrent successivement dans cette contrée 
une nombreuse émigration américaine de TArkansas, de la 
Louisiane et des Natches; elle s accrut considérablement les 
années suivantes, et elle finit par former, en 1 829, un conseil de 
gouvernement en proclamant Tindépendance. 

Cette révolution, dont nous parlerons plus loin, d'une manière 
détaillée, avait évidemment été préparée par le gouvernement 
américain ou par sqs agents, et le général de TUnion, Long, 
signa l'acte constitutif de l'indépendance. 

Depuis, le nouvel état vit sa population grandir rapidement, 
et ses ac(;roissements inspirèrent les plus vives alarmes au 
Mexique : cette usurpation de son territoire par les Américains 
du Nord révélait assez leurs vues envahissantes pour l'avenir; elle 
fit sentir la nécessité d'y opposer une barrière. 

Elle fut sans doute aussi l une des causes déterminantes du 
renversement du système fédéral. L'unité territoriale du Mexique 
fut décidée; les centralistes triomphèrent, et les prétendus états 
souverains redevinrent des provinces comme autrefois. 

En 181)5, le président Santana, laissant au général Barragan, 
vice-président, le soin du gouvernement, se mit à la tête d'un 
corps d'armée de six à sept mille hommes destiné à la conquête 
du Texas. 

Ses premières opérations furent heureuses, lorsque le succès 
définitif fut tout-è-coup compromis par sa propre imprudence. 

Se trouvant le 18 avril dans les environs de Harrisbourg avec 
la plus glande partie de ses forces, le général texien Houstoa 



chef d*état-ni(ijor. U me conta tous les malheun du Champ d^tuile et ribaodon où 
les laissèrent les généraui Lallemand, chefs de Fentreprise. 

M. Salasa a pris du service en Colombie et habite encore Qliito, où il f'eti miriéy al 
où ofC directeur de h monoaie. 
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intercepta un courrier de l'ennemi, par lequel il apprit que 
Santana s'était avancé sur San-Jacinto, laissant en arrière son 
principal corps d'armée. Houston se porta rapidement h la ren- 
contre de son adversaire et eut avec lui un premier enj^agement; 
le combat recommença le lendemain et se termina par la déroute 
complète des Mexicains. Poursuivi à outrance, Santana, dont 
le cheval s'était abattu après une course de cinq lieuos, entra 
dans une forêt et se réfugia dans l'épais feuillage d'un chêne; 
mais il fut découvert et fait prisonnier. 

La première condition qu'on lui imposa fut l'éloignement de 
son armée, forte encore de six mille hommes, et ([iii pouvait 
écraser l'armée texienne, qui ne comptait pas plus do deux mille 
cinq cents combattants. Tel était donc le degré de faiblesse de 
cet empire mexicain, peuplé de sept miUions d'habitants, et qui 
était tenu en échec par une poignée d'aventuriers qu'il ne pouvait 
réduire. 

Les Texiens, après avoir accablé Santana d'outrages, finirent 
par le mettre en liberté, à la condition de ne jamais prendre les 
armes contre eux, et de favoriser les négociations pour que le Rio- 
del-Morte leur fût accordé pour limites. 

C'était une grande humiliation pour cet ambitieux, que ses 
amis présentaient comme un continuateur d'Iturbi<}e, prêt, s'il 
eût vaincu au Texas, à marcher en triomphe sur Mexico pour 
s'y faire couronner. 

Mais la captivité de Santana lui avait été fatale ; son crédit 
avait diminué, et un concurrent arrivait de France pour lui 
disputer le pouvoir. C'était l'ancien président Bustamente qui 
débarquait à la Vera-CruK (1836), tandis que Santana, après 
sa mise en liberté, se rendait à Washington pour conférer avec 
le président de l'Union sur les rapports de deux états qui vivaient 
alors en finrt mauvaise intelligence 



aOi VOYAGES 

La popularité, la puissance de Santana s'étaient évaporées avec 
le prestige de sa renommée militaire, et ce fut la connaissance 
de ces dispositions qui le détermina, à sou retour des Êtats-UniSy 
au mois d'avril 1 837, à se retirer dans sa propriété de Mango-de- 
Clavo, près de la Yera-Cruz, où il paraissait avoir renoncé pour 
toujours aux affaires publiques. L'événement lui prouva que 
dans ce moment il avait pris le parti le plus sage; car, dans les 
élections faites au sein du congrès et qui portèrent Bustamente à 
la présidence, Santana n'obtint que cinq voix. 

Toutes ces intrigues, ces revirements de pouvoir, ces vicissi- 
tudes des partis, ces étemelles insurrections qui apparaissent avec 
une triste et monotone régularité, loin d'éveiller la moindre 
sympathie, n'inspirent que la pitié et le dégoût, et ces tableaux 
rendraient ma tâche et celle du lecteur trop pénible s'il fodiait 
s'appesantir sur ces fastidieux détails; je les abrégerai. 

Voici comment un spirituel écrivain définit le mécanisme de 
ces insurrections. 

« On sait que les insurrections au Mexique sont devenues 
t< quelque chose d'usuel, et comme un fait de la vie ordinaire; 
(c peu à peu il s'y est établi, en cette matière, des formes parfied- 
« tement déterminées, dont il est reçu qu'on ne doit pas s'écarter. 
c( Le procédé est simple et rarement fort dangereux pour ceux 
w qui l'emploient. — Le premier acte d'une révolution s'appelle 
ce elpronunciamiento. Un officier de tout grade, depuis celui de 
« lieutenant jusqu'à celui de général, se prononce contre le gou- 
« vemement, contre une institution qui lui déplaît; il assemble 
(( son escouade, sa compagnie, son régiment, qui ordinairement 
(< s'empresse de se mettre à sa disposition. On rédige alors en 
(c deux ou trois articles le but du mouvement. — Le second acte 
î< se nomme el grito, le cri; lorsque le sujet a quelque impor- 
<f tance, le cri prend le nom d'el pion. — Au troiiiime acte^ les 
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« insurgés et les partisans du gouvernement sont en présence; 
« on escarmouche, on se tate. — Au quatrième aciCy on en vient 
« aux mains; mais, selon les perfectionnements introduits par 
« les Mexicains dans l'art de faire la guerre et les révolutions, 
« c'est avec la plus grande mesure et à une distance respectueuse ; 
« il y a pourtant un battant et un battu. Si le chef de Tinsur- 
(c rection est battu il se déprononce^ s'il est battant il marche sur 
« Mexico. — ^Au cinquième acte, le vainqueur, quel qu'il soit, fait 
« son entrée triomphante dans la capitale, pendant que le vaincu 
c< s'embarque à la Vera-Gruz ou à Tampico avec tous les honneurs 
« de la guerre. » 

C'est ainsi qu'il en est advenu dans une multitude d'occasions 
que je passe sous silence. 

On avait fait des proclamations pour faire un appel au patrio- 
tisme des Mexicains et les engager à tenter de nouveaux efforts 
pour venger l'injure qu'ils avaient subie au Texas. On ouvrit un 
emprunt forcé de 1 0,000,000 de francs pour continuer la guerre 
avec vigueur; mais le défaut de ressources empêcha de diriger 
contre'ce pays des forces assez imposantes pour obtenir les résultats 
désirés. On eut recours au blocus maritime; les forces navales du 
Mexique sortirent et capturèrent quelques navires qui se ren- 
daient de la Louisiane au Texas avec des armes et des munitions. 
Le gouvernement de l'Union usa de représailles, et une corvette 
américaine s'empara à coups de canon d'un brick mexicain qu'elle 
envoya à Pensacola. Toutefois ce commencement d'hostilités 
n'eut pas de suites, et l'on rendit de part et d'autre les bâtiments 
capturés; mais l'harmonie entre les deux états fut troublée, et 
les Américains établis au Mexique subirent une .multitude 
d'avanies de la part du gouvernement et du peuple par les 
emprunts forcés et les pillages; les étrangers, et particulièrement 
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!«'•. Frarif-iiis, lurent aussi e\I)0^é^ aux mêmes concussiolis et aux 
inêinos vii)l«»iir:r'S. 

Le ^ouvernoineiil français ivcluina îles indemnités pour ses 
iiatirmau\: i<s exactions etiiient «levenues tellement graves et 
nonihrHises qu il ilut iiit«frvonir. Le capitaine Basoche fut envoyé 
sur les c<')tfs du Moxiijuc avec une force navale, afin d'appuyer 
les négociations du M. D(;nau«lis, qu'il transportait à son bord. 
Ce diplomate réclama la faculté pour les Français de faire le 
commerce en rlétail, la destitution des fonetiunnaires qui avaient 
prononcé contre nos compatriotes des exécutions illégales, et en 
outre 000,000 [liaslros dindeninité en leur faveur. 

Le Mocus fut notifié; alors les négociants français, redoutant 
les excès de la populace, adresseront aux consuls Tinventaire de 
leurs propriétés, s*élevant à 1 1 ,000,000 de piastres ; de son côté, 
le congrès mit en délihération l'expulsion de tous les Français. 

Les négociations ecliouèrent ; M. Deflaudis revint en France, 
et le gouyernement prit la résolution d'envoyer au Mexique de 
nouvelles fontes, ({u'il mit sous les ordres de Tamiral Baudin, 
Parti de Brest le 1". septemlire I8.'i8, il arriva deux mois après 
devant la Yera-Cruz, oii il fut rallié par la frégate la Créole^ 
commandée par le prince de Joinville. 

La fièvre jaune faisait d'atlVeux ravages abord de Tescadrede 
blocus, el cette circonstance engagea le président àpi-olongerles 
négociations; cfun autre coté, les commerçants américains et 
anglais se plaignaient de la rigueur du blocus. Ces considérations 
délerniinèrent le gouvernement britannique à envoyer sur 1^ 
côtes du Mexique une escadre, sous les ontres de l'amiral 
Fackenham, pour y proléger les intérêts de ses sujets. 

Le ministre des affaires étrangères, (luevas, s*était rendu à 
Xalapa pour suivre les négociations; mais il ne VQul^^t qU9 
gagner du temps, et il en profita pour jeter cinq cents hommes 
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de renfort dans le château dX'Uoa, que commandait le général 
iiincon. 

11 fallut se décider alors à une attaque de vive force (27 no- 
vonihre 1838); elle fut glorieuse et brillante, et après quelques 
heures de combat , le général Rincon voyant ses murailles 
s*écrouler sous le feu de Tartillerie et les troupes prêtes à monter 
h Tassant, arbora le drapeau parlementaire et signa le même jour 
sa ca[>itulation; il abandonnait la place et s'engageait à réduire 
la garnison de la Vera-Criiz à mille hommes. Ses troupes furent 
mises à terre et rejoignirent celles des généraux Santana et 
Arista, qui campaient à (pielquo distance. 

Lorsqu'à iNIei^ico les hostilités lurent dénoncées au congrès, un 
seul cri partit de tous les bancs, de toutes les tribunes : Meurent 
les Français I meurent les étrangers! Aussitôt, au milieu du 
tumulte, on déclara la guerre à la France, et le lendemain, 
lorsqu'on apprit la reddition de Saint-Jean dXlloa, les ressenti-^ 
nients se réveillèrent encore plus ardents. 

Le président Bustamente publia dans cette occasion une pro- 
clamation aussi remarquable par les fanfaronnades ridicules dont 
elle était remplie (jue par son style emphatique. Le même jour, 
les Chambres décrétèrent l'expulsion des Français; on leur 
accorda un délai de quinze jours, dont la plupart ne profitèrent 
pas; ils partirent ;iu nombi <î de mille à douze cents pour se rendre 
à bord de la Hotte de blocus. 

Bustamente avait refusé do ratiliiM* la capitulation du 28 
novembre; l'amiral Jlaudin y répondit le 5 décembre par une 
descente à main armée dans la ville de la Vera-Cruz, pour ruiner 
les défenses de la place, où il entra après une courte action, dans 
laquelle le général Santana fut blessé et le général Arista fait 
prisonnier. Le rapport que Santana adressa au président était 
un modèle de rodomontades; il prétendait avoir forcé par sa 
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▼aJeur les Français à se rembarquer. L'amiral Baudin en exigea 
et en obtint la rétractation jiublique, lors de la signature dn 
traité, qui eut lieu le 9 mars suivant à Xalapa. 

Sur ces entrefaites, le parti fédéral était en pleine insurrec- 
tion rlans tout le Mexique. Le docteur Gomez Farrias, sorti de la 
retraite oii il se tenait caché, dirigeait ce mouvement» qui éclata 
d'alxjrd à Tampico, avec l'appui des troupes de la garnison, 
commandée par le colonel Monténégro. Les généraux Ândrade,' 
UrTf^a et Mejia orçanisèrent des corps de troupes, dont ils prirent 
le commandement pour la défense du fédéralisme, qui prévalut 
bientôt dans les villes les plus considérables; cet esprit s*étendit 
même jusqu'à Mexico, où, à l'approche de Tannée fédérale, on 
courut aux armes aux cris de : Vive la fédération I Pendant douze 
jours on se battit dans les rues, et les insurgés finirent par 
assiéger Bustamente dans son palais; il parut à son balcon en 
s'écriant plusieurs fois : Oi/i, mes amis^ vous aurez la fédération; 
mais comme ces promesses ne se réalisaient pas assez prompte- 
ment, on tira le canon à boulet et à mitraille sur le palais du 
président, maintenant en ruines par suite des terribles attaques 
qu'il eut à soutenir; enfin, les insurgés s'y installèrent, et leur 
triomphe fut complet, lorsqu'ils furent informés que des n^o- 
ciations étaient ouvertes entre BustamenteetSantana, qui se dispo- 
sait à marcher sur Mexico. Dès ce moment, les insurgés, sans 
difl(&rcr davantage, firent leur accommodement avec le président. . 
On proclama aussitôt une amnistie complète, dénouement ordi- 
naire au Mexique de tous ces drames révolutionnaires. 

Santana venait d'être nommé de nouveau président, et Busta- 
mente, en quittant la direction des afiaires, avait été prendre le 
commandement des troupes; celui-ci se porta rapidement sur 
Tampico, siège et foyer du fédéralisme. Le général Mejia en 
sortit à la tête d'une partie des troupes; mais il fut battu. UxiMi 
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qui s'était jeté dans la place, fut obligé de l'évacuer, et il se 
dirigea à marches forcées vers Tintérieur, pour s'y rallier au 
général fédéraliste Lemos, qui arrivait de la Californie; mais les 
uns et les autres furent traqués et dispersés avant d avoir pu 
opérer leur jonction. Bustamente et Arista, qui conduisirent 
les opérations, montrèrent Tesprit de modération qui caractérise 
ces guerres civiles; le sang fut épargné! 

Dès que le calme fut rétabli, Santana renouvela la proposi- 
tion d'attaquer le Texas; mais son but était d'occuper un rival 
redoutable (Bustamente) loin de la capitale. Cette ruse ne trompa 
personne, et les amis de Bustamente accusèrent Santana de ne 
rêver que le pouvoir et de ne point étendre ses vues au-delà de 
son intérêt privé. D'ailleurs les partisans du président actuel lui- 
même, excédés de son intolérable despotisme, l'abandonnèrent 
sans chercher à retarder sa chute. 

Bustamente fut encore élu président, et un des premiers actes 
de son administration fut le rétablissement de la liberté de la 
presse, que son prédécesseur avait supprimée. 

A la fin de cette année et au commencement de 1840, la 
guerre civile, que l'on croyait terminée, se montra plus active 
sous la direction du général Canalès, commandant des troupes 
fédérales, et plus dangereuse par l'alliance que les fédéralistes 
contractèrent avec le Texas. Ces traités donnèrent plus de gra- 
vité aux événements, et le général Santana partit pour prendre 
le commandement de l'armée; mais étant tombé malade, il fut 
remplacé par le général Guadaloupe Vitoria, qui reparut alors sur 
la scène après un assez long oubli. 

Cette guerre épuisait les dernières ressources d'un pays déjà . 
ruiné; on manquait même d'armes et de munitions, car les 
£Dl)riques d'armes, les arsenaux n'existaient plus que de nom; 
comment donc continuer les opérations? 
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l ne mesure Mon autrement odieuse, que l*oa adopta & 
défaut de toute autre combinaison plus intelligente, fut Timpôt 
d'un real par tète par chaque habitant de tout âge et de tout 
sexe. Les fédéralistes, se tiant sur le surcroît de mécontentement 
et de desallection que cette nouvelle eapitation ne pouvait man- 
quer d*èveiller, redoublèrent d'ellorls, et dans plusieurs ren- 
contres ils eurent tles avantages marques sur leurs antagonistes. 

Au commencement de 18'jI, la province de la Sonera, celle 
de Chihuahuii et la pluf>art des provinces du Nord ne reconnais- 
siuent ipio le panerai Ari?»ta pour chef, et les Californies essayaient 
de se rendre in^lèpendantes. 

Au sud, le Yui-atan se pnmonçail pour la fetlération. M. Ellys, 
vice-consul de France à Tabas«o, acu^ê d'avoir montré de la 
partialité pour les centralistes, fut expulsé de cette ville par les 
habitant> au miii> de juillet 18 il et obligé de se réfugier à 
Cam pèche; M. le capitaine Cosmao ayant été informé de cet acte 
de violence, ei-rivit aux autorites de Tabasco, qui, après des 
réparations convenables, réinstallèrent le viue-consul (1). 

De toute.< les provinces du Mexique, le Yueatan était celle où 
le fédéralisme avait jeté les plus profondes racines; la confor- 
mation (îéo<;raphique de s«^n territoire, qui forme une grande 
presqu'île si^parée du Mexique par la chahie des Andes, sa popu- 
lation de deux cent cinquante mille blancs et de quatre cent 
cinquante mille Indiens trè*-ci\ilisés, autorisaient celte prédilec- 
tion et la i-epulsion que ses habitants éprouvèrent à toutes les 
époques pour les idées de centralisation et d'unité gouTerne» 
mentale. Le Yucatan, sous la domination espagnole, formait un 



{i^ M. F.llys en soutciuini le ce ntrali^me. faisait ton defoir ; eir la sabdirMoa êm 
états moiicains en fUits iiul('|toiulant$ 1.ii««e toute facilité à ri'nioii-AinérieMna êm 
Nord pour 1» attirer à elle et à l'Angleterre pour leur imposer ion infloeoee eon- 
modale 
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gouvernement qui ne dépendait qu'indirectement du Mexique, 
mais directement de la capitainerie générale de Guatemala, suffra- 
gante de la vice-royauté ; ses bois précieux attiraient dans ses ports 
de Campêche, de Sisal, de Carmen et de la Laguna, une grande 
affluence de bâtiments de TEurope et de rAmérique du Nord, 
nécessaires à cette exportation d'une nature très-encombrante. 
Les rapports d'intérêts avec ces étrangers avaient créé des liaisons 
intimes, de nouvelles idées, de nouveaux besoins, plus d'acti-* 
vite, d'industrie et de richesse; aussi, quoique le sol de cette 
province fût naturellement ingrat et peu productif, ses habitants 
possédaient une plus grande aisance et plus de lumières que leurs 
voisins. Cette situation des choses et cette disposition des esprits 
favorisèrent les sentiments fédéralistes; mais aussi elles éveil •< 
lèrent des idées d'indépendance, dont l'exemple du Texas encou- 
ragea et hâta l'explosion. Le Yucatan se déclara en effet état 
souverain, et peu de temps après les provinces de Chiappa et de 
Tabasco furent sur le point d'adhérer h sa cause; l'approche de 
forces considérables arrêta seule la consommation d'un acte qui 
eût peut-être été pour le Mexique le signal d'une complète 
dissolution. 

Quant au Yucatan, il a persisté dans sa séparation sans se laisser 
séduire par les prières, ni intimider par les menaces. U prétend 
séparer ses intérêts de ceux d'un pays dégradé par les intrigues 
et désolé pr l'anarchie. 

Feu de temps après cette défection, une nouvelle révolution 
vint encore éclater au Mexique, commç pour justiûer le Yucatan 
de sa résolution. 

Santana, dans 1^ réactions périodiques que ses plws d éléva- 
tion eurent si souvent à subir, allait chercher un refuge dans'la 
solitude; il se retirait à sa campagne en déclarant qu'il voulait 
désormais y vivre loin des tracas et des déboire des afiaires 
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piiLIiqne^. Mai^ ses a^ent.^ étaient aux aguets, ils surveillaient et 
préparaient les événements qui pouvaient favoriser les projets 
de son incurable ambition. 

Bustamente était un homme de bien, honnête et loyal, animé 
(Uri meilleures intentions (lour son pays, mais faible et incapaJble 
de «subvenir aux bes«'jins toujours croissants du trésor. On eut 
recourii à un droit additionnel de quinze pour cent sur toutes 
les marchandises importées des ports à l'intérieur, mesure qui 
n'eut pas les résultats qu'un gouvernement mal habile s'en était 
promis, car, dés ce moment, les arrivages, et par conséquent les 
recettes de la douane, diminuèrent rapidement. Cette mesure 
malarlroite, et qui mécontenta en effet le haut commerce, fut un 
prétexte qui parut suffisant et tout-à-fait plausible au peu scru- 
puleux Santana pour courir aux armes. Il s'arracha aux douceurs 
de la retraite pour venir de nouveau ensanglanter et avilir son 
pays. Daccord avec deux autres ambitieux subalternes, les géné- 
raux Cort^izar et Valencia, qui commandaient à Zacatecas et à 
Valladolid, il marcha sur Mexico, et les forces réunies des trois 
conjurés mirent le siège devant celte malheureuse capitale, qui 
fut de nouveau bombardée pendant deux jours. Le faible Busta- 
men te capitula, Santana fit son entrée triomphale; le même jour, 
le congrès le proclama président de la république, et ajoutant 
rinsulte à la l)asscsse, il déclara Bustamente incapable de gou- 
verner. Pour témoigner sa reconnaissance, le nouveau président, 
dans le manifeste d*usagc qu'il publia à cette occasion, s'exprime 
ainsi en parlant de ses concitoyens : 

« Qu'est-ce qu'une nation qui n'a pas le moyen d'entretenir 
u une petite escadre pour empêcher les pitoyables habitants du 
f( Texas de venir arborer leur étendard vis-à-vis du drapeau du 
« Mexique, qui ne peut secourir un pays menacé par de détes- 
cc tables aventuriers? » 
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Oui, sans doute, c'est un grand malheur pour une pareille 
nation; mais à qui en est^lle redevable, si ce n est à cette foule 
d'ambitieux ignorants et avides qui se sont emparés successive- 
ment de la direction des affaires publiques, sans posséder aucune 
des qualités nécessaires, sans comprendre la grandeur, la sain- 
teté des devoirs que cette tache leur imposait? 

Il suffit de jeter un coup d'œil sur l'état des linances de at 
malheureux pays pour se faire ime idée de la situation où des 
mains inhabiles Tont placé. 

Avant la révolution, le revenu du Mexique était, sous l'admi- 
nistration espagnole, de 20,000,000 '*'"*'" 

En 1823, le revenu était tombé à. . . 5,499,000 

En 1825, il s'élevait à 13,164,000 

En 1830, à 7,540,000 

En 1839, à 6,240,000 

Quoiqu'en 1825 le revenu eût plus que doublé depuis 1823, 
les dépenses s'accroissaient dans la même proportion, et l'armée^ 
composée de trente-deux: mille hommes sous les armes, absorbait 
à elle seule 9,000,000 de piastres. 

Les besoins du trésor sont ordinairement de 13 à 1 5,000,000 
de piastres par année; mais comme les recettes ne parviennent 
presque jamais à couvrir ces dépenses, il a fallu avoir recours 
aux emprunts aussi long-temps que Ton a pu user de cette res- 
source désormais tarie. 

L'ancien gouvernement avait laissé une dette de 36,000,000 
de piastres; le nouveau gouvernement la augmentée — d'un 
emprunt de 20,000,000 de piastres contracté avec la maison 
Barclay Herring et C^ de Londres, — d'unemprunt de 16,500,000 
piastres contracté avec la maison Goldsmith de la même ville, 

— - enfin de divers autres emprunts qui portent le chiffre 
1. M 
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t^ifiil iU: \ii li^'tte ii liii peu plus do 100,000,000 de piastres, ou 
5:j0,I}UO,U0U (le frdJ3Cs. 

Lfi œurs de la Bourse de Londres démontre d'ailleurs fort 
clairofijont, par des chiffres, Tétat de dôcatlence progressive des 
res>»oun:os du Mexique. En 1825, épi^que de la plus grande 
prospérité do oo pays, les fonds mexicains, six pour cent, étaient 
cotés de Al à -'i8 1/2, 48 3/4, au mois de juillet de 1842, ils 
étaient tombés à 26, 27 1/2, 28 3/4, et aujourd'hui, octobre 
lS/i2, do 34 à 35. 

Toiles sont les destinées que l'ambition et l'anarchie ont faites 
à ce malheureux p«ys, où tout marche vers une complète disso* 
lution, quand hm-c de Tordre et de l'haiTuonie il deviendrait un 
vrai paradis terrestre. 



DANS L'AMÉRIQUE ESPAGNOLE. 315 

f 

CHAPITRE TRENTE-CINQUIÈME. 

RÉPUBLIQUE DE CENTRE-AMÉRIQUE. 



Départ d'ÀcapuIco. — Relâche à Gonchagua. — Voyage à San-Miguel. — Boute et 
aspect du pays. — Indiens. — ClimaU — Productions. — Retour à Gonchagua. — 
Départ pour Realejo. — Léon. — Lac de ce nom. — Managua. 



Après la longue digression que je viens de faire sur le Mexique, 
cette terre <les révolutions physiques et politiques, le lecteur se 
rappellera, je l'espère, que le navire leMentoTy sur lequel j'étais 
embarqué, avait fait un long séjour è Acapulco. I-.e capitaine 
Gardner avait formé une vaste spéculation commerciale avec plu- 
sieurs négociants espagnols de Mexico, qui, prévoyant les 
désastres dont ils étaient menacés, désiraient mettre à l'abri une 
l)onne part de leurs fortunes; mais, |)our dissimuler leurs projets, 
ils eurent recours au capitaine, qui fut chargé d'une grande opé- 
ration en indigos; il devait les acheter sur les principaux marchés 
de Guatemala. ' • 

Nous appareillâmes donc pour le port de Gonchagua, où nous 
jetâmes l'ancre après quelques jours de navigation. 

Je dois donner ici quelques détails sur ce port peu connu ; s'ils 
manquent d'intérêt pour la plupart des lecteurs, ils seront utiles 
aux marins. 

L'entrée de Gonchagua est assez difficile à reconnaître, la côte 
étant très-boisée et n'oflTrant aucun point remarquable qui puisse 
guider les navires dans leurs routes; mais comme sa latitude est 
bien déterminée, on attaque avec confiance. L'entrée de la heie 
est étroite, mais saine; il faut cependant longer de préférence le 



I>?i [j«ie €Sîl va%t/çr, J fiau eït peu profonde, excepte danï le dkaai; 
le fofj'i de v%.se et de saLJe fin est •! une ly.«nn»r tenue el îe ii>'>aB- 
J^;;e rûr: on n'y onint que !*> ^enU de «ud. qui 5->Dt queiTQ^:«5 
;j-s^rz violent» jjen'l^nt rhiverns^e T^ds^-n d€^• pluies du m:« 
d ;ivril a ceJui de r/rpt*-nihre el qui ^.»ufflent \*hi N>urFb5qiie&. 
Si le navire ne tient j^-. il cha.-^^: un peu >ur î-es ancres: mAk 
fjjiuw: il n'v b de r»y:hf-r^ nulle part, il ne peut éprouver de 
î^rave-î avarie^. 

Conchaî:u;i ;jpf>artient aujourd'hui à la republique de Goate- 
njala , connue aussi vjus le nom de république de Ccrntre- 
Auiérique; niai-» n'rpuhlique nominale, puisque ce gouveme- 
inent fM en complète dissrjlution, et que chacun des états qai 
com{/iraienl la feléralion s'est déclaré indé[iendant et souverain. 

Ce villaj^e a été décoré du nom un peu ambitieux de Port- 
dfî-rLnion; on l'aperçoit sur la gauche et presque au fond de 
la J>aie, an milieu de l^jis épais et dune vigoureuse végétation. 
Il stf; coni[K>se de cinquante à soixante misérables cases bâties en 
Ixiis et en terre, rcH.-ouvertes en feuilles de jjalmier, et la plupart 
jetéf^ au hasard dans U* Uiis, selon le caprice des propriétaires; 
ce s^jnld(; vérit/ibles huttes de sauvages; quelques-unes forment 
nwt <:sp»*i:o de place (jarrée, sur un des côtés de laquelle on voit 
r/jglis^;, construïle avec des matériaux de même nature que ceux 
employés {Kiur les autres habitations ; elle rappelle les temps 
primitifs du christianisme. 

Les Hutorit('^ locales se composaient d'un alcade et d'un rece- 
veur <les douanes ; une vingtaine d*hommes déguenillés for- 
maient la (farnison ; ils avaient h leur tête un offîcier dont la 
tenue était [mrfaitement en harmonie avec celle des pauvres 
<liablos (^u'il avait Tinsigne honneur de commander. La popu- 
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Jation de Conchagua ne dépasse guère cinq à six cents habitants; 
c*est un mélange de métis et d'Indiens qui portent sur leurs 
personnes les livrées de la misère et sur leurs physionomies 
hâves celles des maladies qui tourmentent leur vie et abrègent 
leurs jours. Le climat est fort chaud, Tair est lourd et humide; 
pendant quatre ou cinq mois de Tannée il pleut par torrent et 
presque sans interruption, et lorsque la sécheresse succède à ce 
déluge, le sol exhale des vapeurs qui se condensent chaque matin 
sous la forme d'épais brouillards et occasionnent sur tout le 
littoral des fièvres dont les indigènes eux-mêmes peuvent à 
grand'peine se débarrasser. 

La terre se pare d'une magnifique végétation tropicale; quel- 
ques espaces ont été débarrassés des bois qui les couvraient et 
livrés & la culture du bananier et du maïs; tout le reste forme un 
fourré épais et inextricable. On trouve peu d'indigos à Conchagua; 
parce que les navires étrangers y abordent rarement; mais les 
naturels vendent de Técaille de tortue, qu'ils se procurent sur la 
côte et dans les environs de Realejo. 

11 ne faut pas s'attendre à voir la chétive population de ce 
climat brûlant et pernicieux se livrer à une grande industrie; 
cependant, quelques Indiens ont des métiers extrêmement 
simples avec lesquels ils fabriquent une étofie de coton qui se 
jvend dans le pays; ila'font aussi d'assez jolis hamacs en filets. Les 
seules embarcations que nous vîmes dans le port étaient des 
pirogues qu'ils avaient grossièrement construites avec des troncs 
cfarbres. On trouve aux environs de Conchagua, en assez grande 
({uantité, l'arbre qui fournit Tacajou, celui qui donne la teinture, 
une très-grande variété d oiseaux au magnifique plumage, el 
beaucoup de volailles que nous nous procurâmes k très-èîm 
compte. 
>' Conchagua a un voisin fort incommode ; c*est un volcan auquel . 
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les habitants ne s'habituent pas facilement, et quoique ses érup- 
tions soient rares, elles ont laissé des souvenirs effrayants. Tous 
les matins, le sommet de la montagne où se trouve le cratère se 
couvre d'une sombre et épaisse fumée, et dans la nuit on en voit 
jaillir des lueurs, des flammes et plus rarement des gerbes de 
feu comme celles d'un feu d artifice. 

Le capitaine ne put traiter à Conchagua que d'une faible 
partie d'indigos, et quoique les nombreux correspondants de ses 
coassociés eussent fait, sous Thabile direction de l'un d'eux, un 
approvisionnement considérable de cette denrée, sur divers points 
de la côte, tels que Realejo, Léon, Grenada et Nicaragua, il 
forma le projet de se rendre à San-Miguel, gros bourg ou petite 
ville de Tintérieur, à quatorze lieues de distance, célèbre par sa 
foire d'indigos, et où il pourrait, lui disait-on, s'en procurer 
autant qu'il le désirerait. M. Gardner savait que j'avais fait un 
voyage à Tepic et dans l'intérieur du Mexique, pendant lequel je 
m'étais occupé d'affaires commerciales, et que mes connaissances 
des usages et de la langue du pays pourraient lui être utiles; 
il me proposa de l'accompagner, et j'acceptai avec empressement. 

Nos dispositions furent bientôt faites. Il n'y a point de route 
tracée entre Conchagua et San-Miguel ; les voitures sont incon- 
nues, et ici, comme dans tout le reste du Mexique et du Nouveau- 
Monde, les mulets servent aij transport lies mai:chandises et 
des voyageurs. L'état de muletier procure de la ricliesse et de la 
considération, car il suppose une grande probité dans ceux qui 
Texercent. Dans les temps où l'Amérique était si prospère, sur- 
tout ver» la dernière période de l'existence du gouvernement 
espagnol, on confiait avec la plus grande sécurité à des muletiers 
dal^wmmes prodigieuses, des centaines do caisses de piastres ou 
d'onces d'or, et un acte d'improbité ilo leur part était une chose 
^ans exemple. 
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Le capitaine ayant loué cinq mules pour nous et nos domesti- 
(}ues, nous partîmes de bonne heure, et nous n'avions pas fait 
cent pas que nous nous trouvions déjà au milieu d'une profonde 
solitude; le sentier que nous suivions pénétrait tantôt au milieu 
d'épais halliers, tantôt à travers des bois d'une haute et magni- 
fique végétation, parfois entrecoupés de prairies naturelles alors 
éniaîllées de fleurs brillantes, mais où les terres cultivées et les 
habitations étaient rares. Après quatre heures de marche, nous 
finies halte à AguascalimieHj ferme isolée qui doit son nom à ses 
sources d'eau chaude; nous y trouvâmes aussi en abondance de 
l'eau très-fraîche et des fruits. Après deux heures de repos, nous 
continuâmes notre route dans un pays toujours très-accidenté, 
montagneux, escarpé, coupé de rivières mal encaissées qui rou- 
laient leurs eaux rares sur des galets, mais qui naguère, dans la 
saison des pluies, étaient des torrents impétueux. U faut les passer 
à gué, et ce n'est point sans danger. 

Vers le soir, nous arrivâmes à Aguasfria$, autre hacienda ainsi 
nommée à cause de ses sources, dont les eaux sont tellement 
froides, qu'on les dit mortelles lorsque l'on s'y baigne sans pré- 
cautions 

Nous devions y passer la nuit; nous y fûmes accueillis par des 
Indiens^ bonnes gens aux mœurs douces, aux manières préve- 
nantes et affectueuses ; nous y trouvâmes, contre l'usage ordinaire, 
des provisions de toute espèce en abondance et à très-bon compte. 
C'était du gibier, du poisson, du porc frais, des bananes, des 
oranges, des melons, des pastèques, des pommes de terre douces, 
mais il n'y avait pas de pain ; nous dûmes nous contenter de ces 
galettes (tortillas) de maïs, en usage dans tout le Mexique. Dflpojs 
le port jusqu'à Aguascalientes, on ne compte que neuf lienb; 
c'est une petite traite en Amérique, aussi nous étions rendus de 
bonne heure à la hacienda. Nous avions eu le temps de préparer 
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et de terminer notre repas, lorsque dans la soirée nous vtmes 
arriver un grand nombre de voyageurs Espagnols, créoles,' 
métis, Zambos, Indiens; leur nombre s*accrut pendant la nuit, 
et ils finirent par encombrer la maison, la cuisine, les hangars, 
les cours et le jardin. Cette foule se rendait à la foire qui a lieu, 
pendant la saison sèche, le 1 5 de chaque mois, et qui attire un 
grand concours d'habitants de vingt-cinq lieues à la ronde. 

La hacienda où nous nous trouvions est placée à Tembranche- 
ment de plusieurs routes, et sa distance peu éloignée de la ville, 
en fait, à cette époque de l'année surtout, un lieu d'étape 
ou de halte; elle devint, dans cette occasion, un véritable cara- 
vansérail. Cette aflluence de monde nous tint éveillés pendant 
presque toute la nuit ; c'était en effet un spectacle curieux que 
celui de cette foule réunie en groupes animés à la lueur des 
torches; des amis, des voisins s'abandonnaient à la joie; ces 
foires sont de véritables fêtes qui se continuent dans la ville 
pendant toute leur durée. Dans ces occasions rares et solennelles, 
ces gens dérogent à leurs habitudes de sobriété et à leur indo- 
lence naturelle ; ils se livrent avec ardeur aux plaisirs de la table : 
la table est ici une métaphore, car les convives de ces nocturnes 
festins étaient, pour la plupart, assis sur la terre dans des poses 
plus ou moins académiques. 

Les divers groupes de métis et d'Indiens attiraient surtout mon 
attention. Leurs physionomies, ordinairement si calmes, si impas- 
sibles, s'exaltaient sous Tinfluence de fréquentes libations d'eau- 
de-vie, qu'ils aiment avec passion. Tous avaient sous la main, a 
leur portée du moins, le machelCy qui ne les abandonne jamais et 
dont ils font souvent, à la suite de ces orgies, un dangereux usage. 
Le machete est une lame de sabre sans fourreau que le méti 
porte toujours sous son bras ; il lui sert en voyage à se défendre 
contre les attaques des animaux dangereux et pour couper les 
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branches d'arbres qui obstruent ordinairement les sentiers dans 
ce pays où la végétation a une si prodigieuse activité. Si Tivi-o- 
gnerie arrache les Indiens à leur flegme natif, les jeux de hasard 
les passionnent bien davantage. Dans presque tous les groupes, 
mais surtout dans ceux qui étaient exclusivement composés cfln- 
<liens, les jeux de cartes avaient interrompu les libations. J'exa- 
minais à la lueur des torches ces hommes au teint cuivré, aux 
cheveux noirs et plats, aux regards plus ou moins sombres ou 
étincelants, selon qu'ils étaient favorisés ou maltraités par le 
hasard; on voyait se peindre sur toutes ces figures, avec une 
effrayante énergie, l'exaltation de la triste et sordide passion qui 
les tourmentait ; c'était un spectacle vraiment diabolique et digne 
du crayon de quelque moderne Callot. J'avais entendu dire sou- 
vent que la passion du jeu était portée chez les Indiens à un si haut 
degré, qu'ils jouaient, lorsqu'ils n'avaient plus d'argent, leurs 
pantalons, leurs chemises, leurs chapeaux, enfin tout ce qu'ils 
avaient sur eux; je croyais qu'il y avait un peu d'exagération dans 
ces assertions, mais ici je fus témoin do Texactc vérité du fait; je 
vis un Indien qui, après avoir perdu sa cravate de soie, joua son 
chapeau, puis sa chemise, enfin le vêtement nécessaire, qui fut 
livré non sans sourciller, et le vain([ueur triomphant, chargé de 
ces dépouilles opimes, se retira à Técart, sans doute pour se mettre 
hors de la portée du terrible machetej seul objet que n'eut pas 
joué celui que les rigueurs de la fortune venaient de réduire à 
l'état d'Adam, moins toutefois la feuille de figuier. Heureuse- 
ment il faisait nuit; mais le lendemain, comment le pauvre diable 
fitrilson entrée dans la cité de San-Miguel! C'était la moindre 
de ses inquiétudes; et il n'est pas rare de voir des Indiens {yi^ 
courir les rues d'une ville complètement nus, sans choquer les 
regards les plus pudiques, tant on est habitué à ce sp%[îtaclç. 

Nous partîmes au point du jour, laissant les athlètes encore 
I. M 
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aux prises; plasieurs cependant avaient cédé au sommeil et 
reposaient dans des attitudes parfois grotesques, au milieu des 
débris de l'orgie de la nuit. 

I^ route, ou pour mieux dire, le sentier que nous suivions, 
s'devait vers les montagnes; toute cette contrée abrupte et inculte 
ofli-ait une série de sites ravissants, car ce n*est pas dans les prai- 
ries, mais dans les monts sourcilleux, à coté des précipices et 
des torrents, que la nature étale ses plus sublimes beautés. Aux 
approches de la ville, les bois s'éclaircirent et nous découvrîmes 
les rivages de la mer Pacifique, vers laquelle nous descendions 
par le revers de la Cordillère; la terre se couvrait d'une brillante 
verdure et de riches cultures d'indigotiei*s, de maïs et de cannes 
& sucre; des fermes isolées s'apercevaient dans le lointain sou^ des 
massifs d'arbres; enfin une plaine se déroula devant nous, et 
nous aperçûmes cette cité de San-Miguel dont on nous avait tant 
vanté les magnificences. Mais, hélas ! elle nous rappela, quand 
nous y entrâmes, ce vers de La Fontaine : 

« De loin, c'est quelque chose, e( de près ce n'est rien. » 

Sân-Miguel n'est qu'un bourg d'environ douze k quinw cents 
habitants, presque tous Indiens ; ses rues, quoique réguliéremenl 
percées, sont bordées de misérables cabanes; il n'y a pas dana 
toute lu ville, puisqu'on lui donne ce titre, plus de vingt maisom 
de pierres; elles s'élèvent généralement sur une vaste place où 
tout avait été disposé pour la foire qui devait souvrir le lende* 
main de notre arrivée. Nous eûmes cependant l'occasion de noua 
assurer que dans cette bicoque il se traitait à cette époque des 
afl'aires considérables. JLes transactions consistent presque exclu- 
sivement en indigo, connu généralement dans le commerce sous 
le nom d'indigo Guatemala; il vaudrait celui du Bengale s'il était 
fait avec dIus de soin. On ne le met pas en caisses comme oelui 
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do l'Inde, mais en surons de 150 livides espagnoles chaque. 
Les Indiens l'apportent à la foire et le vendent contre dos pias- 
tres, qui leur servent à acheter le peu d'olyets qui leur sont 
nécessaires, particulièrement des tissus anglais et de Teau-de- vie. 

Depuis quelques années, la population de San-Miguei a heau- 
coup augmenté; cette ville est du très-petit nomhre de celles que 
rindépendance a fait prospérer, et elle a pris une grande impor- 
tance commerciale en devenant un marché assez considérable où 
les Anglais et les Américains viennent acheter les indigos qu'ils 
font transporter à dos de mulet jusqu'à Itatize, possession floris- 
sante de TAngleterre sur la cote de 1 Atlantique iiunt nous aurons 
bientôt occasion do parler. Plusieurs maisons de commerce 
anglaises s'y sont même récemment établies; les chefs de ces 
établissements jouent le premier rôle dans le pays, celui ((ue 
procure l'opulence; ils ne manquent pas de s entoui*er de ce 
coïnfort que les Anglais recherchent partout, et qu'ils savent se 
donner même dans les contrées les plus éloignées et les plus 
dénuées de ressources. Ce besoin de bien-être contribue du 
moins à accélérer les progrès de la civilisation, en faisant naître 
l'industrie et la richesse, sa tidèle compagne; il a métamorphosé 
le triste et cbétif bourg de San*Miguel en une ville agi^éable et 
prospère. 

Le bas prix des indigos sur oe marché, alors peu fréquenté des 
étrangers, détermina M. Gardner à faire des achats beaucoup 
plus considérables qu'il ne se l'était d*abord proposé; il les solda 
partie comptant, partie en traites sur son correspondant de Nica- 
ragua, don Juan Matralla. Pour les expédier k la cote opposée, 
il prit une mesure hardie» celle que les Anglais et ses compa- 
triotes les Américains ont imitée depuis. Au lieu d'embarquer 
\m indigos sur son navire, et de leur faire doubler le cap Hoin, 
il résolut de les faire transporter par (erre de la eôte de la me 
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Pacitique à l'un des ports les plus voisins de l'Atlantique, où 
ils seraient embarqués pour les États-Unis. Ce projet me donna 
une haute idée de la capacité commerciale de M. Gardner ; il 
annonçait de Tintelligence et une grande force de volonté. La 
contrée que ces marchandises devaient traverser avait été jusqu'à 
cette époque très-rarement visitée, il n'y existait que des sentiers 
& peu près impraticables et connus seulement des Indiens; cepen- 
dant M. Gardner n'hésita pas un moment, dès qu'après s'être 
consulté avec les principaux habitants, il vit que Texécution de 
son projet n'était pas impossible. De cette manière, il doublait les 
avantages de son voyage, en faisant deux chargements au lieu 
d'un ; j'ai su depuis que le succès avait dépassé ses espérances. 

Pour régulariser, surveiller et solder cette grande opération, 
le concours de M. Matralla de Nicaragua était nécessaire; il était 
urgent de se concerter avec lui, et M. Gardner, après avoir 
déposé ses indigos chez un hacendado de San-Miguel| se hâta de 
quitter cette ville; nous y avions passé huit jours, et nous 
revînmes h Conchagua par la route que nous avions suivie pré- 
cédemment. 

Les préparatifs du départ furent faits immédiatement, et nous 
mimes è la voile pour nous rendre h Realejo, où nous arrivâmes 
le lendemain au soir. 

L'Ile de Cardoma couvre l'entrée de la baie inmiense de 
Realejo ; cette ile est formée par un amas de roches volcaniques 
entassées dans les formes les plus bizarres, mais toutes noires et 
brûlées par Taction des feux souterrains. L'aspect de cette terre 
désolée inspire involontairement une profonde mélancolie, rien 
n'y repose la vue fatiguée d'une triste monotonie, et l'on n'y 
aperçoit pas la moindre trace de végétation; cependant, on 
assure qu'elle renferme d'innombrables troupeaux de chèyres 
sauvages. De quoi vivent-elles? 
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Le village de Realejo usurpe évidemment le titre de ville; il 
se compose de quelques chantiers entourés de mauvais hangars 
couverts en feuilles de palmiers, et d'une centaine de cabanes 
qui peuvent abriter cinq à six cents malheureux. Le même aspect 
de désolation qui caractérise Tile de Cardomn se fait aussi remar- 
quer autour de Realejo; on dit que ce lieu était, il y a trente ans, 
beaucoup plus florissant, mais que Tinsalubrité et les tremble- 
ments de terre en ont fait déserter les habitants. 

Â trois lieues plus au nord se trouve Tancien Realejo; il 
renferme trois mille habitants ; les navires n'y abordent plus 
depuis cent cinquante ans , tous les transports se font dans des 
bungosy barques ou pirogues du pays. Cette ville fut fondée, en 
1 534, par quelques aventuriei*s , compagnons d'Alvarado. Sa 
situation est bien choisie et très-agréable; les rues sont très-bien 
alignées et bordées de maisons construites dans Tancien goût 
espagnol, mais qui tombent en ruines; elles sont arrosées par 
des ruisseaux qui descendent des montagnes voisines pour venir 
se jeter dans la rivière de Realejo. J'y fis plusieurs voyages dans 
nos embarcations pour charger les indigos que le capitaine y 
avait entreposés. 

Il avait fait, comme je Tai déjà dit, d'autres achats de cette 
marchandise à Léon, h Granada, à Nicaragua; il fallait hàtcr leur 
expédition ; le capitaine me chargea de ce soin et me remit ses 
instructions et ses lettres. Les indigos de Léon devaient être expé^ 
diés SUT Realejo, et ceux des autres villes sur le port San-Juan 
sur l'océan Pacifique, où le navire se i-endrait pour les recevoir. 
Ce voyage daiis une contrée peu connue et dont on me vantait la 
beauté, flattait singulièrement mes goûts; je me hâtai de faire 
mes dispositions, et je partis de Realejo-Viejo, accompagné d'un 
nègre espagnol matelot de notre bord qui devait me servir de 
domestique, et de deux conducteurs de mulets que j avais loués. 
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Realejo était le port de Léon, ville importante de l'intérieur 
yers laquelle je me dirigeai. La route est assez bien construite; 
mais elle commençait à se détériorer faute d'entretien. Ses replis 
tortueux s'élevaient vers le sommet des collines, dont les pentes 
viennent mourir presque au bord du rivage ; à mesure que nous 
montions» la nature s'embellissait, Tair devenait plus pur, la 
végétation plus fraîche, la terre plus fertile. Toute cette contrée 
est parfaitement arrosée, les eaux surgissent de toutes parts, et, 
dans ces climats, leur abondance est le principe de la fécondité. 
Au sud de la l)aie de Realejo, l'on compte jusqu'à cinq ou six 
rivières qui, après un cours de six, huit et jusqu'à douze et qua- 
torze lieues, viennent se jeter dans la mer. Ce sont des fleuves 
en miniature. La rivière de Testa, qui descend du volcan de 
Telica, est la plus considérable. A midi, nous arrivions à Chinan- 
dagua, charmant bourg de trois à quatre mille âmes, bâti sur le 
versant méridional d'une colline ; ses maisons ne sont que des 
huttes, mais elles sont propres, gaies, environnées de jardins; 
sa population parait heureuse et dans l'aisance. C'est dans les 
environs de Chinandagua que l'on récolte avec le plus d*abonr 
dance une espèce de gomme connue sous le nom de carana; elle 
forme maintenant l'objet d'un commerce considérable, dont les 
Anglais, toujours bien avisés, se sont depuis long-temps assuré 
le monopole. 

Tout ce pays est très-fertile, très-peuplé; on se croit au 
centre de la civilisation, dans l'une des plus florissantes con* 
trées de l'Europe; les villages, les hameaux, les fermes isolées 
se succédaient sans interruption^ et, de toutes parts, des sites 
pleins de grâce et de fraîcheur venaient charmer ma vue. 

Nous fîmes une halte de quelques heures à Chichigualpa, grand 
village indien situé au pied du volcan de Telica, que je yojiîs 
se ooavrir de fumée; j'aurais bien voulu aller lui fiun mi 
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A onze heure> do 5«>ir, jetai? a L^-ii* •.'U, p:-ar ine délasser 
'd'une traite de douze lieues, il nie fallut pï?tèijeer it gni*t de 
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de nos hôtes; nou« arririoa? trop tard, et tout Je moDde était 
couché. 

Le lendemain, je me rendis chez le déposiitaire des indigos, et 
quelques minutes m'ayant suffi pour régler avf^ lui iaibire df; 
leur expédition, je m'empressai de parcourir b ville, qui est 
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vraiment charmante et dans une délicieuse situation, au milieu 
de vastes savanes vertes et fleuries. Une petite rivière qui descend 
des montagnes répand la fraîcheur et la salubrité dans toutes ses 
rues, parfaitement alignées et bordées de belles maisons de pierres 
et de trottoirs placés de niveau avec le pavé. Les maisons sont 
enrichies de balcons souvent couverts de dorures et parés d'or- 
nements bien plus séduisants, je veux dire de femmes gi*acieuses 
et charmantes ; elles ont cette renonmiéei et j'en vis plusieurs 
qui la justifiaient parfaitement. Au milieu de la ville est une 
belle place entourée d'arcades, et dont un des côtés est bordé par 
l'évêché et par la cathédrale; cet édifice est fort ancien, on fait 
remonter sa construction à l'époque de la fondation de la ville 
par Alvarado, en 1523. Francisco Fernandez de Cordova en fut 
l'architecte. De YAlameda^ promenade délicieuse, on aperçoit le 
lac de Léon aux eaux claires et limpides comme le cristal, avec 
ses barques à voiles et ses rivages pittoresques. Ce lac, qui n'a 
pas moins de quinze lieues de longueur et de trente-cinq lieues 
de circonférence, communique par la rivière de Tipitapa avec le 
lac de Nicaragua; on lui donne aussi le nom de lac de Managua. 
Manuel avait eu soin de pourvoir h mon logement et même i 
mon dîner, que je partageai du reste avec lui et avec nos ser- 
viteurs sans plus de cérémonie; ce dîner était parfait, on nous 
servit en profusion d'excellents poissons de mer et du lac, des 
volailles et des fruits délicieux de toutes les espèces. J'avoue que, 
malgré mes faibles penchants gastronomiques, son souvenir sera 
toujours présent à ma pensée et bien cher h mon cœur!!! expres- 
sions de reconnaissance enthousiaste qui n'auraient certainement 
pas mérité Tapprobation de Brillât -Savarin et de tous les grands 
admirateurs de l'art culinaire. 

La ville de Léon était h peine connue avant la révolution, et 
cependant elle est maintenant une des villes les plus importantes 
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de l'Amérique, quoiqu'elle ait eu beaucoup à souffrir des combats 
que les partis se livraient jusque dans ses rues et sur ses places. 
Elle a été pillée, saccagée plusieurs fois; mais sa situation est 
si heureuse, son sol est si fertile, qu'elle s'est relevée comme 
par enchantement. Elle est la capitale de Tétat de Nicaragua, 
Vune des villes les plus florissantes de la République-Centrale 
et la plus considérable après Guatemala et San-Sâlvador. 

Les voyageurs et les géographes sont tombés dans d'étranges 
contradictions relativement h la population de cette ville. 
MM. Thompson et lîalbi lui donnent trente-huit mille habitants, 
don Domingo Juarros et M. Bailly sept mille environ; mais 
M. Stephen parait avoir été plus près do la vérité en lui en 
donnant trente mille. Il règne au surplus une grande aisance 
parmi les habitants, aisance qui a principalement sa source dans la 
richesse agricole du pays. 

Le lendemain, nous étions sur pied dès Taurore; nous avions 
vingt-deux à vingt-quatre lieues à faire pour aller coucher à 
Managua. C'était une forte traite; mais en Amérique on parcourt 
des distances aussi considérables très-ordinairement, si œ n'est 
très-commodément. Pendant tout ce long trajet , nous eiimes 
constamment les eaux du lac à notre gauche, et (juclquefois la 
route se dirigeait pendant des heures le long des sables de ses 
grèves. Nous traversâmes Pueblo-Nuevo, village près ducjuel on 
voit dispersées les ruines prosaïques et peu monumentales de 
l'ancienne ville de Léon, qu'un tremblement de terre lit 
disparaître avec tous ses habitants en 1G28. Ce sont de [)etils 
accidents assez ordinaires dans ce pays et auxquels il faut 
s'habituer nécessairement. M. de llumboldt dit quelque ^ar(, 
dans son magnifique ouvrage, qu'il n'y a aucun lieu sur le globe 
aussi hérissé de volcans que cette partie de l'Amérique; et 
dans' la route que je devais parcourir il y en a cinq à peu de 
I. 42 
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distance les uns des autres ; ce sont les volcans de Telica, de 
Momotambo, deLindiri, de Managua et de Nicaragua. 

Nous fîmes notre première halte à Nagarote, bourg assez triste 
sur le bord de Teau ; on nous servit un assez bon déjeuner, que 
nous avions bien gagné, puisque nous avions fait huit lieues. 
Depuis Nagarote, le pays change d'aspect; il est complètement 
dénué d arbres, de végétation et d'habitants, et quoique la 
route continue h se diriger le long du lac, on est plongé dans 
une profonde solitude jusqu'à Monstarès, village où nous fîmes 
gM^otre seconde halte et notre sieste de deux heures. Je ne dirai 
rien du reste de la route jusqu'à Managua, parce que je la par- 
courus de nuit ; mais je crois que la contrée que je traversai cob- 
serve le même caractère. Nous arrivâmes à minuit, et notre gîte 
ne fut pas plus agréable que celui de Léon ; mais je n'avais pas ie 
temps de songer à de pareilles misères, je dormais en descendant 
de mon mulet, et je ne m'occupai pas d'autre affaire jusqu'au l^i- 
demain. 

Managua est un gros bourg indien, maussade, mal bâti, mais 
riche; je pense que sa population peut être évaluée à quatre 
mille âmes. Il est formé d'une rue unique qui se prolonge sur 
le rivage. L'origine de Managua remonte, dit-on, à la conqaAte. 
Je vis notre détenteur d indigos, et il fut décidé que je passerais 
la journée du lendemain avec lui pojur me reposer et pour être 
témoin de ses dispositions relativement k l'expédition des mai^ 
chandises. Cette journée se pssa comme une journée se passe au 
niilieu d'une famille honnête, dans une contrée renommée par les 
mœurs douces et aimables de sa population hospitalière. 
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CHAPITRE TRE>"TE-SI\IÈME. 



Épisode. — I>oii Juin 9lkirt!Ia. — >« nw.rt. — Se tiU' d «nt 1 u»**. — B?w*ottTt 
inatlendue du pm AcM'iioe. — ht rar». — Lt coimu. — Arr.*« « >irkrkfua. 



Le correspondant du capiniine. a \ic«nif:uft. -i^it. ô'»rame on 
sait, don Juan Matralla. Ce ne^ix-iant. i^-r-u <i un^- IriTiiil)*^ ^«^nMir-»' 
établie à Cadix, habitait depui? lonjHemT»^ l^ Gurit^m^ih. oix il 
était très-considéré, et il y joui-sait dune ^rarii*- jntl'j^-nr*». 

Nous cheminions à traver? une cf»ntree entreiX»u j»«^ d*- vaDfTes^et 
de montagnes, peuéleTée?â la %erile. nj?ii> tie— =-^*r}ii^-el tre?- 
difliciles à gravir. Quoique nou:? tuz^hiïis •Inri'^ ïh s;iiv*n *^:be. 
nos mules avaient souvent toutes Je- i-ejije* 'Ju Ui- rj:e b setir^r 
des lK»ues noires, profonde^ elœmpaoteï. q«je ï^^ju^ :*:U'.hu\i'v*u^ 
souvent au fond des vallée?, ei ou ^Û^r- enf'/fi'.vairfjt ju^ja'^u 
poitrail; quelques branchages jete^ *ur ce^ l/j'jrr.i-.r- [* «jr l^j^i- 
lîler le passage des piétons, ne ornaient ViUienl qu^j j i<r*-^r ie 
pauvre animal ou du moins à emljairas-ser ?^ rij'>'i^<:f/j<'rjt-. 

Ces marais, plus inextricables que celui de {jziuh, -W.'^hxmA 
leur origine à la vigoureuse et êpai^s^rf- vej^et^jtion qji 'i^u^rsiil if 
sol et entretenait une constante humidité d^ns ft^h \tH^iuiA* 

m 

privés de pente pour Técoulemf-nt de^ eaux. Farfoi-, la foiV-t 
s'ouvrait devant nous pf>ur foiiuer de magnlliqu'.'r avenuei^ qui 
auraient fait Torgueil de nos [inrcs. Le vanillier avf^r; y^^ fleurs 
blanches, noires ou pourpré«*> et s«fs piiisse*- ^lorant^**, f/;uvrait 
de ses mille festons les ranjcaux dr^ giiiniJ?- ;iri»r('- : l«r maj'-i^tuefjx 
seibot le sassafras aux corolles nuancées ujmme les «iN,-s du 
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papillon, le magnolia à la fleur blanche, charmaient la vue par les 
teintes variées de leurs feuillages; des kakatoès et d'au très perro- 
quets de toutes les couleurs, des milliers d'oiseaux aux plumages 
éclatants, animaient parleurs cris joyeux ces sombres solitudes; 
mais quelquefois aussi un serpent, sorti des ronces, faisait 
dre^sser les oreilles de nos mulets effrayés; les cris du jaguar 
retentissaient au loin, et ceux des saïnos furieux annon- 
çaient que le tigre relancé sur un arbre se désespérait de se voir 
assiégé. De temps à autre, au travers d'une clairière, nous voyions 
quelques cases d'Indiens entourées d'une petite plantation de 
mais et de quelques cannes à sucre ; ces bons indigènes suspen- 
daient ordinairement leurs travaux pour voir passer notre petite 
caravane ; alors nos conducteurs s'arrêtaient, et les Indiens s'em- 
pressaient de nous offrir la chica^ boisson rafraîchissante com- 
posée de maïs fermenté, ou le gnarapo^ qu'ils font avec le jus de 
la canne à sucre, ou quelques fruits de leurs plantations. 

Nous étions parvenus dans un des passages les plus agrestes et 
les plus sauvages de ces montagnes, lorsque nous crûmes aper- 
cevoir au loin, sur le sommet d'une roche escarpée, une jeune 
fille qui paraissait soutenue par une femme de couleur; noiis 
accélérâmes notre marche. Ce n'était point une illusion, c'était 
bien une jeune personne dont les signes de détresse et la vio- 
lente agitation réclamaient impérieusement une prompte assis- 
tance. Je n'hésitai pas, et suivi de deux braves muletiers je 
m'élançai au galop. Arrivés à la portée (^e la voix, nous enten- 
dîmes les cris de la mulâtresse qui réclamait du secours, tandis 
qu'elle prodiguait les siens à sa maîtresse. Le rocher parais- 
^it inabordable du côté où nous nous trouvions; néanmoins, 
nous mimes pied à terre, et nous aidant des lianes, des arbres, 
des aspérités du sol, nous parvînmes à l'escalader. Nous fûmes 
alors frappés d'étonnement i la vue d'une créole d'une beauté 
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parfaite, Intbnl r «nh- ti:i- v*\^'irr- '. :'.-:. -' r :-'^ • r-^r-in? 
coDoai=:>ânr»:* : • op*-!i !în*. î- ^'i - - :. -^ -'/-^ -'• - :.■. un 
effort sur elU>-mêm*?, •?•? rr-rr :;— ri ^- -rr.. . • -. .. .-' r^>n 
énerjrie; elle joignit l^ m-^in- iiQ-^ . ifCL'ut- .*:--• - r.tr^'.r. 
et ^'adressant à ni'»i. ^>U*r '-.ri> • Aril m r.-.r^:-. /: • -- -ri 
" supplie, sauvez mon p^rr^r! A:r»r^ -.^i -rC .'\ •^i.-r '...:.. ^«i 
évanouie. 

Le tableau que j av.iir ^'*ii^ î*ir* ye«.\. -r .:'=ii '^•. .' ^-"-^ «^ :-!^:: 
où >e [passait •lètte -^.ênr *i •ir*»n:*t^:::-r. r*"'^ :..--• - -:•-: •^'. 
?i légitime, m'emur'rnt iu"^:;'! î'i î r. : :♦: . -.:..-:: ::.-.- '- r. -•% i 
|jâ^ le moment Je rne livrer j •!- 'î'r:f.;-=> ...r-'r ::.:..* '*;.'? . a • ..i 
lie Ihumanite me dtsîit ♦ju l h^-i.t i^-r. >..- rr.-- -^-r^z-rr- 
sàmes il'al»ni autour «ieLr. Un-li* : -r ."r ::- -.^u^-^. Va*: 
en nous secondant, non» ^pp.'riti-î z:-. -r :«r^^ :^ --* :Ai.:.**rrî.e 
avait été lance, par un :•:•&: :- -.:- :::--r-. i-ii;- -'. ;-?-tîU- 
pice qui b«-»niait k ry.ber :'^ :.>V: i:»--^. -•. ;vr -i*?vx » ••jurr- 
tiques, qui s'etaieDt M^r>^ i ^ -»^>.:j;r^. Xii^-toeui îki;i*: 
reparu; enlin. eLe i"\^z.\ .-* ^riii r\ -^Ti* t^-^ri*: Ai ! 
« de grâce, lais-^-moi et w::.":2-.e. /r * >• -t-: «t. u»-^! * t,,i*r 
indiquait du geste et ^i* i^i*ir: '>rl \r.v^.i ::- :m»5^. jue ; '.»l 
ne [louvait reganJer -san.- îVerr.:/: . >:/.:->; Or ;>- :k*— t ;:u*;?* 
dispijse à lâcher ^ pr /-rr. V>t i^^'r^ .. .v.:*?;;'^.»--»'' '>: •-^ute 
étaient venu- nou.s joindre ; ^e .e^ ^r-- ••*. ..>:?• -.i--? ^*:- ..ftie> 
«les Jiagages et les ^ngle* l-rr- r'^o.-rc*. ^ i:-*» ^e- *• •• -»i.i'>ie^ 
ment attachées â tieîî îrhre-. ry.*.* i»^:;^.*:.-..^ -fV »- ^lu'N* 
au tond duquel nous ne p«ir;i*r* ".»rt>rr.«:ar. .Hr'-rn.i* ii <• <= -^^ 
peines inouies et au peni î^ n-r^^ ►r . -.. «i^- * i. U i ii h. 
aider de nos machettes pour nou- .••. r? ;ri '.h^^ï^I' < .-€•--;*•. 
les ronces et les buissons. Arrivi^ .1 1 :'..r.r. :; -,#•■.- ,»i> ii f|. 
fûmes témoins du plus affreux ^^Amà^.: u^m* vu-'- .- v,f^> 
du père horriblement mutile, son dome^tiqii*; taysAff' i.*^^it 
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sans vie près de lui ; un autre domestique indien était griève- 
ment blessé, le mulet du maître était mort sur le coup, et déjà 
les cris sinistres d^ vautours qui planaient sur Tabime annon- 
çaient qu'ils 86 disposaient à fondre sur les corps des malheu- 
reuses victimes. 

Le domestique indien eut assez de force pour nous donner des 
détails sur cette catastrophe. La mule de son maître suivait 
l'étroit sentier qui longeait la montagne, lorsque, effrayée à 
l'aspect inattendu d'un jaguar, elle fit un écart, et.ranimal et sou 
cavalier roulèrent de rocher en rocher jusqu'au fond de Tabime. 
Les deux domestiques mirent aussitôt pied à terre, et se soute- 
nant aux branches des arbres, aux buissons, aux lianes, ils 
essayèrent de descendre pour sauver ou secourir leur maître; 
mais dans leur empressement, ils négligèrent sans doute les 
précautions de la prudence, le pied leur manqua proïKlue en 
même temps, et victimes de leur zèle et de leur dévouement, 
ils tombèrent, le mulâtre privé de vie auprès de son maître, et 
rindien couvert d'horribles blessures. Nous donnâmes à la hâte 
la sépulture au premier; l'Indien, croyant que nous allions éga- 
lem^it ensevelir son maître, déclara qu'il ne 1q quitterait pas; 
mais nous étions convenus de réunir tous nos efforts pour le 
rendre à sa fille; cependant ce ne fut qu'après plusieurs heures 
de peines, de fatigues, de dangers, que nous parvînmes à trans- 
porter au sommet de la montagne le fidèle serviteur et le corps 
méconnaissable de son maître. 

La scène qui suivit ne s'eilacera jamais de mon oosnr et de 
mon souvenir : rien de déchirant comme le désespoir de cette 
jeune fille ; elle se jeta sur le cadavre mutilé de son malheureux 
père, en lui adressant les paroles les plus touchantes et les plus 
passionnées. Non, jamais la douleur ne trouva un langage plus 
pathétique! jamais le sentiment de l'amour filial, ce sentîmeat 
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si saint et si sublime, no se manifesta plus vif et plus ardent! Je 
craignis un moment que sa raison ne fût égarée, car dans son 
déliie elle répétait à celui cjui fut son père les rêves de bonheur 
qui faisaient le sujet de leur entretien quelques heures aupara- 
vant. Hélas! il n*y avait point de consolations {)our de pareilles 
douleurs; nos larmes se mêlèrent à ses larmes, et je les vis couler 
sur les figures.rudes et bronzées des autres témoins de cette scène 
de désolation. 

Kntin, il fallut songer à quitter ces lieux funèbres; mais 
cette malheureuse orpheline était inca|)abl(î de faire le moindre 
mouvement : aux peines morales qui raccablai«»nt se joignaient 
des besoins physiques, et depuis vingt-quatre heures elle n*avait 
pris aucun aliment. J^envoyai un de nos domesticpjes h la décou- 
verte, et une heure après, il revint m'apprendre qu'il avait 
aperçu à peu de distance de la route quelques cabanes (Flndiens; 
nous primes le parti d'y aller [)asser la nuit et d'y transporter le 
défunt, sa iille, l'Indien malade et nos bagages. 

Kous aperçûmes les deux chaumières dans une clairière de la 
foret; elles étaient abanilonnées de leurs habitants, ce qui ne 
nous empêcha jws de nous y établir; cet usage est d'ailleurs 
consacré, et Thospitalité indienne est pour ainsi dire sans limites. 
Mais elles ne nous ollrirent qu'un abri; elles étaient dépourvm^s 
de vivres; il n'y avait ni maïs, ni volailles, rien de ce dont la 
moindre cabane est ordinairement pourvue; nous y trouvâmes 
seulement quelques racines sauvages recueillies dans les \ms et 
deux singes que les indigènes avaient tués à coups (h? flèches. 

L'état de doua Luisa (je venais d'apprendre le nom de ma jeune 
et belle protégée) me causait les plus vives alarmes; une fièvre 
brûlante la dévorait, son délire avait cjuelque cliose d'affreux et 
de touchant k la fois, et j'étais dans un désert, privé des secours 
les plus indispensables pour la soulager!! L'abandoimer à son 
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sort était impossible, c'eût été un crime, et je craignais d'être 
obligé de prolonger mon séjour en ces lieux. Je l'avais établie le 
moins mal possible dans l'une des cabanes avec son esclave, qui 
lui prodiguait les soins les plus attentifs ; moi-même, je veillais 
sur elle comme un frère sur une sœur. 

Je prévoyais cependant que cette crise aurait un terme, elle 
était trop violente pour pouvoir durer long-temps, et le calme et 
le repos devaient amener un changement salutaire. J'aurais donc 
bientôt à songer à la faire vivre ainsi que mes honnêtes compa- 
gnons de route, qui, comme moi, n'avaient point voulu Taban- 
donner. Quelques biscuits, des citrons, du sucre, du chocolat et 
de Teau-de-vie, c'étaient là nos seules provisions ; dans ce pays on 
en trouve partout, et il fallait que les Indiens qui habitaient ces 
chaumières fussent bien misérables pour que nous eussions trouvé 
leur demeure si dépourvue de subsistances. 

Un des muletiers partit; il s'enfonça dans les bois pour tacher 
de nous rapporter quelques provisions. Au bput d'une heure, il 
était de retour, accompagné de la famille dont nous avions violé 
le domicile; mais nos hôtes sauvages ne parurent pas mécontents 
de cette prise de possession peu cérémonieuse. Leur famille se 
composait d'un vieillard, de deux jeunes gens, de deux jeunes 
femmes et de trois petits enfants. 

Ils apportaient avec eus une yquuîia et ses œufs; ils nous 
Foffrirent avec empressement et bonhomie^ en nous faisant 
remarquer qu'il y avait là de quoi faire pour tous un excellent 
repas, et que nous pouvions y ajouter au besoin les deux singes 
encore suspendus aux parois de la calwne; nous les avions 
respectés, ainsi que le peu d'objets qu'elle contenait. 

Ces offres hospitalières me séduisaient fort peu, l'aspect seul 
de Vyguana me révoltait, car c'est un horrible animal. Il avait 
trois pieds de longueur, une crête rouge se prolongeait sur 
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toufe l'étendue de son épine dorsale, son onscmhh^ nvnil ciiiplriuo 
chose d'analogue au crocodile, ou plutôt h ccîs nnimniix fan- 
tastiques que les Chinois représentent dans leurs [>ointurfss, 
et les Orientaux à l'entrée des temples et des cavernes consacrées 
h la mort. 

Mes compagnons de route me parurent avoir beaucoup moins 
d'antipathie que moi pour Tyguana; ils firent leurs dispositions 
culinaires pour la préparer, et n'oublièrent pas les singes. Quant 
à moi, après m'étre assuré de la situation de la jeune malade, 
qui me parut s'améliorer sensiblement, et avoir prescrit une 
tasse de chocolat qu'on lui prépara aussitôt, je pris mon fusil 
pour tuer quelques oiseaux, des pigeons ramiers ou des tourte- 
relles que j'avais vus voler en grand nombre sur la lisière du 
bois. Effectivement, deux heures après, je rapportais ma car- 
nassière beaucoup mieux garnie que je ne m'y étais attendu; 
j'avais abattu une dizaine de ramiers, un lièvre, plusieurs perro- 
quets et un pavi ou paon sauvage, dont la chair est excellente. 
De retour à nos cabanes, nous nous apprêtâmes à faire rôtir une 
partie de ma chasse, et les Indiens nous donnèrent des piments 
et diverses racines pour Tassaisonner . Personne ne voulut toucher 
au lièvre; dans tout le Mexique et le Guatemala, cet animal est 
réputé immonde, et Ton prétend qu'il occasionne des maladies 
mortelles. 

Préoccupé de l'état alarmant de dona Louisa, j'avais n^ligo 
nos Indiens; maintenant que je commençais à me raç^urer et que 
je prévoyais qu'il serait possible de continuer notre route, je 
leur donnai plus d'attention. Tous les individus qui comjiosaient 
cette famille étaient dans un état complet de nudité; ils n'avaient 
.sur le corps que des colliers de verre de couleur qui entouraient 
leurs cous en descendant sur leurs pfjitrines, et des gousses vertes 

de vanille suspendues à leurs oreilles; les hommes portaient 
L k3 
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autour des reins une ceinture d'écorce d'arbres destinée à cacher 
ce qu'on ne montre nulle part ; chez les femmes, ce voile de la 
pudeur était orné de feuilles et de fleui*s brillantes. On voit que 
jusqu'au fond des forêts sauvages, la coquetterie ne perd jamais 
ses droits, mais où va-t-elle se nicher! Quant aux enfants, leur 
unique parure consistait dans leurs longs et beaux cheveux noirs 
qui flottaient sur leurs épaules ; les hommes les avaient à moitié 
coupés et la barbe épilée; le vieillard n avait pas un seul cheveu 
blanc. On sait, au reste, que les Indiens conservent leur noire et 
rude chevelure jusqu'à Tàge le plus avancé. Tous étaient armés 
d'arcs et de flèches. Leurs traits étaient ceux communs à toutes 
les races américaines ; ils avaient la taille plutôt petite que grande, 
la tête un peu forte, les yeux relevés vere les tempes, et les pom- 
mettes saillantes comme chez les Mongols; enfin, un air de dou- 
ceur, de timidité même, respimt sur leurs physionomies olivâtres 
ou plutôt bistrées. Peu d'instants les avaient accoutumés à notre 
vue, ils paraissaient sensibles au malheur que nous déplorions, 
les jeunes femmes surtout s'intéressaient vivement aux chagrins 
et à la santé de dona Louisa; d eux-mêmes, ils s offrirent pour 
nous rendre une foule de petits services; ils coupaient du bois, 
allaient chercher de l'eau fraîche dans de grandes calebasses, 
puis, ces pauvres gens préparèrent une litière en branchages pour 
transporter notre intéressante malade, en déclarant qu'ils vou- 
laient seuls se charger de ce soin. Heureusement, son état lui 
permit bientôt de continuer son voyage ; la journée s avançait, 
nous n'avions pas un instant à perdre, il fallut partir, et nous 
nous mimes en route. 

Dona Louisa voulut que le brancard qu on lui avait préparé 
servit à transporter le corps de son père ; elle refusa de monter 
sur sa mule, et déclara qu'elle le suivrait à pied tant que ses 
forces la soutiendraient. Je l'aidai à remplir ce pieux devoir w 
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rimîtant ; l'appui de mon bras lui devenait nécessaire. Notre 
marche dans ces solitudes avait quelque chose de lugubre et de 
solennel, et le silence de la forêt sharmonisait avec nos tristes 
et douloureuses pensées; bientôt la lune se leva, et sa lumière, 
d'abord pale et timide, se déroula en ^rbes d*argent au milieu 
dea ombrages transparents des bois; enûn, nous aperçûmes le 
village de Galenga, où nous étions attendus, ayant eu soin 
d'envoyer un homme prévenir le cure de notre arrivée. 

L'église était illuminée, on célébrait Toflice du soir; dona 
Louisa eugea que son père y fût porté. L n moine, atjsorbé. dans 
de pieuses méditations, était prosterné au pied de? autels; j at- 
tendis long-temps a l'écart qu'il eût termine ses prières, je 
m'approchai alors. « VeneZ| mon père, lui dis-je, appeler les 
(€ bénédictions du ciel sur un Espagnol qui vient de périr sur la 
«c route par une fatale catastrophe ; rlaignez nuri^ï acconier les 
ce consolations de la religion à sa malheureuse tille, que vous voyez 
ce devant vous, m A ces mots, le moine leva ia t^^te, et rejetant 
son capuchon, me laissa voir la plus noble phytri'jnomie ; m taille 
élevée, son air austère, imposant et digne, me frapp^^ent d'admi- 
ration. Il s'avança varsdona Loui.sa et lui demanda qui elle était. 
fc Je suis la fille unique de don Juan Matraila, dont %oiU Im ,. 
if tristes restes, n A peine ces moti» etaient-iJi» YrutusîyJ^ que fe 
moine poussa un cri qui retentit ¥}\ih \^ suiiUth d^; lV.(('î^:; ^1 
voulut s'avancer vers le corps qu'on lui pn^n^^ntait, um\% il UhuUî 
fSKûB connaissance. L'émotion de dona l>iuisa fut m vive, que J'; 
crus qu'elle allait aussi s'évanouir, f;t j^r n'eu*» que le U'Aii\m de 
la soutenir etd appeler du secours; k- ^:fjf e et piuM^rurn iH'j-hfmntfh 
accoururent aussitôt ; ils prodiguèrent ieur^ mm au uuÀtm^ éA ie 
rappelèrent enfin au sentiment rie l'exi'rUfrK;e : va rhifffr4ë mt 
porteront auaaitM sur la jeune fille, qui, intuisU^: au iiéstnifisr p^iûit 
tl fiiM d'vn frénuiMmeat ooorolfff, s'étria : « Uiuêwml m el 
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ce retraU) de mi padrel Mon Dieu! c est la vive image de mon 
« père! — Oui, ma fille! dit le moine, oui, je suis son frère. » 
Et il lui ouvrit ses bras ; elle s'y précipita et fondit en larmes. 
« Oui, malheureuse enfant, je suis ton oncle, tu n'as plus que 
(c moi sur la terre, et je suis dans les ordres sacrés ! Mon Dieu, 
« pardonnez-moi de Regretter aujourd'hui de m'être dévoué à 
« votre service et à celui des malheureux. » 

Cette scène déchirante m'avajt tellement bouleversé que j'avais 
à peine remarqué le nom prononcé par dona Louisa ; lorsque je 
fus un peu plus calme je me le fis répéter, et j'appris avec la 
plus grande surprise, comme on doit Fimaginer, que don Juan 
Matralla était le correspondant du capitaine Gardner, celui-là 
même que j'allais chercher à Nicaragua. 

Cette double reconnaissance fit au moins une diversion à nos 
tristes pensées. Le curé s'empressa de nous offrir l'hospitalité, 
que nous acceptâmes avec reconnaissance. Dona Louisa passa la 
nuit dans les larmes, son oncle dans la prière, et je cherchai 
vainement le repos. 

La triste cérémonie du lendemain devait renouveler toutes 
les douleurs; le digne curé, par un sentiment que Ton comprend, 
en hâta les préparatifs. Elle se célébra sans pompe. Je soutenais 
doAa Louisa ; elle pressait mon bras convulsivement, et je sentais 
ses artères battre avec la plus grande violence; tandis que ses 
larmes et ses sanglots étaient prêts à la suffoquer. Oui, je l'avoue, 
j'aurais donné en ce moment jusqu a ma vie pour adoucir l'amer- 
tume de ses chagrins. 

Tous nos compagnons avaient voulu assister au service. Après 
que la dépouille mortelle eut été rendue à la terre, chacun d'eux 
s'approcha de dona Louisa et lui témoigna sa douleur et sa 
sympathie d'une manière si décente et si convenable que je fus 
frappé de surprise. Je ne m'attendais guère, en effiat, à trouver 
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dans ce coin reculé du monde et chez des hommes incultes^ 
habitués à la vie la plus dure, des sentiments aussi compatissants 
et aussi élevés; nos sauvages eux-mêmes prenaient évidemment 
part à la douleur commune. 11 fallut bientôt se séparer, nos 
muletiers pour continuer leur voyage, et les Indiens pour 
retourner dans leurs forêts. 

Le père Anselme décida que Ton devait accepter les offres du 
curé, qui nous engageait à prolonger notre séjour chez lui; son 
hospitalité et sa bienveillance naturelle s'étaient accrues en appre- 
nant que la jeune malade était Tunique fille de Topulent don 
Juan Matralla, et son oncle, le père Anselme, général de Tordre 
des Capucins, dignité ecclésiastique qui, en Amérique, ^;alait 
presque celle de Tépiscopat. 

Après tant de souffrances, Tétat de dona Louisa exigeait impe- 
.rieusement quelques jours de repos. J étais fort indécis et ne 
savais quel parti je devais prendre. Les peines de cet ange de 
beauté et de douceur m'avaient profondément ému ; c'était en 
effet une femme accomplie, et son caractère de bonté, sa pieuse 
résignation, la suave harmonie de ses formes, me rappelaient les 
perfections que j'avais rêvées. Elle semblait aussi touchée des 
soins que je lui prodiguais, de mon dévouement, de ce que j'avais 
fait pour elle et pour son malheureux père ; ses paroles, ses regards 
exprimaient sa profonde reconnaissance. Elle avait dix-sept ans, 
j'en avais vingt; l'impulsion qui m'entraînait vers elle était irré- 
sistible et je crois partagée; mais je comprenais tout ce que je 
devais de respect au malheur affreux qui venait de la frapper : 
me livrer à tout autre sentiment était un sacrilège, et je cachai 
mon secret dans le fond de mon cœur. J'avais d'ailleurs d'autres 
devoirs à remplir envers mon capitaine, qui m'avait chargé d'une 
mission d'une haute importance; je ne pouvais point trahir sa 
oonfianoe en abandonnant le soin de ses intérêts. 
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Le père Anselme me pressait de son cote. « Vous êtes un 
« digne jeune homme^ me disaifril; vous avez fait une bonne 
(( action. Dieu vous en récompensera; mais ne nous quittei pas, 
ce je vous en supplie, car cette jeune fille a autant besoin de vos 
« soins que des miens. » Comment résister à des prières expri- 
mées de la sorte et par un homme de ce caractère? Je pris nn 
parti qui me parut concilier mes devoirs avec oenx de rhmna- 
nité, car ce fut sous ce seul point de vue que je formai la déter- 
mination de rester. Aussitât, j'écrivis au capitaine Gardner pour 
l'informer de la mort du correspondant que j'allais chercher à 
Nicaragua, de la situation de sa fille unique» des secours et des 
soins que j'avais eu le bonheur de lui donner. Je le prévenais 
que je resterais auprès d'elle jusqu'à son prochain rétablissemoit ; 
mais que sachant la maison de commerce de Nicaragua dirigée, 
en Tabsence du maître, par un commis d'une haute capacité, je 
lui avais écrit, ainsi que dona Louisa, pour lui recommander ses 
intérêts. Au surplus, je lui demandais de nouvelles instructioiis, 
en lui annonçant qu'elles seraient strictement exécutéee. Je fis 
partir ma lettre par un exprès que le curé me procura. 

Cette réunion d'un oncle et d'une nièce qui ne s étaient jamais 
vus, ma rencontre au milieu des forêts et avec des cirooiystanoes 
si dramatiques, avaient quelque chose de si extram-dinaire et de 
si romanesque, que ma curiosité sur les causes de ces événements 
était bien naturelle et bien excusable; mais la situation donlmi«> 
reuse des principaux acteurs de cette scène m'inspirait ane 
respectueuse réserve, je me gardais bien de m'en écarter; ils me 
donnèrent bientôt d'euxnmêmes les éclaircissements que je dési- 
rais obtenir et que je n'avais pas osé demander- 
Don Juan Matralla, indépendamment du commerce étendo 
qu'il faisait, était un des plus riches hacendadas de ces contrées; 
il possédait près de San-Maroos, bourg du ynààoÊ^ des tmsm 
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considérables affermées à des Indiens qui .se livraif;nt h \h #:iiltiif'i} 
de rindigo j il était é^^alement propriétain; à Niiido, viiliiKf' HÎtij/i 
h douze ou quatorze lieues de San-Marco^^, d'un h^^n dornairio 
cultivé aussi en indigotiers et en nopals M^; tous Nrs ann, it i'f';|ii>- 
quedes récoltes, il venait y j-e^ider pendant quelque t^jinpH |i«jijr 
surveiller, ses intérêt?. 

Il revenait de San-MarccfS avec âa fille. Pour charnier la lon- 
gueur dû trajet, il lui fiarlail de son frère le jjere .\nvJfney qu fi 
attendait à chaque instant et qui av&jt anuon^^; sa pr'M:hajn<9 
arrivée à Nindo, d ou il devfjjt le^ a'>y>njpîign<:r a .\i^;arairu;i. Ihtu 
Juan lui offrait un *iri f^ntre Je^ {/rrne^.uM^jfj- auxquelles i<» 
ecclésiastique^ ^yh^vi^ :^ uul mi^ el&ieul fjj'.r- «-n huft/; au 
Mexique. Ils eUient juni-^feiii, r! ij fj t^^jl p^- ^u depul•^ dii-huit 
ans ce frère qui eUjt p-^ur juj ^T' à-^Ij*: j!j -r/.'.-m*:: jj tft^Mimt 
bien le retenir et De j'.:> -.*: ^ift'^! :-^ . j.-. I «riîaJibii v^j ai/ji^ 
noble et genereu-»^, ^ r-j-r^ti? & --r v.:. -j^-bvi^»* . k;b pjM^ hiWMtn 
et éclair»*, ^e? tit-'-t^ -/-j»^'^- v •* ';r-.i ••>. v'>e 'Ju t/t^$f 
humain. Le j^er* V^-r'.-V'. ^u'.' . ^--''--r -%,'•• «r* \*-1*t:^, ^lait 
été lK»riâiDe au lu •11.»*' -:■_ ;*'.'. :.. >•%• •:?-■.' "j Irt^u*^ 
et en Ilu^ie a^rranur ^- i:»^— — -■ • ^- K >./•.*. "• '^ ^t yjj 
nom hoD«»nii»ie ohU' it- '.i «^i^* .••, a *-.. . , -.* .* • '.<, '/;>&:-. ^vi 
pas a quitter ifw a.i*;» -^i ■ •• •. — -- '•.-»:. .. -j .:y «/>,v'v>:!r 
e?!'pa;rri'*le- oeli^ ot •:«»ii'Ui-" ».- » v'. . . •■ -î^ ••• *:-. •,• •.:-...,î;.'. 
niai«, a ib r^niXt c**: TUd;:-!:.- :•• f'.*-,,- # x» **••..*'- >. • ... - • • 
tragique oe J ul . *;l: . uw - — .. - ...- .. - . .-. :^ 

noble pti)î-iM£j.iiLi*- > */*: 'i »;: .- •.- .. ^,. . ^ ...,« .. 
re>igriaUci£i ';u j. pLi-x-:* ^«ii* >•- -r j-r... ■•: ^ . . . « :. * .^ 
plus bàUU: pilij'JBiyfAi**:. it Ja»"»)***-r»5U tilj» ■ . r. M >.-A'.v 
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Nous primes deux jours de repos au presbytère; l'état de dofia 
Loaisa paraissant moins alarmant , le père Anselme décida que 
nous pourrions partir. Une litière fut préparée pour l'intéres- 
sante malade, et nous nous séparâmes avec regret de notre 
excellent curé, qui voulut nous accompagner pendant une partie 
de la route. Nous nous dirigeâmes à travers les bois par un sen- 
tier qui abrégeait la distance et nous rapprochait de Nindo. 

Après quelques heures de marche nous sortîmes de la forêt, 
et un spectacle inattendu vint aussitôt frapper nos regards. La 
scène avait complètement changé de face. Aux sombres forêts 
succédèrent comme par enchantement des aspects admirables, 
ce n'était plus la nature brute et sauvage ; c'était la nature 
riante^ pleine de fraîcheur et de grâce; la campagne qui s'ou- 
vrait devant nous se couvrait de villages, de hameaux et de 
fermes, où Ton cultivait avec le plus grand succès et presque 
sans travail, l'indigotier, le nopal, le cotonnier, la canne à sucre 
3t le vanillier. Cette partie de Tétat de Guatemala, qui s'étend 
entre Massaya et Nicaragua, sur les rives méridionales du lac de 
ce nom et de celui de Léon, est généralement riante et fertile, 
tandis que, par un contraste bizarre, mais fréquent en Amé- 
rique, la contrée contiguë qui borde Tocéan Pacifique est inculte, 
abandonnée aux forêts séculaires et habitée par des Indiens 
qui ont mieux aimé rester fidèles à leurs antiques et barbares 
traditions que d'accepter les bienfaits de la civilisation. La partie 
de cette contrée qui est resserrée entre les lacs et la mer, forme 
une sorte d'isthme dont le sol a été profondément ti^vaillé par 
l'action des feux souterrains; sa configuration bizarre, accidentée, 
annonce que l'on est dans la patrie des volcans; mais s'ils ont 
bouleversé Ciitte terre, ils Tout aussi fécondée en donnant nais- 
sance aux grands lacs de Léon et de Nicaragua, et à plusieurs 
autres lacs plus petits, tons remarquables par l'admirable brans- 
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Tun h lautre, dan? plus profonds replis de nos cœurs, les 
sentiments que nous cpronvions; les faire connaître eût été une 
profanation dans ces nioments suprêmes, et cet ange de la terre 
en porta bientôt le secret aux anges du ciel. 

La crise n'arriva que trop tôt. C'était un soir, un peu après le 
crépuscule; jamais ce souvenir ne s'effacera de mon âme; je la 
vois encore sur sa couche funèbre m'abandonner sa main, que 
j'arrosais de larmes amères, tandis que du regard elle m'adressait 
un éternel et douloureux adieu. Bientôt sa belle àme se livra à 
d'autres pensées, et son vénérable oncle lui ouvrit les portes du 
ciel au milieu des gémissements, des prières et des sanglots de 
la foule qui remplissait les appartements. 

C'est ainsi que mourut k Taurore de la vie cette douce victime 
de la piété filiale. 

Il est superflu de dire tout ce qui suivit, de parler de mon 
désespoir. Il me tardait de quitter ces lieux funestes que je mau- 
dissais. Le père Anselino, qui > eillait sur moi avec une sollicitude 
toute paternelle, m'anuora a que nous allions partir pour Nica- 
ragua, et celte seule id^^e rafraîchit mon cœur désolé. 

J'avais, au resté, re(ju une lettre du capitaine, qui approuvait 
mon séjour dans la r«iiiiille de son correspondant, en m'autori- 
sant à le prolonger ju-<|u'à l'arrivée du navire au port de Saint- 
Jean-du-Sud (port de ^ical*agua sur la mer Pacifique), dont il 
me donnerait avis. 

Nous partîmes peu •le jours après pour nous rendre à Nica- 
ragua en passant par (iranada. Notre route nous conduisit 
d'abord à Lindiri, gros bourg qui se développe sur la croupe 
d'une montagne couronnée d'un volcan. On dit que les habi- 
tants pour se procuro;' de l'eau sont obligés de descendre ^u 
fond d'un précipice ail: oux dont les parois sont à pic, et où l'on 
ne pénètre qu'au ni'von de bambous auxquels on ÎM une 



. »'»'1 . 



A '.-:- 



'l' - 






.. V^-.. 



1^- 



348 



VOYAGES 



tieiineni une agrédhle fraît-heur, Le*^ maisoni, i baironsdoi 
sont pre<?fjije toutes ornées entièrement de peinlurcs k fresque 
comme à ^Icxjf^fi; mois, h la vérité, ce^ peintures sont eiécutées 
l1 une umniérè c\in anuonce que le^ beûux-urts ne sont pfts très en 
fa vinir <l(in«î tette villt^; elles représentent des sujets religieui 
ou tuystiques, hvs habitants s'enorgueillissent de leur belle 
é^îltse, ïT^marquable sieulement parla richesse de ses ûrnements* ' 
Gninnda est uîi pcui Irès-fréquento du Ific Nicaragua^ oq y voit 
di^ ud\ires pontés comme potir tenir h haute tnor; leslompèles 
et les orages sont très-fi*éi|nenls et très-dangereux sur cette petite 
mer intérieure, Granada est devenue, dî^n^i ces derniers temps^ 
ou entrepôt commercial n^^sex c^msidérable, elle reçoit les cocha* 
îiilles tît les imligos destinés aux colonies anglaises de la cûle 
oppo^ii'c; les bâtiments traversent le lac^ ensuite on translx^rde 
l<*s marchandises §urdes pirogues qui descendent la nvière San- 
Juan; là, on lescliarge sur des navires qui les portent a Balise 
ou à la Jamaïque, ou même directement en Angleterre. 

Entre Granada et Nirarajïua, nous fîmes halte tlans le char- 
ma ni petit bourg de N'andaimé, qui, entouré de jardins et de 
vergers, seml*le sortir d'une corbeille de fleurs. Il n'a que trois 
mille liiibitants; mais toun heureuse, si du uioim l'aisaneeou la 
richesse procurent le bonheur. 

Tonte cette contrée, depuis Massaya jusqu'à Nicaragua, est 
tj*ès- peuplée. Sans compter Léon, qui a trente mille âjnes, mais* 
qui L^i situé hors de h zone don! je viens de jwirler, les ville^i lesl 
plus remftîT|uables rapprochées, à deux, trois et quatre Heuesde 
distance seulement^ smit Mnnagua, peuplée de douze mille âmes; 
Miissaya, de vingt mille; Granada, de dix mille; Nandaïmé, de 
Iroi*: toille; enlin Nicaragua de vingt mille âmes, ett\, etc. 

•Vou^i arrivâmes à ÎSicjiragua le soir assez tard; mats Ton nous 
attendait, et le père Anseltne me lit \m hoaneui^ de la maison de 
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lieux Océans, entreprise qui a oeciifMî si vivement 1 attention du 
monde commercial. Je vais donner quelques détails à ce sujet 
dans le chapitre suivant. 
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principaleinent attachés sout au nombre de cmq : l'isthnoie de 
Tehuantepec , l'isthme de Panama, l'isthme de Darien, la pro- 
vince du Choco, et enfin le lac de Nicaragua. 

Le passage par Tisthme de Tehuantepec avait séduit Qortez ; 
c'est là qu'il crut avoir trouvé le secret du détroit objet de ses 
ardentes et infatigables recherches ; et, en effet, au premier 
aspect, un système de canalisation intérieure parait pouvoir être 
facilement exécuté sur ce point. 

Sous le seizième parallèle, le Rio-Guazacualco se jette dans la 
mer des Antilles, tandis que, sur les pentes opposées, les eaux du 
Rio-Chamalapa vont se mêler à celles de Tocéan Pacifique; un 
intervalle de six lieues seulement, à travei*s les forêts de Tarifa, 
sépare les deux fleuves, et Ton supposa qu'il serait facile de le 
franchir à laide d'un canal de jonction. En 1745, deux habi- 
tants dOaxaca présentèrent au vice-roi un mémoire pour appeler 
son attention sur un projet de canalisation dont ils démontraient 
la facilité ; mais ce fut en 1 804 seulement que le cabinet de Madrid 
envoya deux ingénieurs habiles sur les lieux pour vérifier les 
moyens d'exécution et la nature du sol. Ils reconnurent que, 
malgré les difficultés que présentait un sol très-montagneux, il 
était possible d'obtenir dans les vallées transversales des niveaux 
suffisants pour TétabUssement du canal. 

Nous devons admirer ici la lente circonspection de TEspagne. 
C'est deux cent soixante-seize ans seulement après que le génie 
de Cortez eut donné l'éveil sur ce projet si important, qu'elle se 
décida, comme dans certain pays ultra-parlementaire, à examiner 
til y avait quelque chose, à faire. N'est-ce pas pour ces gouverne- 
ments si prudents que notre La Fontaine a écrit ces vers : 

Ne faut-il que délibérer, 

La cour en conseillers foisonne; 

Mais s'agiMl d'exécuter, 

Od ne rencontre plus personne. 
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Aa fait, si les opinions sur la possibilité de oe passage ont 
toujours été trés-partagces j l'Espagne avait sans doute de bonnes 
raisons pour ne pas se presser de les éclairer. Le voyageur Anglais 
Robinson prétend que la canalisation est très-praticable, et il 
s'eflbrce de démontrer la facilité de Texécuf ion ; mais Pitman 
soutient le contraire, et c'est un homme très-compétent. M. de 
Ilumboldt reconnaît que le Guazacualco forme une route com- 
merciale naturelle, qui, du temps des guerres de l'empire, servait 
an transport des indigos; mais il ajoute « que la construction 
(( (I un canal à travers Tisthme de Guazacualco offre trop de diffî- 
« cultes, à cause de la multiplicité des écluses qu'il exigerait, m 

Une imprudente tentative de colonisation sur les bords du 
Guazacualco, faite il y a quelques années, est venue donner une 
triste solution à ces questions. On sait que les magnifiques 
projets formés, en 1829 et 1830, par MM. Laine de Villevéque 
et Giordano, n'eurent pour résultat que la mort de deux cents 
de nos malheureux compatriotes, qui vinrent périr de misère, 
de maladie et de regrets sur ces plages brûlantes, fiévreuses et 
empestées. L'insalubrité des pays arrosés par le Guazacualco fut 
démontrée par cette fatale expérience, et il fut aussi reconnu 
alors que le fleuve était accessible aux navires jusqu'à dix lieues 
de son embouchure seulement; au-delà, sa profondeur n'admet- 
tait que des pirogues du pays. Il faudrait donc canaliser la partie 
supérieure par d'immenses et dispendieux' travaux. Tous ces 
inconvénients ont fait juger que ce projet, jadis si vanté et qui 
faisait naître tant d'espérances, est tout-à-fait impraticable. 

Le percement de Tisthme de Panama n-a pas moins occupé 
les esprits. C'est en effet le point sur lequel les deux mers 89 
rapprochent le plus, et un intervalle de vingt-deux lieues seule- 
ment les sépare; on prétend même que de Cruces, point culmi- 
nant de l'isthme, on peut apercevoir les deux mers, ce qui 
I. U 
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SQpjjOBe, dit M. de Humboldi, une hauteur absolue de deux £ent 
quatre-vingt-dix mètres; néanmoins, il n a été fait aucun nivel- 
lement; on pense seulement que depuis le rivage Jusqu'à Ciiices 
il existe une diiVérenee de niveau, évaluée à soixante-dix ou 
quatre-vingts mètres, et les voyageurs ne sont nullement d*accord 
BUT la véritable configuration du sol. Le libérateur Bolivar avait 
encouragé les études relatives à cette coupure; elles n'ont encore 
produit aucun résultat. C'est par la rivière de Chagres que Ton 
pensait pouvoir établir cette communication ; mais son embou- 
chure» obstruée par une barre, n'en permet l'entrée qu'à des 
navires d'un faible tonnage. Elle est du reste protégée par un 
château en ruines, bâti sur un rocher au pied duquel s'étend 
un misérable village en huttes de bambous, peuplé de noirs et 
de mulâtres. La chaleur est extrême et le climat malsain. On 
remonte la rivière en deux jours, pendant quatorze lieues, dans 
des caïque$y petits canots efiilés construits d'un seul tronc d'arbre, 
et l'on arrive ainsi au village de Cruces ; là, le trajet dç sept lieues 
qui reste à parcourir jusqu'à Panama se fait à dos de mulet et en 
un jour. Toute la contrée e.^t montagneuse, et sa disposition 
géodésique ne parait pas favoriser la construction d'un canal. Le 
sol, malgré son peu d'élévation, présente de tels obstacles, qu'en 
supposant qu il soit possible d établir sur 1 arête principale un 
système convenable d'écluses, on ne réussirait qu'après d'énormes 
dépenses de temps et d'argent (1). 

Voici, au surplus, l'opinion de M. de Ilumboldt : « Je pense 



^1) Un ingénieur Fnncftis, M. Morel, étudie en ce moment, sur les lieui, pour le 
fMnpte d'une compagnie an^^laiso, le projet d'un canal de ('.liagres au village de Cruces 
et celui d'un chemin de fer de < Tuces à Panama même, ou à un autre point sur la mer 
Pacifique. Le gouvernement de la Noavelle-Trrenade vient de déclarer que les compa- 
gnies française et anglaise, qui se di^pulent le percement de l'isthnic de Panamn, 
aTaient forfait (putes deux à leurs contrats en laissant eipirer le temps voulu sans 
iWlr rempU \h condiUoMs imposées. En coniéquenee, de nonveilei i 
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fc que Ton doit abandonner l'espoir d'un canal de sept mêtroH de 

cr profondeur et de vingt-huit mètres de largeur, qui, soinhlaMe 

(( à une passe ou à un détroit, traverserait de mer en mer et 

(c recevrait les mêmes vaisseaux qui font voile de TËorope aux 

(c grandes Indes. L'élévation du terrain forcera l'ingénieur a 

ce avoir recours soit à des galeries souterraines, sr)it au systènie 

'< des écluses. Par conséquent, les marchandises destint'Mn» à [mumr 

« k l'isthme de Panama ne pourront être transporteras que dans 

« des bateaux plats et incapables de tenir la mer. Il faucirait des 

<r entrepôts a Panama et h Port4^>-|{ello. Toutes les nations qui 

« voudraient faire le commorre par cette voie deviendraient 

i< dépendantes de la nation qui sf-rait maîtresse de l'isthme et dn 

<f canal. » Le voyageur Kobinson ajoute k cc^ considérations que : 

H Lors même que le sol se prêterait à une cannlisation faîte fur 

it une large échelle, d'autres impossibilités se.* pré^;nU;raient aur 

a le littoral, dans les sables qui s'amr^ncollent sur les grèves de la 

u baie de Panama, et qui auraient bientijt obstrué I emlxiucbiire 

« du plus bf.'au et du plus lar^ec^anal. » 

L'isthme de I>arien, dont la lnr$<eur d'une mer k 1 autre; n'est 
que de vingt^e^inq Wc.uf^ environ; avait ausni paru e^ffrir eles 
moyens favorabk-s à liïtabli^Mïme^ntrlune e:/mimunie:atieiri tmtm 
les deux mers; et'er^t e^i erlFitt danH^e^tle* fiarfiede rAme-riqueqM 
la chaîne des Ande-s se; trouve* reimplerle-ment interrompue;; lesej 
est parfaitemf;nt uni e;t m- pr^ie: a la eon-^tructiein d un e:ariai e|af 
réonirait ia l>aie eb; (lupiae:e» au lii^^-Naifii ; utai^ tMïU'. rivière? e»| 
navigable ejao.s la piu.M gran'l<: (mm tu- iU- ^^m e>,»jM iK^ur ksè 
pirogues seubîmemt, <rt il laudiaa eriitieppnri/*: •] mimenM» 
travaux poor la e:rHM.v:r e;t la r^tnelre*. #ie:e:/>4Aible aoa lÀùwigntêf 
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rinsalubrite du climat peut d'ailleurs être considérée comme un 
obstacle insurmontable à laccomplissement de ce plan, auquel 
on a renoncé depuis long-temps. 

Le Choco est une contrée basse, humide et marécageuse ; il y 
pleut presque continuellement et son climat est extrêmement mal- 
sain. Son sol, couvert de sombres et épaisses forêts, est habité par 
des Indiens à peu prés sauvages; son niveau n'est guère élevé que 
de quatre-vingts mètres, et comme au Darien la chaîne des Cor- 
dillères y est entièrement interrompue. Je parlerai plus loin de ce 
pays, que j'ai parcouru. Un système de canalisation n'y est point 
à créer; il existe depuis 1788. « Vers cette époque, dit M. de 
« Humboldt, un moine très-actif, curé du village de Novita, a 
« fait creuser par ses paroissiens un petit canal dans le ravin de 
ce la Raspadura. Au moyen de ce canal , navigable lorsque les 
ce pluies sont abondantes, des canots chargés de cacao sont venus 
ce d'une mer à l'autre. » 

Le canal réunit le Rio-San-Juan au Rio-Quito; mais il n'est 
navigable qu'à certaines époques, et n'est utilisé que pour de 
petits transports intérieurs, qui ont bien diminué d'importance 
depuis la révolution américaine. L^ longueur de cette voie flu- 
viale, par r Atrato, le Quito et le San- Juan, est de soixante^piinze 
lieues, depuis ^ golfe de Darien jusqu'au port de Chira/mbira. 

Je vais maintenant m'occuper du passage par le lac de Nica- 
ragua. Les renseignements que j'ai été à portée d'obtenir sur les 
lieux même, ceux que j ai recueillis depuis et que j'ai puisés aux 
sources les plus recommandables, me permettent de parler utile- 
ment de ce moyen de communication.. 

La largeur de l'isthme sur ce point est moindre qu'au Choco, 
et beaucoup plus grande qu'à Panama et au Darien; mais cette 
distance se trouve abrégée par l'espace qu'occupe le grand lac de 
Nicaragua, qui communique avec le golfe du Mexique par oo 
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canal naturel navigable nommé la rivière de San-Juan. Pour 
établir une communication entre les deux mers, il ne s'agit 
plus que de pratiquer une coupure dans la langue de terre de 
quatre à cinq lieues de largeur qui sépare le lac de la mer Paci- 
fique, et où le sol, quoique élevé, est généralement coupe et 
bien arrosé par des torrents qui rendent très-facile et très-peu 
dispendieuse l'exécution d'un canal. Le lac de Nicaragua est donc 
l'unique point où la jonction des deux mers soit réellement pra- 
ticable, et c'est le seul, du reste, sur lequel les gens de l'art et 
les voyageurs soient tombés d'accord. 

Je dois aux recherches savantes de MM. Jomard et Eyriès la 
connaissance du plan d'un projet de canalisation, extrait de deux 
mémoires de Martin de la Bastille, imprimés en 1791, séparé- 
ment et dans l'histoire abrégée de la mer du Sud, par de Laborde. 
L'auteur de ces mémoires, adressés à la cour de Madrid, s'attache 
à faire connaître les immenses avantages que le monde commer- 
cial doit tirer de cette entreprise, et à démontrer la facilité que 
le lac de Nicaragua offre pour son exécution. Son opinion est _^ . 

partagée par MM. de Humboldt, Pitman, Robinson et Stephen; ''Ç'i/Ciii 
elle l'est aussi par MM. Mahélin et Cochelet. Ce dernier, qui ' '•"-. \ !' 
vient de rendre, en Egypte, son nom populaire, a été long-temps 
consul-général au Mexique, et M. Mahélin, qui a rempli à Gua- 
temala les mêmes fonctions, a visité les lieux dont je parle avec 
cette intelligence supérieure dont il a donné si souvent la preuve. 

A vol d'oiseau du port San-Juan, sur la mer des Antilles, au 
port de Nicoya, sur l'océan Pacifique, il y a à peine trente lieues; 
mais la distance, aussi à vol d'oiseau, de l'Atlantique au Paci- 
fique, en traversant le lac jusque vis-à-vis de Grenade, est de 
cinquante lieues, vis-i-vis de Léon elle est de près de quatre- 
vingts lieues 

L'utilité des dépôts de documents scientifiques est inoonte»- 
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la rive septentrionale du lac, vers San-Miguelito et Petemal, est 
abrupte et sauvage, mais pleine de sites pittoresques; la rive sud, 
vers Nicaragua et Grnnada, est très-peuplée et richement culti- 
vée; sa surface est parsemée d iles et d'Ilots qui forment des 
groupes de petits archipels où la végétation étale son luxe et ses 
richesses. La plus reniar({uable de ces lies est celle d'Omatepé, 
formée de deux hautes montagnes réunies par un isthme étroit; 
sur Tune de ces montagnes est un volcan, dont les éruptions 
soulèvent les flots avec violence et excitent des tempêtes compa- 
rables aux plus terribles tempêtes de TOcéan. 

Le lac communique avec l'océan Atlantique par la rivière de 
San-Juan (Saint-Jean), dont le cou?\s est de trente-deux lieues, à 
cause de ses nombreuses sinuosités; sa navigation a été peu 
étudiée jusqu à ce jour, et les rapports qu'on en a faits sont 
remplis de contradictions. M. de liumboldt, que j'aime à citer 
parce que son nom fait autorité, dit que la plus grande hauteur 
du point de passage des eaux est de quarante-trois mètres, et 
qu'une profondeur moyenne do quinze et demi à dix-sept pieds 
est suffisante pour des naviI'c^ de quatre cents tonneaux. Cette 
profondeur existe-t-elie généralement dans le cours du fleuve? 
peut-on facilement l'obtenir au moyen de travaux hydrauliques 
sur certains points? Les opinions sont très-partagées, et de 
nouvelles études seraient nécessaires pour fixer les incertitudes 
à cet égard. 

D'après les uns, le Rio-San-Juan est parfaitement acoossible 
aux navires qui tiennent la mer, et Tun des hommes les plus 
distingués du Guatemala par ses talents et ses lumières, M. Garcia 
Granados, qui ma donné d'excellentes notes sur le pays, ma 
affirmé que son père avait fait construire, il y a trente ans, un 
navire (le Sanwm) qui naviguait sur le golfe du Mexique et sur 
le lac. Enfin M. Stephen, voyageur moderne, très-éclairé» déclare 
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positivement que les eaux du San-Juan sont assez profondes pour 
recevoir de grands navires; et ce qui semble confirmer cette 
assertion, c*est l'expédition que les Anglais dirigèrent, vers la 
fin du dernier siècle, vers ces parages, expédition dont je vais 
. parler tout-à-l'heure. 

D'après les autres, sur quatre points de la rivière, il y aurait 
peu d'eau, et de grosses roches y formeraient des récifs que l'on 
désigne dans le pays sous les noms de Ratidales de Machuca, de 
CcatUUhViejo, d'el Toro et de la Vaca. Ce ne serait pourtant pas 
un obstacle dont on doive désespérer de triompher. En ce mo- 
ment, les pilotes du pays transportent sur leurs pinces, aux 
époques mêmes des sécheresses, jusqu'à dix tonneaux de mar- 
chandises. D'un autre côté, il ne serait pas impossible d'enlever, 
du moins en partie, les Raudales qui obstruent le cours de la ri- 
vière, et des travaux de barrages pourraient augmenter le volume 
des eaux en retenant dans le lit du San-Juan, le Rio-Colorado 
et quelques autres petites rivières qui s'en échappent pour aller 
se jeter dans la mer, et dont les Espagnols avaient favorisé la 
sortie après l'expédition anglaise. 

En sortant du lac par le San-Juan, on a à sa gauche le fort 
San-Carlos; huit lieues plus bas, le vieux fort (Castillo Viejo); 
plus loin» on trouve sur la rive droite l'embouchure du Rio-Sara* 
piqui, qui sert au transport des denrées de la belle province de 
Costa-Rica; enfin le San-Juan, avant de se jeter dans la mer, se 
divise en deux branches principales : celle du sud, qui prend k 
nom de Rio4^olorado, et celle du nord, qui aboutit au port San 
Juan. Ce port, l'un des plus vastes de tout le Guatemala, est 
assez sûr, mais il est exposé aux vents du nord ; malheureuse- 
ment il est très-malsain, et il en est de même d'Omoa, d'Izabal 
et des autres ports du littoral ; les fièvres intermittentes y causent 
iea plus grands ravages, et ceux qui en sont atteints succombent 
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en peu de jours; les étrangers doivent y faire un très-court séjour 
et se hâter de fuir ces rivages empestés. Le port de San-Juan est 
redevable de l'espèce de sécurité dont il jouit relativement à la 
tenue, à une longue presqu'île montagneuse et boisée qui Tabrite 
contre les vents du sud-est et de Test, sans cependant le pré- 
server des vents redoutables du nord. Il n'y a pas d'ailleurs le 
moindre établissement maritime , aucune ressource pour les 
navires, tout y est dans le plus grand abandon ; les gouverne- 
ments de ce pays ne s'en occupent pas ; ils ont bien d'autres 
soucis! Tout est triste et morne sur cette plage qui pourrait 
devenir si riante, et où Ton n'aperçoit que quelques misérables 
ranchos habités par des pasteurs encore plus misérables. 

Sans doute , il appartient au génie du commerce de changer 
un jour la face de ces lieux; mais si l'Espagne ne s'est pas hâtée 
d'ouvrir cette brèche, « qui suffirait pour attirer tôt ou tard les 
« maîtres de TOcéan vers ce point du globe que la nature même 
(c a destiné & faire changer de face au système commercial des 
« nations, » il est assez probable que les gouvernements améri- 
cains bien avisés ne seront pas plus disposés à faciliter, avec une 
précipitation imprudente, une entreprise dont la réalisation pour- 
rait leur devenir fatale. 

Maltresse de tous les débouchés de l'Océan, de toutes les posi- 
tions qui le dominent, l'Angleterre comprend, surtout depuis 
qu'elle s'est établie sur la côte du Yucatan et des Mosquitos, qu'il 
.manque un fleuron & sa couronne et que la possession de Tisthme 
de Nicaragua compléterait pour elle la domination de toutes les 
routes maritimes du globe. 

Ce n'est point seulement d'aujourd'hui qu'elle jette ses avides 
regards sur ces contrées; on sait avec quelle lenteur patiente, 
tenace, calme, elle poursuit l'exécution des projets de sa poli- 
tique envahissante. En 1780, on publia à Londres, sur les notes 
I. 46 
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Ce n e^f. que depuis vin;;! an.s environ que Ion a commencé t 
^f\ fichus*;; c'est ausî-i ilepui.- cette ep>;iueque TAngletarea 
donné une attention pliirf» partiruliere à ses établissements de 
Bali/e et de Mr^{uit/is, rlestine;» sans doute de longue maîni 
pr/'ter leur appui aux mesures quVrlie jugerait conTenable de 
prr>ndrr* r/mtre le f Juat^^mala; **es projets semblent être arrÎTés k 
leur rnaturiti'ï, et ils ont c^jrnrnenoe â recevoir leur exécution. Le 
1"' juin 1BV2, le vic«>^njiral sir Charles Adams a déclaré la 
\ do port Sau-Juan do Nicaragua» 
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Quels sont donc les motifs de cette sévère mesure? quels sont 
les griefs de l'Angleterre? on les ignore, et probablement il n'en 
existe aucun de réel; mais Ton sait que les prétextes ne man- 
quent jamais en pareilles occasions (1). L'Angleterre veut, 
comme dans Tlnde, profiter des malheureuses divisions des états 
de 1 Amérique-Centrale et de leur affaiblissement pour imposer 
ses volontés. Un prochain avenir nous les révélera, et personne 
ne sera surpris lorsqu'on apprendra que le pavillon britannique 
flotte sur les bords du Nicaragua et sur les rives du San-Juan. 

Peut-être aussi que ces états, maintenant divisés et livrés k 
l'anarchie, se réuniront; le danger commun resserrera de nou- 
veau le lien fédéral ; les projets de l'Angleterre trouveront alors 
une résistance plus efficace, et les gouvernements de ces pays, 
quelque indolents et inhabiles qu'on les suppose, seront du 
moins guidés par un instinct de conservation. 

Le 1 2 juillet et le 1"août 1825, quelques années avant la 
présidence du général Morazan, le congrès fédéral de la répu- 
blique du Centre-Amérique rendit deux décrets pour ouvrir une 
libre concurrence à l'exécution du canal. Les maisons Barclay, 
Herring, Richardson et C'"" de Londres, Aron et Palmer de 
New -York, furent les premières' qui firent des propositions 
pour obtenir la concession de son ouverture. On donna la préfé- 
rence à celles d'Aron et Palmer; mais ces négociants ne trouvè- 
rent pas l'argent nécessaire pour une si vaste entreprise et furent 
obligés d'y renoncer. 

Le général Yerveer, qui était plénipotentiaire du roi de Hol- 
lande au congrès de Panama, fit la connaissance du docteur Lai^ 



(i) Les réclamations des négoclânfs aoglais, qui s'élèvent, ditp-oD, à peu près 4 
90,000 Uy. (500,000 francs); le goavemement du Guatemala y a fidt droit; mais il 
surgira bieiit<>t un nouveau motif d'intimidation. 
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razabal, envoyé de la république de l' Amérique-Centrale à ce 
même congrès, et après avoir pris des renseignements sur le 
projet de l*ouverture du canal, fit des propositions à son gouver- 
nement pour en entreprendre rexéculion. Elles furent agréées» 
et Ton envoya le général Ven^eer k Guatemala au commencement 
de Tannée 1820. Aussitôt, on chargea les secrétaires d'état des 
relations extérieures, des finances, et le sénateur don José 
Mariano Mendoz, de traiter avec lui. Le congrès fédéral rendit 
un décret qui établissait le mode d'ouverture du canal, et le 
docteur José Sacassa fut nommé plénipotentiaire en Hollande, 
pour suivre cette affaire avec le gouvernement. Le roi était telle- 
ment pénétré de l'importance du projet pour le commerce en 
général et celui de ses états particulièrement, qu'il paraissait 
décidé à prendre sur ses propres fonds le quart des actions 
qui seraient émises. Les négociations étaient en pleine activité 
lorsque la révolution de Belgique eut lieu. Elle compliqua les 
difticult/>s financières de la Hollande, et arrêta Texécution d'un 
projet qui exigeait de gi'çnds capitaux et de grandes avances. 

Cependant le général Verveer était retourné à Guatemala, 
promettant l'appui du roi Guillaume. La législature de cette 
i*épublique, sous l'influence de Morazan, dit^on, et retenue par 
de Imsses jalousies ou par des craintes puériles, refusa de ratifier 
lo traitai uvee la Hollande, et se privb ainsi de capitaux co*^«idé- 
râbles qui auraient i*endu ce pays le plus florissant du monde. 

Cependant, en 1837, comprenant mieux les véritables intérêts 
du pays qu'il gouvernait, Morazan obtint du gouvernement fédéral 
une somme de 40,000 francs, et fit étudier cette voie de com- 
nuinication par un ingénieur anglais, M. Baily, qui acheva son 
travai en 1 810. J'ai appris de M. Mahélin que l'extrémité N. 0. 
du lac (le Léon était le point dont on se servait pour relier l'Océan 
Pacifique au lac de Nicaragua. 
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Un Français, M. Chéron, beau-frère de M. Dumartray, de 
rétablissement duquel j*ai déjà parlé, a fait, seul et sans appui, 
un travail fort important. Il rattache l'océan Pacifique au lac de 
Nicaragua par un canal de jonction qui aboutirait au port de la 
Couleuvre. Dans son projet, ce canal serait beaucoup plus long 
que dans le projet Baily, mais d'une exécution plus facile et 
moins coûteuse, puisque le terrain, d'après les études qu'il a 
faites, offre peu d'obstacles et présente partout une surface 
presque plane. 

Je ne croîs pas devoir parler des autres projets qui ont été 
conçus, et je me contenterai de faire remarquer que le Guatemala 
doit être difficile dans le choix des concessionnaires du canal, et 
qu'il doit mettre de côté la question humanitaire pour consulter 
l'intérêt de son indépendance. L'Angleterre et les États-Unis 
sont des puissances trop intéressées à s'emparer de cette voie de 
communication pour la leur accorder sans d'immenses garanties; 
mais la Hollande, la Belgique et la France ne peuvent pas 
inspirer les mêmes craintes, et ces trois puissances devraient 
exécuter ensemble ce projet dans un but d'utilité générale 

Oui, sans doute, dans un but d'utilité générale, car la réali- 
sation de cette entreprise colossale augmenterait les relations 
des peuples; toute la côte occidentale de l'Amérique, les tles de 
rOcéu.âe, la Nouvelle-Zélande, l'Australie, se trouveraient rap- 
prochées de l'Europe, et la civilisation en aurait bientôt changé 
la face; mais c'est alors aussi, comnie le dit le savant et illustre 
voyageur dans son éloquent langage, « que de grands change- 
« ments s'effectueraient dans l'état politique de l'Asie orientale; 
u car cette langue de terre, contre laquelle se brisent les flots 
a de l'océan Atlantique, est depuis des siècles le boulevard de 
« l'indépendance de la Chine et du Japon. » 

La prophétie de M. de Humboldt s'est réalisée. L'Angleterre 
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rient d'imposer è la Chine l'oaverture de quatre p«rt5 k son 
f:f»îunihrt:h j b cesfïion d«: lile de Honj^-Kon^ -::( i'ijccuptttîoQ 
pr(3\'i¥}irH de^ lies de Chii^sao et de Koloog, ju3>:}u au payeiii€ot 
intégral d une iridernuite de 21 ,OOOyOuu de •i'jikrs. 

Je lerruinerai ce chapitre en rappelant ce qae Martin de U 
Baiitide disait de» Anglaii» en IT9I . Son opinion Tiendra corro- 
borer la mienne, et ^era, je Teàpêre, un nouvel avertissement 
pour le Guatemala. 

« L'esprit de njpine est le caractère dominant de la nation 
« anglaise; l'appât des ricbesrtes lui a fait faire, dans les pays 
« étrangers, les chor^es les plus extraordinaires et dont elle ne 
u serait certainement [las susceptible chez elle. D'ailleurs, elle 
u n'a [jas oublié ses établissements dans le golfe du Mexique, 
u dans la liaie de Honduras pour la coupe des bois de teinture; 
« mais surtout celui qu'elle avait dans le rincon de los Mosquitos. 
u Ce dernier établissement, étant à portée des différents débour 
« quemonts du lac do Nicaragua, mettrait les Anglais à même 
H de faire un grand commerce interlope avec les provinces de 
u Honduras, Nicaragua, Cr>stA-Rica et même de Veragua, etc. m 
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CHAPITUE flŒNTE-HUlTiE»l£. 

Guatemala. — Établissement de la république. •— Lutte des partis. — Le président 
^loraUB. ^ Carrera. — ^ Population. — Gommeree. 

L'ancienne présidence de Guatemala faisait partie de la vice- 
royauté du Mexique; elle fut agrégée k la confédération mexi- 
caine en 1822 ; mais elle s'en détacha en 1 823, apràs la déchéance 
d'Iturbide, et se constitua, le 22 novembre 1824, en république 
fédérativesous le nom de république du Centre-Amérique. Cinq 
états composèrent la nouvelle république : Guatemala, Honduras, 
San-Salvador, Nicaragua et Costa-Rica. 

Guatemala, capitale de Tétat le plus habile et le plus puissant, 
fut le siège du gouvernement central et celui du congrès chai^ 
de discuter les mtéréts généraux du pays. 

La plus parfaite harmonie régna entre le gouvernement et 
les particuliers; les uns et les autres luttèrent de générosité, 
sacrifièrent leurs intérêts privés aux intérêts communs, et la 
nouvelle république fut organisée sous les auspices les plus heu- 
reux. L'ambition amena bientôt le trouble et le désordre. Les 
noUes, et avec eux les prêtres et les moines, regrettèrent leurs 
privilèges perdus, et demandèrent la centralisation dans le but 
de les reconquérir» du moins en partie. Les plébéiens soutinrent 
vigoureusement le principe de la fédération ^ pour eonserver la 
part qu'ils {prenaient aux affaires publiques. La lutte dés deux 
partis dégénéra, dé 1 826 à 1 829, en une guerre civile, sanglants 
et souvent atroce. Les fédéralistes l'emportèrent, et le pouvoir 
parvint enfin à se consolider sous le commandeBUBl d'un i 
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g^rs habiles et expérimentés, el s'attacha snrtoot à snirre k5< 
<teil4 d'nn offider francai*, le colonel Raonl, son chef d*êtat-inaïor. 
En 1 829, aprè«i nne grande TÎctoire remportée sur les œntn- 
listes, il marcha snr Guatemala, et s'empara, sans coup férir, du 
cr#mmandement général de la république. 

I>f;venu président, Morazan fut obligé» pour se maintenir an 
l^iuvoir, de s'appuyer sur le parti qui se disait libéral» et d'em- 
ployer t^iut son temps à combattre ses ennemis ou i dqouer 
leurs entreprises. Absorbé par le l>esoin de yeiller sans cesse k 
ses intérêts [K^rsfmnels, il dut négliger les intérêts les plus chers 
du f»ays, et le parti de la noblesse put lui reprocher avec raison 
d'avoir laissé dans l'abandon les routes et les canaux^ de n'ayoir 
pas cherché h développer Tinflustrie, à ouvrir de nouvelles voies 
au r'^immerœ, h répandre les bienfaits de Tinstruction, et à 
doti;r la république tU^ institutions civiles et sociales qui peuvent 
fVouK.'S en assurer la prospérité. 

Kn 1837, lo choléra tit de très-grands ravages dans la popu- 
lation indienne du Guatemala; le peuple exaspéré ne savait à 
qui attribuer les maux qu'il souffrait, et son esprit incertaint 
chanf^elant, était une proie, oflerte à tous les intrigants, qui ne 
manqueront pas d'entretenir et même de fomenter, par leurs 
sourdes menées, le mécontentement général. 
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Un jeune métis, nommé Raphaël Carrera, issu de la plus basse 
extraction, tambour dans les trempes fédérales, puis gardien de 
pourceaux, mais honmie d'action et d'énergie, avait fixé les 
regards de quelques prêtres. Poussé secrètement par eux, et 
encouragé par sa propre ambition et par la défaveur, qui s'atta- 
chait au gouvernement, il parvint à former une petite bande qui 
infestait» par ses brigandages, les environs de Guateipala. Son 
courage à toute épreuve, seul moyen qu'il eût d'en inspirer au 
peuple, augmenta sa troupe de tous les mécontents. Les prêtres le 
secondèrent alors plus ostensiblement, lui donnèrent des conseils, 
et il prit le titre de proteeiewr de la reUgion et de$ droits du peuple. 

Ceux qui tenaient le pouvoir avaient détruit les couvents, 
dispersé les moines et confisqué leurs biens; celui qui l'ambi- 
tionnait protégea le clergé, et, grâce à son influencé, acquit 
de nombreux adhérents dans le parti appelé servile, et composé, 
comme on le sait, de toute la noblesse et des plus riches pro* 
priétaires. Carrera battit plusieurs fois les troupes fédérales; 
son importance grandit et se développa rapidenient;ia division 
se mit dans les rangs de ses ennemis, chacun d'eux voulut se 
gouverner et même imposer ses volontés aux autres, et Monuan, 
abandonné de tous, fiit contraint de se démettre du commande- 
ment et de le laisser dans les mains de son heureux adversaire, 
à peine âgé de vingt-trois ans. 

Les nobles, et parmi eux MM. Aycinena, Batres Pavon, etc., 
craignant de se déclarer avant d'avoir la certitude du succès, 
n'avaient voulu se servir du jeune métis que pour l'opposer à 
Morazan; mais Carrera ne se contenta pas d'être leur instru* 
ment. S'il n'a pas pris le titre de président ou de gouverneur, 
il s'est donné le commandement général des forces de l'état de 
Guatemala, et il fait plier, sous sa volonté de fer, tous ceux qui 
tvaient prétendu gouverner sous son nom. 

1. a 
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Si réducatîon et l'expérience des hommes et des choses 
avaient façonné son esprit, si elles lui avaient fait comprendre 
la dignité du commandement, les besoins d'un état, et si elles 
lui avaient fait apprécier les institutions propres à rendre un 
peuple pui^nt et lieureux, ce serait un bomme remarquable. 
Il Fest du reste par son courage intrépide et par la haute posi- 
tion qu'il est parvenu à se donner; car oe n est assurément pas 
un bomme ordinaire celui qui, de gardien de pouroeaux, est 
devenu le chef de ses concitoyens. Quelque bas que soit placé 
un peuple dans l'échelle sociale, l'homme qui s'est élevé pour le 
gouverner a eu cuvent b^oin d'une grande constance et d'une 
forte énergie, et il a toujours le mérite d'avoir su inspirer de la 
confiance à la masse qui lui a confié sa destinée. 

Que son gouvernement soit tyrannique ou non. Carrera sort 
de la limite ordinaire. Je ne le comparerai point à ses concur*» 
rents ; cependant, si Ton me demande mon opinion sur la diffé- 
rence qvi peut exister entre lui et Morazan, je dirai qu'il manque 
à MoraiÈan le savoir-fiûre de Carrera, à Carrera Texpérienoe et 
réducation, quelque peu soignée qu'elle soit, de Morazan^ et à 
tou9 deux une étude approfondie des connaissances qu'exige la 
vie publique et un séjour de quelques années en Europe, pen- 
dant lesquelles ils auraient beaucoup vu et beaucoup appris dans 
le commerce des hommes politiques de notre époque. 

Aprèsavoir employé deux années h visiter laCoIombie, lePéroi 
et le Chili, Morasan vient de se meltre à la tète de son parti, 
qui s'est soulevé de nouveau dans Tctat de Costa-Rica, avec 
rintention avouée de s'emparer de Guatemala et de reconstituer 
la république fédérale. Ses partisans espèrent qu'il se servira 
de son expérience chèrement acquise, qu'il donnera à son paya 
des institutions utiles, et le tirera pour toujours de 1 état au^-* 
chique où il est plongé. Les îoumanx allemands noua apprènmat 
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aujourd'hui que le fer d'un aBsa^in vient de délivrer Carrj^i^ 
d'un rival dangereux; mais d'après les lettres du 1*' novembra, 
cette nouvelle est dénuée de fondement. 

Il est trè»<li£Qcile d'indiquer la valeur numérique de la popu- 
lation de la république du Centre- Amérique ; il n'y a ni registres 
de naissances et de décès, ni recensement, en un mot rien qui 
puisse aider à la constater. On ne peut donc l'estimer que par 
approximation. j 

' On 1 évalue tantôt à deux nu]lions, tantôt à deux millions et 
demi, que l'on répartit de la manière suivante : 
Quinze cent mille Indiens; 
Quatre à cinq cent mille métis et mulâtres; 
Deux à trois cent mille blancs. 

Le commerce actuel d'importation consistepprindpalement en 
marchandises anglaises, telles que lainages, quincaillerie, bimbe- 
loterie et surtout cotons manufacturés. Les Anglais Irâ introdui- 
sent par leur colonie de Balize et pour une valeur de plusieurs 
millions. 

Einq ou six navires français de Bordeaux et du Havre appor- 
tent annuellement pour deux millicms environ de marchandises, 
telles que vins, soieries, lainages, verroteries, articles d'industrie* 
parisienne, modes, etc. 

Les Américains du Nord fournissent des meubles, des farines, 
des toiles, des cordages, et une grande quimtité de cal icot«< com- 
muns appelés tuouyoSy qui font une grande concurrence aux 
calicots anglais. 

Les marchandises d'exportation sont, en première ligne, l'in- 
digo et la cochenille, et en seconde ligne, le sucre, la vanille, 
le cacao, le tabac, le café, le riz, les bois de teinture et d'ébé- 
uisterie, un peu de coton, des gommes, du baume du Pérou, etc.; 
leur valeur est de six à huit millions de francs au pion. 
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CHAPIÏBE TRENTE-NEUVIEME. 



Projet d'envahissement de l'Angleterre. ^ Origine du gouvernement anglais de 
Honduras. — Baliie. — Esclavage déguisé. — Commerce. — Contrebande. 



Je dois compléter ce que j ai dit, dans le chapitre précédent, 
sur le Guatemala, par quelques détails sur la position des Anglais 
dans cette partie du continent américain. Le blocus des côtes de 
la République-Centrale par les forces britanniques, sous le com- 
mandement de lamiral Adams, leur donnera de l'intérêt. U est 
évident que la réclamation faite par le consul anglais d'une 
indemnité, pour les exactions commises sur les sujets de la 
Grande-Bretagne, n*a servi qu*à masquer une idée hostile, et que 
rétablissement de Balize est la cause principale de ce déploiement 
de forces, TAmérique-Centrale voyant avec raison d'un œil 
inquiet les progrès rapides que font tous les jours des voisins 
pour lesquels sont bons tous les moyens d'agrandissement. 

Non contents d'avoir usurpé le territoire de Balize, qui ne leur 
fut cédé par le roi d'Espagne que pour y couper des bois d'acajou 
pendant trente ans, et sous le prétexte d'assainir le pays en le 
déboisant, les Anglais veulent encore s'approprier les deux 
anciennes provinces de Matagalpa et de Cboutalès, qui n'ont 
jamais été, il est vrai, soumises par les Espagnols, mais qui 
appartiennent géographiquement aux états de Nicaragua et de 
Honduras. 

Pour arriva à ce but en conservant une aj^rence de 1^- 
lité| ils ont imaginé un roi du pays habité par les Indiens 
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appelés Mosquitos, et donné ce litre au chef de l'une des mille 
tribus qui le peuplent. Après l'avoir séduit par le don de quel- 
ques objets manufacturés et l'avoir enivré de rhum et d'eau- 
de-vie, ils l'ont engagé à se mettre sous leur protection, et h 
faire, en leur faveur, un testament par lequel il cède et lègue à 
la reine Victoria, pour être occupé à sa mort, tout le pays dont 
ils le prétendent possesseur. 

Les états de Honduras, de Nicaragua, et le gouvernement 
central même, sous la présidence du général Morazan, ont pro- 
testé contre cette usurpation, à laquelle ils croient pouvoir mettre 
fin dèf qu'une pumame européenne en fera la demande au gouver^ 
nemeni de la Grande-Bretagne. 

Mais le gouvernement de la Grande-Bretagne a trouvé un 
moyen facile d'empêcher toute demande de cette nature, en fai- 
sant naître ou avorter, au gré de ses intérêts, les révolutions dans 
l'AméFique centrale. Les États-Unis ont suivi trop fidèlement 
cet exemple, et les peuples espagnols de l'Amériqne, joueta de 
deux intrigues , ne veulent pas comprendre que leur union peut 
seule leur permettre de conserver leur indépendance. 

Je dois signaler aussi la politique à double fin de l' Angle- 
terre. Elle a cru pouvoir accréditer des consuls, auprès de la 
république et ftire des traités de commerce avec elle ; mais quand 
elle a été sommée d'évacuer Balize, elle a répondu qu'elle avait 
un traité avec l'Espagne, que la république n'était point teooa- 
nue par cette puissance et qu'elle devait s'adresser k là tour de 
Madrid. 

Les écrivains^ les voyageurs et les géographes de la Grande^ 
Bretagne ont une manière de faire ((u'ii u est pas inutile de 
connaître. Ils dénaturent toujours le nom d un pays, et, toutes 
les fois qu'ils le peuvent, ils donnent un nom anglais à un lieu 
qui souvent eu a déjà deux : le nom primitif, celui du peuple 
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même, et le nom imposé par la nation qui en a fait la décou- 
verte. Leurs géographes ont aussi l'habitude d'élargir sur leurs 
cartes, à l'aide des traits coloriés, le territoire appartenant à la 
Grande-Bretagne. C'est ainsi que le territoire concédé sur la côte 
de Honduras ne contenait que remplacement des magasins et 
les maisons d'habitation, et que toutes les cartes anglaises lui 
donnent maintenant une étendue de plus de seize millions d^hec- 
tares. Les géographes des autres nations copient ensuite servile- 
ment, et le territoire s'élargit au gré des usurpateurs. 

Un boucanier écossais, nommé Wallace, avait cherché un 
asile au milieu des récifs et des écueils qui hérissent les côtes du 
Yucatan, «t s'y était installé pour courir sur les galions espagnols, 
chargés de rapporter en Europe le produit des mines du 
Mexique et du Pérou, et pour exploiter les bois de teinture ou 
d'ébénisterie, qui croissent dans le golfe de Honduras ou dans 
la baie de Campéche. Vers le milieu du dix-septième siècle, les 
pirates étaient parvenus à former une station permanente d'où les 
Espagnols essayèrent de les chasser en 1659 et 1678; l'Angle- 
terre les prit sous sa protection; ils se rendirent maîtres de Cam- 
péche et de la presqu'île du Yucatan, mais ils furent contraints 
de les abandonner en 1680. « 

Vers cette époque, le célèbre docteur Gibbons avait réussi, 
après plusieurs tentatives infructueuses, è faire confectionner un 
bureau-secrétaire avec des billots d'un bois dur et pesant que son 
frère avait rapportés du golfe de Honduras en Angleterre, comme 
lest d'un bâtiment qu'il commandait. La belle couleur du bois, 
la riche variété de ses dessins, ej^citèrent l'admiration, et l'usage 
de Tacajou devint bientôt général. De nombreuses demandes 
engagèrent les aventuriers anglais h reprendre leurs excursions 
dans l'intérieur du pays, et ils réussirent à reculer indéûniment 
les limites de leur exploitation. Enfin la cour d'Espagne se décida, 
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en 1784, à transiger avec eux en leur concédant la faculté de 
couper du bois dans un rayon déterminé, mais sans leur accorder 
le droit d'y créer des établissements fixes. 

Voilà le titre sur lequel l'Angleterre fonde ses droits et Fori- 
gine de son établissement de Honduras, situé dans la province 
du Yucatan, entre les parallèles de 17 et id"* de latitude sep- 
tentrionale et les 90'' 30' et 92"" 30' de longitude à l'ouest du 
méridien. Balize en est le chef-lieu. 

Les côtes de Honduras (1) sont bordées par une chaîne de 
rochers à fleur d*eau et parsemées d'Ilots et de bas-fonds qui en 
rendent les approches dangereuses. Des pilotes sont chargés de 
diriger les navires et de leur faire franchir une passe assez diffi- 
cile, la seule par où l'on puisse arriver à Balize. Cette ville, assise 
sur un rocher sablonneux, est' composée de plusieurs rangées de 
maisons blanches, assez pittoresquement encadrées dans des 
massifs de verdure ; ses rues larges se coupent à angles droits, 
et sa parfaite régularité décèle Timitation de l'architecture espa- 
gnole; les maisons n'ont pas d'étage; elles sont construites en 
[bois recouvert d'une couche de chaux. Trois édifices seulement 
jméritent d'être remarqués : le palais du gouverneur, une vaste 
caserne, et la cathédrale. La ville est située à Tembouchure de la 
Balize, à laquelle elle donne son nom ; cette rivière la partage en 
deux portions à peu près égales, qui communiquent entre elles 
par un pont de bois. Ses environs, presque toujours submergés, 
n'ont pu encore être mis en culture. L'eau de source n'est pas 
potable ; l'eau de pluie est recueillie dans des citernes pour servii 
à tous les usages domestiques. Le climat est humide ; la saison 
des pluies dure quatre à cinq mois, et la température est trè» 
variable. 

(1) De hondo, profond. Colomb décounit cette terre eo 1({09, et loi drana et 
à came de U profondetir de U mer près det câtes. 
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Balize a huit à neuf mille habitants ; quinze cents ou deux mille 
sont Européens, les autres et même tous les soldats de la- gar- 
nison appartiennent à la race nègre. Us viennent de la Jamaïque, 
ou bien ils ont été recrutés sur la côte d'Afrique. Quels moyens 
les Anglais, ces zélés partisans du droit de visite, ces philan- 
thropes sages et éclairés, si désireux d'abolir Tesclavage dans les 
pays qui produisent le sucre, pour en assurer le monopole à leur 
immense empire des Indes, quels moyens, dis-je, ontrils mis en 
usage pour enlever les noirs è leur patrie? les mêmes que ceux 
employés par les négriers Espagnols ou Portugais, et un autre 
encore qui leur a été bien plus profitable : ils font la course aux 
négriers et trouvent ainsi des cargaisons toutes fuites. Ils distri- 
buent et parquent les individus d'après leurs qualités physiques, 
comme le feraient des détenteurs d'esclaves; ils enrôlent les uns 
sous le nom d'engagés et les emploient à la culture des terres ; ils 
font de ceux qui ont une haute stature et une belle prestance <les 
soldats, les appellent gravement gentilshommes de la reine (queen's 
gentlemen), les nourrissent, les habillent, leur donnent la 
schlague comme aux soldats blancs. Mais, lorsque le terme do 
sept années, fixé pour leurs engagements, est sur le point d'ex- 
pirer, la récidive dans une faute double rengagement et les 
attache pendant sept autres années au service de l'Angleterre. 
Ohl English philanthropylll 

Le commerce de Balize est beaucoup plus considérable que sa 
population ne le ferait penser. Indépendumnieiit des exportations 
en bois de teinture et d'acajou, dont la valeur s'élève h plus de 
quinze millions de francs, il s'y fait uu couimerre de contrebande 
qui a perdu de son importance depuis 1 émancipation de l'Amé- 
rique, mais qui peut encore être évalué à 200,000,000 de francs. 
La position exceptionnelle de Balize, au centre des marchés du 
Mexique et de la Côte-Ferme, Ta rendue le dépôt des produits 
L h8 



378 VOYAGES 

dos manufactures anglais; ces marchandises sont ensuite inter^ 
nées par les frontières de terre, si difticiles k garder, ou jetées sur 
les côtes environnantes par de nom l»reusos goolettes . On comprend 
maintenant l intérêt que 1 Angleterre attacha k la conservation 
de celte colonie. 

L'Angleterre a favorisé Tinsurrection américaine, parce que 
la sévérité des lois espagnoles entravait son commerce de contre- 
bande; elle a fait la guerre a la (Iliirie, elle menace le Guatemala, 
elle agitiî TEspagnc dans le même but. Serait-il donc injuste 
d'appeler ses habitants unpeiipU de conircbandiern ? 
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CHAPITRE QUARANTIÈME. 



Dépari pour Guayaquil. — L0 Mentor est visité par l» Galvarino, <— Comeils aai 
capitaines et subrécargues des navires de commerce. ~ Robertson. 



Nos indigos étant embarqués, nous partîmes enGn de la côte 
du Guatemala pour Guayaquil, où le capitaine Gardner voulait' 
toucher pour compléter sa cargaison en cacaos, salsepareille, 
quinquina de Loxa, et vendre les suifs qu'il avait pris à San- 
Blas. Nous mîmes donc à la voile, portant le cap au sud et sud- 
sud-est, pour passer en dedans des îles Galapagos; mais le vent 
était extrêmement faible, et nous ne tardâmes pas à être surpris 
par les calmes qui nous empêchèrent de poursuivre notre route. 

Fatigué de cette immobilité, le capitaine réunit un jour tous 
les officiers dans sa chambre, et, contre son habitude, il nous 
demanda notre avis. Devait-il s'approcher de la cote, la côtoyer 
jusqu'au golfe de Panama, et là, profiter de toutes les brises pour 
gagner Guayaquil bord-sur-bord? ou, devait-il prendre la bordée 
du sud et continuer ainsi jusqu'à ce que nous eussions atteint 
les vents variables par les 25 à 30 ' sud pour i-evenir à la côte du 
Pérou, en faisant route à Test? 

Le capitaine, s'appuyant sur l'autorité de l'auteur américain 
Delano, penchait pour ce dernier parti. Je crus devoir au con- 
traire conseiller de suivre le premier, à cause de la saison où nous 
nous ti'oiivions; aux théories de Dclano j'op{)osais là science pra- 
tique de phisieurs ofticiers espagnols d'un grand mérite, les 
instructions ([u'ils m'avaient données, et surtout un petit traité 



380 VOYAGES 

de don Eugenio Cortez sur les vents et les courants des côtes de 
la mer du Sud, traité qu*il destinait à l'impression et qu'il 
m'avait permis de copier. Enfin, je représentai au capitaine 
qu'il s'exposait à être visité par des navires patriotes s'il s'appro- 
chait de la côte du Pérou, que son chargement était espagnol et 
qu*il pourrait être arrêté. A ces mots, le capitaine, dont Tamour- 
propre était froissé, oubliant les services désintéressés que je 
venais de lui rendre, les preuves de dévouement que je lui avais 
données en exposant ma santé aux atteintes d'un climat meur- 
•trier, sans aucun espoir de récompense, dans le seul but de faire 
réussir une opération qui devait lui être utile, me dit avec 
colère : w Est-ce bien vous qui me dénoncerez? — Assez, capi- 
taine, lui répondis-je, assez. Allons à Guayaquil et débarquez- 
moi. A quoi me sert-il de me dévouer pour vous, si je dois être, 
soupçonné d'une action infâme? Cette idée ne vient pas de vous, 
j'aime à le penser. » EiTectivement, elle lui avait été inspirée 
par le lieutenant Kennedy, mon collègue. Plusieurs années après, 
j'ai retrouvé le capitaine Gardner à Valparaiso, commandant la 
Sabine de New- York; il me présenta aussitôt à ses officiers, et 
devant eux il me rendit justice entière. Kennedy, qu'il avait 
élevé et nourri pendant quinze ans, l'avait abandonné après lui 
avoir causé de vifs désagréments. 

J'ai souvent obligé, dans ma vie aventureuse, des amis, des 
personnes même avec lesquelles j'avais des relations peu intimes ; 
je Tai toujours fait avec abnégation ;. la plus noire ingratitude 
m'a quelquefois puni de mon désintéressement; mais je suis 
toujours retombé et toujours prêt à retomber dans les mêmes 
fautes. J'aime mieux qu'il en*soit ainsi, et je dors plus tran- 
quillement en me sachant victime de l'ingratitude des autres 
que si je savais les autres victimes de mon égoïsme. Mais je ne 
puis m'empêcher de déplorer encore la conduite du capitaine 
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Gardner à mon égard; elle fut le motif de mon long séjour en 
Amérique, elle me priva du triste bonheur de rendre les der- 
niers devoirs à ma mère bien-aimée et de recevoir sa bénédiction. 
Quand je revins en France, elle n'était plus! je ne retrouvai pas 
non plus mon jeune frère. Hélas! il était mort comme son père, 
sous le drapeau tricolore, en servant son pays (1). 

Le capitaine fit route au sud et notre voyage fut long. Enfin, 
le sommet des Andes, que nos regards avides cherchaient tous 
les jours avant le lever du soleil, nous apparut couvert de neige 
et se détachant sur un ciel bleuâtre; il nous annonçait que nous 
étions à cinquante lieues environ des côtes du Pérou. Nous 
naviguâmes donc avec précaution dans la crainte d'être rencon- 
trés par un des navires de l'escadre chilienne qui bloquait ces 
côtes pour empêcher les Espagnols d'introduire des secours dans 
Lima, assiégée alors par l'armée du général San-Martin. Ce fut 
inutilement : un matin, nous aperçûmes un brick de guerre qui 
venait sur nous. Le temps avait été assez clair pendant la nuit ; mais 
quelques moments avant le jour une brume épaisse nous avait 
caché son approche. Un coup de canon assura le pavillon anglais 
et nous fit croire un instant que c'était un navire de cette nation. 
Cependant le capitaine Gardner, doutant avec raison de sa natio- 
nalité, voulut essayer sa marche avec celle de ce njivire, et il prit 
aussitôt le plus près, afin de lui échapper, si c'était possible, 
sous cette allure. Le brick nous gagnait, quoique k Mentor fût 
d'une marche supérieure, et comme il se trouvait au vent de 
nous, nous laissâmes arriver grand largue et hissâmes toutes nos 



(1) Gabriel Lafond, entré au senrice à dii-tept ans, chef de brigade, aide-de-camp 
du prince Murât à Tarmée d'Italie, décoré au camp de Boulogne, inspecteur aui 
revues, mort à Varsovie en 1S07, âgé de trente-trois ans. 

Joachim Lafond , filleul du roi de Naples , lieutenant au 19« léger, mort à Verdun 
des fatigues de la campagne de Belgique, en 1831, a l'Age de vingt-cinq ans. 



383 VOYAGES 

bonnettes en même temps. Le brick nous gagnait encore, car il 
avait aussi forcé de voiles, et lorsqu'il fut certain que nous cher- 
chions à l'éviter, il hissa le pavillon chilien et nous décocha un 
coup de canon dont le boulet vint tomber à une encablure du 
Mentor. La fuite n'était plus possible, la marche du brick était 
supérieure à la nôtres toute résistance devenait aussi inutile. 
Que faire sans artillerie et avec douze hommes d'équipage contre 
cent cinquante hommes et vingt-deux pièces de canon? Apaiser 
ou tromper ceux qui nous poursuivaient, en nous soumettant de 
bonne grâce. Le brick pouA^ait nous arrêter, nous emmener dans 
un port du Chili ou du Pérou, et lors même que nous eussions 
été relâchés plus tard, quelle indemnité eut pu compenser nos 
pertes? et quand est-ce que cette indemnité eût été accordée et 
payée? 

Les amis et les pi'otecteurs du droit de visite excitent vrai- 
ment le rire quand ils parlent d'indemnités pour les dommages 
éprouvés par un navire arrêté illégalement. Qu'ils interrogent 
les personnes même qui ont été le plus largement indenmisées? 
.qu'ils leur demandent quand et comment ces indemnités leur 
ont été accordées? La réponse sera unanime : aux uns, sur leur 
tombe; aux autres, après leur ruine et leur déshonneur. 

Marins ou négociants, transigez; faites des sacrifices, donnez, 
donnez à pleines mains pour échapper à une détention quelque 
courte qu'elle soit, et n'abandonnez jamais vos intérêts, dans 
l'espoir que les forces navales ou la diplomatie de votre pays vous 
feront rendre justice, quand même ce pays serait notre belle 
France, car chez nous le sentiment l'emporte toujours, et nous 
sommes faibles à force de justice et d'équité. 

Nous hissâmes le pavillon américain et nous mimes en panne. 
Le capitaine fit armer le canot et voulut m'envoyer à bord du 
brick chilien. « Je n'irai pas, lui dis-je, si vous ne réparez publi- 
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queroent, devant tout l'équipage, l'insulte que vous m av^ 
faite! — Je ne puis le faire devant tout Téquipage, me répondit 
le capifnine, je craindiais de donner h quelques-uns de mes mar 
te!o(s ridée de me vendre. En vous chargeant de cette mission, 
n'est-ce pas vous prouver que j'ai conllance en vous? ^ Que ce 
soit donc en pi*ésenee de j\I. Kennetly et de Manuel, le 'nègre 
lidèle qui m'a accouipagné dans mes coui-ses. Dites-leur que 
vous vous repentez d'avoir douté de moi. — J'y consens, et je 
veux uième vous donner un témoin de plus. » Le capitaine fit 
appeler le maître d'équipage, i^i. Kennedy, le maître d'hôtel et 
Manuel, et il leur dit : (c Dans un moment d'irritation, j'ai 
offensé M. Lafond ; mais je n'ai jamais douté de sa loyauté; je 
lui en fais mes excuses devant vous, et je le charge d'aller à bord 
du brick chilien prouver a son commandant que nous sommes 
un navire américain et une propriété américaine. » Cette répa- 
ration me parut suffisante. « Je vous remercie, capitaine, lui 
dis-je, de votre meilleure opinion à mon égard. Je suis prêt, et 
je vous assure qqe je remplirai avec* soin et circonspection la 
commission dont vous me chargez. >: 

A peine étions-nous embarqués dans le canot qu'un second 
coup de canon tiré à boulet vint nous prouver que nous avions 
pris le parti le plus sage. Le brick s'approchait toujours; quand 
il fut très-près, il se mit en panne et attendit notre canot qu'il 
avait aperçu. Je numtui promptement à bord. C'était un fort 
beau brick de guerre, très-bien installé; les officiei*s et l'équi- 
page étaient étrangers, presque tous Anglais. On remarquait 
cependant parmi les matelots quelques figures noires ou basanées 
qui annonçaient une origine américaine. 

Un officier d'une taille moyenne, les cheveux roux, le teint 
enluminé et le regard féroce, commandait la manœuvre d'un 
ton bref et sévère. Le commandant se promenait sur rarrière du 
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navire, et sa physionomie noble et distinguée faisait ressortir 
bien plus encore la dureté des manières de Tofficier qui parais- 
sait être son second. J'allai droit à lui ; il me demanda en anglais 
d'où nous venions, qui nous étions et où nous allions. Je parlais 
beaucoup mieux Tespagnol que l'anglais, et je lui répondis on 
espagnol. <( Comment me parlez-vous en espagnol si vous cHos 
Américain du nord? me dit-il aussitôt. — Je suis Français, com- 
mandant, second à bord du Mentor; j*ai été embarqué à San- 
Blas. Mon capitaine a cru que votre navire était commandé par 
des Américains du sud, et que je leur expliquerais mieux dans 
leur langue ce qu'ils désiraient savoir. — Tout cela me parait 
étrange, dit Tofficier rouge en s'approchant de nous. Il faut 
visiter ce navire et nous en emparer s'il parait être une propriété 
espagnole ou porter des marchandises espagnoles. » Le comman- 
dant hésitait; mais Tofficier lui dit : c( Je me charge de cette 
mission si vous le permettez, commandant; car, dans notre 
intérêt, dans celui de la cause que nous défendons, nous devons 
faire le plus de mal qu'il sera possible au commerce espagnol. 

— Allez donc, M. Robertson, et visitez avec soin les papiers de 
ce navire. » 

On nous garda jusqu'à ce que le canot qui portait le lieute- 
nant Robertson fut parti ; mais nous pûmes quitter le brick pou 
après lui . En montant sur le Mentor^ Robertson avait déjà l'air d en 
être le maître. Notre navire était si beau, si bien tenu, il parais- 
sait si propre à faire une corvette de guerre, qu'il excita à l'ins- 
tant même sa convoitise. Le capitaine Gardner fut étonné de 
cette visite; mais Robertson ne lui laissa pas le temps de la 
réflexion, a Vous venez de San-Bias et de Guatemala, capitaine? 

— Oui, monsieur. — Vous avez une cargaison espagnole? — 
Non, elle m'appartient. — Où allez-vous? — A Guayaquil. — 
Saves-vous que c'est un port espagnol? — Je le sais. — ^Eh bien! 
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non, il est indépendant. — ^Peu m'importe; je vais y chercher des 
cacaos et non des indépendants ou des Espagnols. — Vos papiers? 
— Descendez dans la chambre et je vous les montrerai. » 

Us descendirent, et bientôt Robertson, remontant sur le pont, 
dit à haute voix : « Le navire est de bonne prise. Que la moitié 
de l'équipage et un officier se préparent à passer à bord du Galvor 
rtno ; » car c'était le GalvarinOf capitaine Stary, brick de guerre de 
la république du Chili, qui croisait au large du CaUao. Le capi- 
taine Gardner était en proie à la plus vive agitation. U était cer- 
tain d'être réclamé par les navires de guerre des États-Unis; 
mais quelle perte de temps et d'aiigent n'avait-il pas à redouter! 
Sa grande opération d'indigos à travers le Guatemala, privée des 
soins qu'il devait lui donner à l'époque présumée de son retour 
aux États-Unis, ne pouvaifc^e pas manquer par suite de ce 
retard, et le ruiner lui et ses armateurs? 
Il eut cependant assez d'empire sur lui-même pour cacher les 
, craintes qui le tourmentaient, et s'adressant aussi à son équipage, 
aux hommes armés du brick, il dit en r^ardant Robertson : « Je 
proteste ici contre la violation du droit des gens qui est conmiise 
& mon égard par monsieur. Je le rends responsable, ainsi que le 
pays qu'il sert, de tous les dommages qu'il cause et des insultes 
qu'il prodigue de gaieté de coeur à la propriété et au pavillon des 
Etats-Unis. Je suis en règle; mon navire et ma cargaison appar- 
tiennent aune maison de l'Union, mes papiers sont véridiques, et 
l'action que Ton commet ici est un acte de piraterie. » Robertson, 
à ce mot, porta la main à sa ceinture pour y saisir on pistol^;' 
mais le capitaine Gardner le regarda sans crainte et répéta : 
« Oui, un acte de piraterie, et je ne céderai et n'abandonnerai 
mon navire qu'à la force et à la violence. » 

Pendant toute cette scène, nous n'avions pas remarqué qu'une 
brume épaisse nous enveloppait et que nous n'apercevions déjà 
I. M 
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plus le brick. Je formai audsitôt un plan de défense et je résolus 
de faire artner les matelots, afin de nous préparer à la résistance 
si les indépendants voulaient enlever le commandement du navire 
au capitaine Gardner. 

' De temps en temps, nous entendions des coups de canon, les 
uns plus éloignés, les autres plus rapprochés de nous. Nous ne 
pouvions pas nous expliquer ces distances diflérentes; il fallait 
donc qu'il y eût deux navires en vue. 

J'ordonnai à quatre matelots de me suivre. Nous glissant sous 
la chaloupe, nous descendîmes par le grand panneau dans Ten^ 
trepont, et de Tentrepont derrière la chambre où les armes 
étaient suspendues à un râtelier. Nous revînmes prêts A faire 
main basse sur les quatre matelots qui avaient accompagné Ro^ 
bertson, car les deux autres gardaient le canot le long du bord. 

Robertson n'était pas sans inquiétude; il voyait bien que si le 
temps continuait à être aussi brumeux, nous pourrions nous 
échapper et Tenlever, et il était devenu aussi aimable qu'il Tétait 
peu quelques instants auparavant. 

Le capitaine Gardner voulut cependant laisser le bon droit de 
son côté; il lui dit : « Je vais attende une heure en panne; 
lorsqu'elle sera écoulée, si le temps ne s'éclaircit pas, je laisse 
arriver et vous emmène à Guayaquil, ou, si vous le préférez, 
vous descendrez dans votre canot et attendrez le brick; car, vous 
le voyez, je suis le plus fort maintenant. Si la brume se lève, 
promettez-moi de retourner à bord du Galmrino pour dire i 
votre commandant que vous avez pris l'engagement de me faire 
conduire devant le Callao, où doit être mouillée une frégate des 
£tats-Unis, afin que mes droits y soient débattus en présence 
du commandant des forces navales de mon pays. Robertson 
Voulut faire des observations; mais voyant que la détermination 
Au capitaine était irrévocable, il promit tout ce qu'on lui d^nan- 
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dait, et dit qu'il aimait mieux être coaduit à Guayaquil que à*étn 
laissé dans le canot. 

Nous allions foire voile, car l'heure avançait, et le capitaine 
Gardner, fidèle à sa promesse, foisait toutes seô dispositions pour 
continuer son voyage, lorsque le soleil, perçant cette brume 
épaisse, dégagea Fhorizon et nous laissa voir assez loin da nous lo 
brick le Galvarino toujours en panne. L'œil de Robertson devint 
étincelant, une joie féroce anima «on visage, et il se pr^ipita 
le pistolet à la main sur M. Gardner, en s'écriant : a Vous êtes 
maintenant à moi, mes maîtres; c'est moi qui vais vous dieter 
mes lois. » 

Croyant qu'il allait frapper le capitaine on lui tirer nn coup 
de pistolet, je le couchai en joue avec ma carabine. i< Si voas 
foites un pas, lui di&-je, vous êtes mort; car j'aurai encore le 
temps de vous envoyer cette balle avant Tarrivée du brick, m 
Robertson recula; le capitaine Gardner s'élança auprès de moi et 
s'arma à son tour. Un combat dont nous eussions été ensuite vic- 
times allait s'engager, lorsque nous aperçûmes une corvette de 
guerre américaine qui s'avançait sous toutes voiles. Elle vint se 
mettre entre le brick et nous; elle nous envoya aussitôt un grand 
canot avec dix-huit matelots armés et deux officiers. L'un d'eux 
nous dit qu'ils nous avaient vus depuis long- temps, qu'ils avaient 
surveillé le brick, et que le commandant de la Peacockj croyant 
reconnaître à la blancheur de nos voiles un navire américain, il 
avait manœuvré pour venir nous prêter secours si nous en avions 
besoin, et faisait tirer des coups de canon de temps en temps, 
parce qu'il pensait que nous avions aperçu son navire. 

La scène changea tout-à-fait de face. Le commandant de la 
Peacock envoya un second canot avec un officier pour prendre 
connaissance de ce qui s'était passé, et il se rendit à bord du 
Gaivarino pour s'entendre avec le capitaine Stary^ qui, en 
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galant homme, convînt que le Mentor ne pouvait pas être arrêté. 
On voit que 

La raison du plus fort est toiqours la meilleure. 

Ce fut donc en mer, avant d'arriver sur les côtes du Pérou, 
que je fis pour la première fois connaissance avec le lieutenant 
Robertson, qui a joué plus tard im certain rôle dans la marine 
chilienne et péruvienne. La profonde scélératesse de cet homme 
doit attacher à son nom un étemel opprobre; mais comme son 
histoire n est pas connue de ceux mêmes qui ont vécu avec lui 
pendant les guerres de l'indépendance, je crois être agréable au 
lecteur en la lui racontant ici; elle lui fera attendre patiemment, 
j'espère, notre arrivée à Guayaquil. Qu'il nous laisse donc voguer 
sous toutes voiles, après avoir remercié l'aigle américaine du 
service qu'elle nous avait rendu en nous arrachant aux serres du 
condor chilien. 
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CHAPITRE TRENTE-HUITIEME. 

fflSTOIRE DUN PIRATE. 

Le commandant Robertson — Martelin. — £a Quintanilla, — Le Cpngreio, — La 
Diligente, — Le commandant Billard. — Position critiqoe du C<mgre$o. — Teren 
Mendez. — EnlèYcment au Callao de plus de 10»OOOyOpO en espèces. 

Robertsou, Écossais, débuta dans sa carrière orageuse par être 
aspirant ou garde marine dans la marine militaire de l'Angle- 
terre. Plus tard, il s'embarqua comme officier à bord du brick le 
Galvarino (1), sous le commandement du capitaine Guise, qui 
était accouru au premier signal de la révolution du Chili pour conr 
sacrer sa personne et son brick armé en guerre à la cause de Tin- 
dépendance. Robertson servit dans la marine chilienne et assista 
à la prise de Lima; quelques années après, il prit du service dans 
celle du Pérou. En 1822, commandant un brick de guerre 
chilien, il aborda à Arauco, sur la côte du Chili, avec une partie 
de ses matelots, et surprit pendant la nuit Benavidès, chef d'une 
troupe de bandits qui infestait toute la province de la Con- 
ception. Benavidès put s'échapper avec son .^econd, l'Italien 
Martelin, qui fut blessé et dont nous reparlerons bientôt; mais 
presque toute leur bande tomba au pouvoir de Robertson. 

Robertson était brave jusqu'à l'excès; son caractère fougueux 



vi] Le Galvarino ftit commandé ensuite par le capitaine Stary, et Robertson d»* 
vint premier lieutenant. 
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et passionné le rendait souvent farouche et cruel. Il avait la taille 
moyenne, les cheveux rouges, le regard fauve, et quoique ses 
traits n'eussent pas précisément de la laideur, son aspect était =v 
repoussant; le sourire qui errait presque continueUement sur ses 
lèvres donnait & sa physionomie quelque chose de la hyène, qui 
frémit de plaisir en voyant sa proie. Rohertson fit pendre, sans /^^ 
autre forme de procès, les soixante à soixante^ix prisonniers do 
la troupe de Benavidès, en expiation de leurs crimes, et il pre- 
nait un singulier plaisir à les voir suspendus aux branches d'arbre 
oh il les avait fait accrocher. 

Robertson cessa de servir le Chili pour aller s'établir dans une 
île déserte, la Mocha, à trente lieues au sud de la baie de la Con- 
ception. Là, n'ayant avec lui qu'un seul domestique et deux 
fenmies destinées, selon lui, à devenir les sources premières 
d'une nouvelle population, il sembla vouloir réaliser le rêve de 
Robinson, dont, pendant quelque temps, il emprunta jusqu'au 
nom. On prétendit, à cette époque, qu'il voulait faire de la Mocha 
une espèce de refuge et d'asile pour quelques aventuriers hardis 
qu'il aurait réunis, et à l'aide desquels il serait allé capturer des 
navires cinglant vers l'Europe, chargés d'or et d'argent. Sa con- 
duite a trop bien justifié cette supposition. 

La troupe de Benavidès ayant été amnistiée par le gouver- 
nement du Chili après la mort de son chef, Martelin revint 
à Valparaiso. J'étais alors dans la maison Dubem, Rejo et C*", 
et nous avions à notre adresse une goélette de Guayaquil, que 
M. Luzarraga, à qui elle appartenait, fit appeler, comme souvenir' 
de famille, les Orwire-ScBun. Martelin était très-bon marin, il 
parvint à obtenir du service à bord de cette goélette, et comme 
les capitaines espagnols de la côte d'Amérique préféraient alors 
pour maîtres d'équipages des Génois ou des Vénitiens, oet emploi 
lui fut accordé. 
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Martelin avait une souplesse insinuante cpii lui gagna les 
bonnes gi*âces de l'Espagnol qui commandait les Quatre-ScBurs. 
Arrivée à Guayaquil, la goélette fut destinée & porter sur les 
côtes du Mexique une cargaison de cacao. M. Luzarraga, ne 
pensant pas qu'on pût disciplmer jamais un soldat de BenavidèS| 
voulait débarquer Martelin ; mais en Amérique, les Espagnols, 
qui étaient enrôlés sous la bannière de l'indépendance, eurent 
toujours une intime sympathie pour leurs compatriotes et pour 
tous ceux qui avaient servi dans le parti contraire. Or, Martelin 
prétendait qu'il avait été, avec Benavidès, l'âme du parti roya- \ 
liste dans le sud du Chili, et qu'il ne se reconnaissait d'autre 
tort que sa persévérance indomptable à soutenir les efforts de [ 
l'Espagne. Martelin gagna sa cause, le propriétaire de la goélette, 
se laissa fléchir; mais le maître d'équipage des Quatre'^Somrt 
ne se contenta pas d'être un homme à gage ; il prit pour mate* } ^ 
lots des hommes sur le dévouement desquels il pouvait comp- ; 
ter, et quand il fut arrivé au bas de la rivière de Guayaquil, il 
conçut et mit à exécution, avec leur aide, le projet de faire subir 
au capitaine et aux matelots qui lui étaient attachés le traitement 
auquel son adresse l'avait fait échapper. Surprises au milieu dir"^ 7 ct{, 
sommeil, les victimes de Martelin ne purent tenter aucune résis- 
tance et furent débarquées impitoyablement. Martelin, maître r* ' 
de la goélette, se dirigea sur les lies Chiloé, que le lieutenant- 
colonel Quintanilla conservait encore à l'Espagne. Là, Martelin 
fut nommé capitaine de frégate de la marine espagnole, et il 
partit avec ce bâtiment armé en guerre, sous le nom de la Qvmr 
ianiUay pour aller croiser sur les côtes du Chili et du Pérou î 
contre le commerce des indépendants. Martelin ayant appris que 
Robertson résidait à la Mocha, résolut de faire une descente sur ; 
cette lie pour assouvir la vengeance qu'il avait juré d'exercer 
contre le bourreau de ses compagnons.' U surprit àimc son 
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ennemi, qu'il jeta chargé de fers dans la cale de son navire ; Ro- 
bertson dut alors à son tour expier ses forfaits, et s'il échappa à 
la mort, ce ne fut que pour subir plus de tourments et d'humi- 
liations. Mais son étoile ne devait pas s'éteindre si tôt, et la tem- 
pête vint au secours du marin ! ... La goélette allait être engloutie 
sous les vagues furieuses, toute l'expérience de Martelin et de 
son équipage devenait insuffisante pour la garantir des écueils 
contre lesquels elle menaçait de se briser; enfin, ne sachant 
quelle protection invoquer, le danger étaùt toujours plus immi- 
nent, on eut recours à l'homme chargé de chaînes, à Robertson I 
on le conjura, on le supplia de se sauver lui-même en sauvant 
]es autres. Robertson reprit sa place naturelle; il remonta de la 
cale en maître, et, grâce à l'habileté de son commandement, le 
péril dura peu, le calme revint dans les esprits de tous ces misé- 
rables si craintifs peu d'heures auparavant. On lui donna alors 
pour récompense une demi-liberté, il put se promener sur le 
pont, voir le mouvement des nuages et des vagues, et rêver à 
loisir aux moyens de regagner la liberté qu'il avait perdue. 
L'heure de sa délivrance ne devait pas tarder à sonner. Arrivé 
sur les côtes du Pérou, dont une partie était encore au pouvoir 
des Espagnols, il parvint à gagner le bord d'un navire anglais 
qui le mena au Chili; mais, dans son orgueil, il n'oublia pas, 
avant de partir, d'écrire à Martelin qu'il ne se considérait point 
obligé à aucune reconnaissance envers lui, puisqu'il devait sa vie 
à son ignorance, à sa peur, et non pas à sa générosité; il finissait 
en lui déclarant que, si le hasard les mettait jamais en présence, 
la mort de l'un d'eux serait la conséquence de cette rencontre. 

Robertson se proposant de reprendre du service dans l'armée 
navale du Pérou, dans laquelle il était capitaine de frégate, prit 
passage à bord du CongresOj brick de guerre péruvien, commandé 
par le capitaine Young. Le Congreio était à Yalparaiso lors de h 
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tempête effroyable pendant laquelle se perdit l'Aurora, dont je 
parlerai plus tard, ainsi que dix-huit autres grands navires; le 
Congreso en fut quitte pour la totalité de sa mâture jetée à la 
mer, et ce fut ce qui le sauva du naufrage. Aussitôt qu'il put se 
remettre en route, il parcourut les côtes du Pérou à la recherche 
de la QuirUaniila et des autres corsaires espagnols que le capi- 
taine Young savait être sortis de Chiloë. A Arica, le Congreso 
aperçut la Vigicj navire français qui, sous le commandement du 
capitaine Télémaque Guilhem, avait été capturé par la Qtmtamlla 
et armé en guerre par Martelin. Le Congreso s'en empara; mais, 
presque au même moment, apparut la corvette de guerre fran- 
çaise la DUigenley commandée par M. Billard. Celui-ci se crut 
en droit de réclamer la Vigie au capitaine Young, qui lui répondit 
que le navire en sa possession était de bonne prise, et que si 
d'ailleurs il pensait pouvoir le réclamer, c'était au gouvernement 
espagnol qu'il devait s'adresser; car c'était aux Espagnols que lui, 
Young, avait pris ce navire. Le Congreso et la corvette française, 
en longeant la côte, rencontrèrent la QuintanUlaj suivie de la 
Maquena^ dernière prise qu'elle avait faite ; la Maquena ne pou- 
vant échapper, se jeta à la plage et fut brûlée par son équipa'ge. 
Mais la QmOanïiia soutint le feu du Congreso^ tout en battant en 
retraite, jusque dans la crique de Guilca ; alors le Congreso se mit 
en mesure de bloquer la OuintanUlayet le commandant Billard, 
de son côté, voulut faire rendre gorge à la Quintanilla. Dans 
im moment de calme, le Congreso fut entraîné par les courants si 
près de la côte, qu'il fut contraint de mouiller presque dans 
les brisants; alors plusieurs chaloupes espe^oles se' détachèrent 
de la crique pour essayer de s'emparer du Congreso; mais deux 
coups de canon chargés à mitraille leur prouvèrent prompte- 
ment l'inutilité de leur tentative. Cependant la situation du Cofir 

greso devenait de plus en plus critique; déjà l'équipage et les 
I. 60 
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officiers g'étaient jetés dans les embarcations pour échapper au 
double péril des bri^nts et des Espagnols, qui commençaient à 
occuper lés hauteurs, d*où ils se disposaient à faire feu sur oeux 
qui tenteraient d'aborder. 

Dans cette extrémité, le commandant Young fit demander du 
secours à la Diligente ; M. Billard répondit que la France n'étant 
pas en guerre avec l'Espagne, il ne pouvait secourir le brick pé- 
ruvien, se débattant sous le feu des Espagnols , sans enfreindre 
la neutralité garantie entre les deux nations, et que force lui 
était de se borner à envoyer ses embarcations pour recevoir 
l'équipage du Congreso., Robertson avait juré de ne pas tomber 
vivant entre les mains de Martelin, son plus mortel ennemi; 
il rest». donc à bord avec le capitaine Young, prêts tous deux 
à se donner la mort si le navire venait à la côte. Toutefois, 
ils espéraient encore qu'une petite brise de terre pourrait les 
sauver, et cet espoir ne fut pas déçu, car bientôt cette brise, si 
ardemment désirée, vint à la fois retremper leur âme et rafral^ 
chir leur visage. Alors, ils rappelèrent tous les matelots qui étaient 
dans les embarcations, ils déployèrent en un instant toutes les 
voileS| coupèrent tous les câbles, et le navire fut sauvé!... U était 
temps, car l'ennemi avait lancé une seconde fois ses chaloupes 
armées pour attaquer les embarcations du brick et celles de la 
corvette française qui, sous les ordres de MM. Bruat et La Gati- 
nais, avaient recueilli l'équipage du Congreso. 

Robertson ne respiranten quelque sorte que pour sa vengeance, 
ne s'en tint pas là et voulut encore, de concert avec le capitaine 
Young, essayer de s'emparer de la Quintanillaj restée dans la cri- 
que. Des hommes de bonne volonté se présentèrent pour réaliser 
ce projet, et ils partirent bien armés avec deux chaloupes; mais 
le moment était mal choisi, la nuit devint si obsenre et la mer 
sî agitée ({u'illear fut impossible (}6 trouver r^tréeda là etiqpat 
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enfin ils tombèrent sous le vent) et le jour suivant les -courants 
les avait entraînés en face des plages de Camana, où ils furent 
recueillis par le Congreso. Ce brick continua sa route sans en- 
combre jusqu'à Lima, et Robertson dut encore, pour cette fois, 
ajourner ses projets de représailles et de vengeance. 
^ - Dès que le Congreso fut parti, le commandant Billard signifla 
à Martelin qu'il ne sortirait de la crique qu'après avoir donné 
toutes les satisfactions voulues pour la prise de la Vigie. Martelin ^ 
se voyant bloqué, envoya un exprès à Arequipa pour faire con- 
naître sa position au lieutenant général don Juan Martinès, qui 
commandait la province pour les Espagnols. Le général écrivit 
au commandant français, qu'au nom du vice-roi du Pérou il se 
chargeait de terminer l'afTaire dé la Vigie, qu'il le rendrait dés 
lors responsable de la détention de la goélette qui, disait-il, avait 
une mission à remplir. Le commandant Billard ne crut pas 
légitime de retenir la goélette plus long-temps. Martelin sortit 
donc la nuit suivante ; mais, entraîné par sa forfiintefie, il lâcha 
quelques coups de canon sur la corvette française, espérant que 
sa marche supérieure le garantirait des atteintes du navire qui 
d'ailleurs était encore à l'ancre. Mais il ne savait pfts, ou il avait 
oublié, que la Diligente était, comme elle est encore, un des plus 
fins voiliers de la marine française. Dans ce moment, était de 
garde un de ces officiers qui savent au beàoin prendre une réso- 
lution spontanément. 

M. Bniat n'eut pas grand'peine & démontrer au commandant 
Billard, qui était monté au bruit du canon, que Ton pouvait 
couper les cables et appareiller de suite. En effet, au premier 
coup de sifflet, tout l'équipage fut sur le pont, et presque 
aussitôt la corvette fut à la voile. La brise étant faible, on arma 
des avirons de galère et l'on poursuivit la Quintanilla pendant 
toute la nuit; on l'atteignit dans la mâtinée* et, eôtnme s6d 
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équipage s'était grisé et manœuvrait fort mal, au premier coup 
de canon le corsaire se rendit. 

M. Tréhouard reçut ordre d'aller prendre possession de la 
QmUaniUa ; lorsqu'il fut monté à bord de ce navire, Martelin fit 
un mouvement sur son banc de quart, comme s'il eût voulu faire 
égorger les Français qui venaient d'y mettre le pied, mais la pré- 
sence d'esprit et le courage de M. Tréhouard rendirent ce projet 
impossible. Martelin et l'équipage passèrent à bord de la DUigente^ 
qui les ramena àValparaiso, et déposa les chefs prisonniers à bord 
de la Mane-Thérèse, conmiandée par l'amiral Rosamel. 

La goélette eut successivement pour commandants : d'abord, 
M. Jourdan, alors lieutenant, aujourd'hui capitaine de vaisseau ; 
ensuite, M. Cazy, un des aides-de-camp de l'amiral et aujour- 
d'hui contre-amiral lui-même, et enfin elle eut pour proprié- 
taire M. Télémaque Guilhem, à qui elle fut donnée par Tamiral 
Rosamel, comme partie du dédommagement qui lui était dû 
pour la perte qu'il avait éprouvée dans l'af&ire de la Vigie, afiaire 
qui, pour le dire en passant, n'est, je crois, pas encore terminée 
avec le gouvernement espagnol. 

Quant à Robertson, il reprit du service dans la manne du Pé- 
rou, et, lorsque le général Rodil commandait les forteresses du 
Callao pour l'Eispagne, il eut de fréquentes occasions de se distin- 
guer dans des descentes ou dans des attaques contre cette place. 
Mais, aptes la remise des forts, un ordre du général Bolivar le 
fit enfermer dans des casemates ou prisons du Callao, pour des 
motifs politiques. Robertson avait l'esprit trop fécond en ruses de 
guqrre pour languir long-temps dans ces horribles cachots, et 
l'occasion la plus insignifiante en apparence lui suffit pour réaliser 
son plan hardi d'évasion. Un guichetier vint apporter la nourri- 
ture des prisonniers; il le renversa d'un coup de poing, passa. à 
travers les sentinelles, et sortit de la citadelle en courant. Une 
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fois hors de la prison, il se dirigea vers la plage, se jeta dans la 
mer, comme son refuge le plus sûr, et parvint, en nageant, à 
bord d'un navire de commerce étranger. 

Les troupes colombiennes s'étant retirées à Guayaquil, par 
suite d'une révolution qui venait d'éclater à Lima sous la direc- 
tion de Bustamente, Robertson fut investi du commandement de 
la frégate le Congreso^ à laquelle on avait donné le nom de 
l'ancien brick qui s'était perdu. Mais il n'était pas dans sa des« 
tinée de maintenir sa turbulence dans un cercle légal ; des ins- 
tincts de vengeance, des velléités d'une ambition sans frein, des 
projets de rapine, fermentaient toujours dans son âme. Ce germe 
des plus mauvaises passions, ce fut l'amour, l'amour tel qu'il 
pouvait le ressentir, qui se chargea de le féconder! La puissance 
de cette nature si vagabonde, si furieuse, si désordonnée dans 
ses élans, devait venir se soumettre à l'empire de la beauté! 

Onconnsdt Lima, la belle et grande ville, la ville voluptueuse 
et raffinée, où les merveilles de la nature se combinent si har- 
monieusement avec les jouissances de la civilisation; ville unique 
en son genre, qui a le séduisant abandon des nations les plus 
voluptueuses, où la fierté espagnole est tempérée par une gra- 
cieuse urbanité , et qui semble faire de la vie une éblouissante 
partie de plaisir. Au milieu d'une semblable société, on devine 
le rôle important, essentiel, réservé aux femmes; leur beauté, si 
près d'être parfaite, n'est pas le seul don que Dieu leur a fait;, 
leur imagination n'est pas moins enivrante, leur esprit moins 
irrésistible et moins attrayant. C'est avec le tact le plus exquis 
qu'elles savent s'approprier toutes les fantaisies de la mode, 
tontes les inventions du goût européen, sans jamais altérer en 
rien la distinction de leurs manières et les grâces de leurs allures. 
Les femmes de Lima complètent leur séduction au moyen d'un 
costume national qu'on appelle la saya^ propice à toutes les intri- 
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^68 et à tou6 led expédients de la pins savante coquetterie. L'in- 
fluence que les femmes exercent dans ce pays développe en elles 
le sentiment de Fambition à un degré dont les habitudes plus 
simples de notre société ne nous permettent pas de nous faire 
une idée bien exacte. Cette ambition est d'autant plus perfide, 
d^autant plus sûre d'arriver à ses fins, qu'elle se dissimule sous 
une apparence de mollesse et de langueur voluptueuse, et l'on 
ne prévoit pas que, dans cette atmosphère tiède, embaumée, où 
la volonté de l'homme chancelle et s'éteint, la femme s'empare 
du pouvoir et se fait souverain absolu! 

Teresa Mendez, veuve d'un capitaine Espagnol , était bien la 
jfemme que je viens de dépeindre. Impressionnable et passionnée, 
die se crut inconsolable aux premiers temps de son veuvage, et, 
pour se livrer k loisir à sa mélancolie et à son désespoir, elle 
jugea convenable de se retirer dans le couvent de Jésus^Maria, 
oiit pendant quelques mois, elle pratiqua, sans restriction, toutes 
les austérités de l'ordre. Mais ces devoirs rigoureux, incessants, ' 
lui furent bientôt h charge; son âme ardente ne pouvait se com- 
primer que par caprice, à condition, toutefois, que ce caprice 
ne dur&t qu'un instant. Le calme de la solitude ressemblait au 
néâUt pour cette nature active et si pleine de vie ; son imagina^ 
tion répugnait à penser que Thoriton de son existence serait éter- 
nelldfnmt borné par les murs du couvent; elle en fit tomber 
quelques pierres^ et par cettebrèche s'envola son extrême tristesse. 
Enfin, d^invasions en invasions, les pensées mondaines finirent 
par absorber entièrement la pensée religieuse, et bientôt, en 
dépit du lieu où elle se trouvait, son esprit fut dévoré d'un insa^ 
tiable déèir de fortune et de gloire. Arrivée à cet état moral, elle 
attendit à grand^peine le terme de son deuil officiel pour rentrer 
dans le monde avec une soif plus ardente de luxe et de domination. 
Agée de vingt^eux ans, son teint pâle et presque olivfltfé 8M0k 
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blaitaQQonoe? que du sang indien circulait dans sç3 veines; mais 
aes boau^ yçux, ga taille souple et cambrée, toute la délicatesse de 
ses formes révélaient son origine espagnole; elle sentait en elle 
les instincts des deux races : fière comme une fille de l'Andalousie, 
elle avait la finesse et la force de volonté de l'Indienne. 

Ce fut à la Merced, dans une église de Lima, que Robertson 
vit, pour la première fois, Teresa Mendez. 

Protestant, ou plutôt d'une indiflerenoe religieuse qui ressem- 
blait fort à l'athéisme, le pirate contemplait, avec une admiration 
toute matérielle, les splendides cérémonies du culte, les candé- 
labres de vermeil) les autels ornés des métaux les plus précieux ; 
son oreille était enivrée des chants enthousiastes et harmonieux 
de la maison du Seigneur et du gazouillement des oiseaux qui se 
balançaient dans des cages d'argent suspendues auprès des lus- 
tres; les parfums, Tencens, la vue^de cette foule fervente et 
recueillie, tout contribuait à le plonger dans une indicible extase, 
' et, comme il le disait lui-même, à préparer son àme à quelque 
grande révolution. C'est dans cette atmosphère de poésie et d'il- 
lusions que Mendez apparut à Robertson ! Le pirate se crut alors 
le jouet d'un songe; de nouveaux sentiments s'emparèrent de 
lui; son incrédulité fléchit; il alla, troublé, éperdu, se prosterner 
au pied des autels, auprès de celle qu'il commençait & aimer. 

Depuis lors, Robertson ne quitta plus les pas de dona Teresa 
il lui exprima sa passion, et l'Espagnole comprit qu'elle avait 
dans cet homme un esclave dont le dévouement serait infini. 
Elle mit en jeu toutes les ressources de sa nature et de son 
art pour accroître la passion de celui qu'elle considérait déjà 
comme son plus sûr instrument, et quand elle*crut son ompire 
inébranlable, elle se manifesta sans réserve, et lui révéla fran- 
chement sa pensée et ses projets. « Robertson, lui dit-^e» vou» 
voulez unir mon sort au vôtre j eh bien, «açb^l ^4)9 wm iw4«6 
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à n'accorder cette faveur qu'à rhomme qui, par son courage et 
sa capacité, saura s'élever au-dessus de ses semblables et créer 
lui-même son destin. Si la puissance vous échappe, que la for- 
tune vous dédommage, et nous fasse à tous deux une vie lai^e çt 
pleine, à la hauteur de votre amour et de mon ambition. Le 
temps est propice à vos vœux, temps de révolution qui fait 
surgir l'audace et triompher l'énergie, qui bouleverse les des- 
tinées et ne laisse debout que les plus forts. Marchez donc à 
ce noble but, où je vous attendrai avec tout l'amour que p€fut 
désirer votre cœur! — Oui, s'écria Roberlson, tu l'auras, cette for- 
tune, et elle sera vaste conmie tes désirs, immense conmie mon 
amour; tu l'auras, dussé-je l'arracher au fond des abîmes ou à 
la rapacité des hommes, dussé-je l'apporter à tes pieds, brillante 
d'un rayon de gloire ou tachée de sang!... » Tels furent les 
adieux de Robertson et de dona Teresa Mendez! 

Un soir, au Callao, nous prenions le thé chez le capitaine 
duport, M. Young, que nous avons vu conmiandant le Congreso. 
Robertson et quelques autres officiers étaient autour de la table 
et discouraient sur les af&ires du moment. On plaisantait Ro- 
bertson sur son amour malheureux, lorsque l'un de ces officiers 
s'exprima ainsi : « Le commandant n'obtiendra la main de 
Teresa ique lorsqu'il aura ou gagné les épaulettes d'amiral , 
ou acquis une très-grande fortune. Pour devenir amiral, ce sera 
fort long, puisque la guerre avec l'Espagne est finie; mais il se 
présente une occasion favorable. Il y a dans la rade un brick de 
commerce anglais qui a au moins 2,000,000 de piastres à bord. 
Son capitaine est parti ce matin pour Lima, où il va chercher ses 
expéditions; qu'il enlève ce brick, et Teresa Mendez sera à lui. » 
Robertson ne prit point part à cette plaisanterie, il resta soucieux 
et se retira avant nous. 
U avait conçu de suite le projet de s'emparer du PerumUf dont 
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il avait demandé le nom. Pour cela, il se concerta avec quelques 
Anglais, matelots du CongresOj et dans la nuit ils montèrent à 
bord du navire, menacèrent de mort l'offlcier et son équipage, 
et, après avoir attaché ceux qui refusaient de les suivre, ils levè- 
rent l'ancre, sortirent de la baie et gagnèrent le lai^e. Robertson 
possédait donc, par droit de conquête, un navire et plus de 
1 0,000,000 de francs ; mais il ne les possédait pas seul, et c'était L 
là ce qui troublait sa joie. Une douzaine de complices avaient le 
droit de revendiquer leur part de cette riche proie, et le dou- 
zième de la somme n'eût pas paru suffisant, ou plutôt l'idée seule 
du partage aurait humilié Robertson. Le pirate se trouvait dès lors 
engagé dans la voie du crime, il voulut s'affranchir de ceux qui 
l'embarrassaient. Robertson chercha de nouveaux complices pour 
se défaire des premiers; mais parmi ceux-là se trouvaient deux 
hommes dont le caractère lui prouvait clairement qu'il ne pour- 
rait pas, après l'action, s'en défaire avec autant de facilité. C'é- 
taient deux Irlandais qui pouvaient rivaliser de finesse avec lui ; il 
eut bientôt occasion de se convaincre de la justesse de ses pré- 
visions à cet égard. 

Après être resté quelque temps au nord de Lima, ne sachant 
trop à quel projet s'arrêter, il voulut envoyer l'un de ces deux 
hommes à la côte pour faire de l'eau, sous prétexte que le brick 
n'en était pas assez pourvu pour le voyage qu'ils allaient entre- 
prendre; mais la ruse ne prit pas, et les deux Irlandais lui* signi- 
fièrent catégoriquement leur clairvoyance et leurs prétentions. 
« En nous envoyant à terre, vous- vouliez jouir seul des fruits 
de l'effort commun; mais qu'il vous souvienne que nous nous 
considérons liés tous trois d'un lien indissoluble. Nous consen- 
tons très-volontiers à nous débarrasser du reste de l'équipage; 
mais à la condition que nous serons toujours ensemble, à sort 

égal, à la vie, à la mort ! » Ils convinrent alors de laisser arriver 
1. . 51 
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et d'aUer à O'Taiti, où ils trouveraient sans doute le moyen 
d'exécuter leur dessein; mais cet accord n'était pas sincère chez 
Robertson, et il jura bien dans son âme de se soustrairot le plus 
tât possible; à ce pacte qu'on lui imposait. Arrivée i O'Taïti, il 
persuada à ses compagnons cfixil fallait prendre quelques femmes 
pour aller s'établir sur une des lies de l'archipel des Mariannas, 
au nord de Saypan; il en avait choisi une de prédilection, dans* 
laquelle on pourrait réaliser les plus beaux rêves de bien-être et 
■de bonheur; des esclaves Indiens les exempteraient des fatigues 
du travail, et Ton jouirait» sansavoir à traverser le désert, de tous 
les merveilleux bienfaits de la terre promise! L'esprit des marins 
est très^ccessible aux idées les plus romanesques; au milieu des 
périls sans cesse renaissants ou de la mortelle monotonie de la 
mer» ils aiment à se distraire par des images riantes, des rêves 
d^une félicité sans limites. On dirait, à les entendre, qu^ils n'as- 
pirent qu'aux ivresses naïves de la vie pastorale, sauf i regretter 
leur prison mobile et orageuse et leur vie exceptionnelle, quelque 
temps après avoir tâté de la terre ferme et de la vie commune. 

William et Georges, les deux complices de Hobertson, ne se mé- 
prirent pas sur ses intentions, et ils secondèrent son projet tout 
en exerçant, d'eui à lui, la surveillance dans laquelle ils croyaient 
prudent de persévérer. Robertson conmiença donc par distribuer 
de l'argent aux malheureux qu'il s'agissait de perdre, les enga- 
geant i se procurer des femmes qui voulussent bien les suivre. 
Puis, après deux ou trois jours d'ivresse et d'orgie, lorsqu'il les 
vit hors d'état de se rendre compte de leur position, il les fit 
embarquer, de gré ou de force, et presque h}e\iv insu, les entassa 
dans la chaloupe qu'il laissa attachée derrière Iç navire, et quand 
ils furent loin de terre, il coupa l'amarre et les abandonna en 
plein Océan, sans eau, sans vivres, sans voiles, à la grâce de 
Dieul... 
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Robertson avait uasi grand empire sur tous ses malelotSy qu'il 
parvint encore à persuader ceux qu'il avait été obligé de con- 
server pour les besoins de la manœuvre, qu'il n'en avait agi de 
cette manière que dans l'intérêt commun, parce que les hçmmes 
qu'on venait de perdre n'étaient que des ivrognes qui, d'un 
instant à l'autre, pouvaient compromettre la sûreté du navire^ 
ou révéler le secret d'où dépendaient leur fortune et leur repos. 
Après cet épisode, le brick continua de cingler à N.-O. pour 
les lies Mariannes, où ils arrivèrent en assez bonne intelligence ; 
mais là quatre hommes, qui ne connaissaient rien des projets de 
leurs compagnons, voulurent que l'on choisit une lie pour réa- 
liser les beaux plans de Robertson, en gardant toutefois le brick 
dans une crique pour, au besoin, aller chercher des femmes ou • 
des marchandises dont ils ne seraient pas assez pourvus, sur les 
cotes des Philippines ou du Japon, ou dans les iles Carolines. 
Robertson ne pouvait souscrire à une semblable proposition, et 
cette fois la dissidence amena les plus violents débats; on alla 
jusqu'au point de s'égoi^er; mais Georges et William parvin- 
rent à faire triompher la volonté de Robertson. La paix étant réta- 
blie, ils visitèrent plusieurs lies au nord de l'archipel des Ma- 
riannes, et enûn, s'arrêtant à Tune d'elles, ils y déposèrent leur 
trésor, qu'ils enfouirent, et après avoir fait des signes, en cou- 
pant des arbres, pour reconnaître l'endroit, ils allèrent aux lies 
Sandwich s'approvisi<mner de tous les objets nécessaires aux 
besoins de cette nouvelle vie. Us ne gardèrent, dans ce voyage, 
qu'une vingtaine de mille piastres en or qui avaient été trouvées 
à bord du brick capturé, dans la chambre du capitaine. Les voilà 
donc relancés en mer et revenant par le nord, 35 à UO^ de 
latitude. 

Est-il besoin de dire l'intention de Robertson et de ses deux 
complices à l'égard de leurs autre» associés? Quand le brick toUlét ' 



ki)ï VOYAGES 

vue de l'ilede Wahou, le pirate provoqua uue orgie, et les quatre 
malheureux qui, cependant, avaient été témoins des procédés mis 
en usage pour perdre leurs anciens compagnons, se laissèrent 
prendre au même piège! En peu d'instants, ils furent plongés 
dans la plus brutale ivresse; alors les trois chefs qui désormais 
n'auront plus qu'à se disputer entre eux l'objet' de leur convoi- 
tise, les attachèrent sans difficulté, puis, après les avoir enfermés 
dans le logement de l'équipage, ils clouèrent le panneau sur 
eux, et enfin on saborda le navire dans la Sainte-Barbe, on coupa 
les drisses des huniers, les rides des haubans, puis Robertson 
s'embarqua dans le canot avec ses deux hommes, et le navire fut 
abandonné comme un cercueil flottant sur cet immense tom- 
beau!... 

Cependant le navire étant très-léger ne coula pas tout de suite, 
et il fut rencontré à temps par un baleinier qui recueillit une 
des quatre victimes, les autres étaient mortes de Mm. Un seul 
survécut à cette affreuse agonie; mais ce ne fut qu'un an plus 
tard, qu arrivant sur le même navire à Wahou, il raconta ce qui 
lui était arrivé. 

C'est aux lies Sandwich que je recueillis ces détails, qui m'in- 
téressaient d'autant plus que j'avais été, pour ainsi dire, témoin 
de l'enlèvement du brick au Callao, et que j'avais su à Wahou que 
Robertson et ses deux compagnons y avaient abordé après avoir 
abandonné leur brick, en disant qu'ils s'étaient perdus sur un 
aavire de commerce et sauvés dans le canot. Cette explication 
étant assez vraisemblable, on l'admit, et d'autant plus volontiers 
que Robertson avait une sorte de distinction extérieure qui com- 
mandait la confiance la plus absolue. Us ne tardèrent pas à re- 
partir à bord d'un baleinier pour retourner en Europe; mais, 
arrivés à Rio-Janeiro, ils y restèrent, et l'un d'eux, on ne sut 
comment, disparut pour toujours; ce fut Georges. 
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Robertson et Williams s'embarquèrent à Rio-^anenro à bord 
d'un navire chargé de déportes qui allait à la Nouvelle-Hollande, 
et qui avait relâché à Rio pour faire des vivres. Ils séjournèrent 
quelque temps à Sidney et fir^it diverses tentatives pour enlever 
des petits navires caboteurs, afin de retourner dans les iles Ma- 
riannes chercher leur trésor; mais leurs tentatives n'eurent 
aucun succès, et ils restèrent dans ce pays jusqu'à ce qu'ils 
eurent trouvé les moyens de réaliser leur projet. Enfin ils par- 
tirent pour Hobartown, capitale de Van-Diémen. 

WiUiam et Robertson semblaient résolus à vivre en bonne in* 
telligence; mais qui ne sent que ces deux honmies se mutaient 
mutuellement? Il y a des positions où le crime entraîne avec lui 
de telles tortures, de telles angoisses, qu'on pourrait en quelque 
sorte l'offrir en spectacle à la façon des Sf^artiates, qui, pour dé- 
goûter de Tivresse, en offraient l'image dégradante à leurs en&nts. 
Oii se figure à peine ces deux âmes avilies, rêvant la mort l'une 
de l'autre, et faisant de ce désir criminel leur vœu le plus cher; 
on eût dit deux bêtes fauves dont la férocité est contenue par la 
terreur! Ainsi vivaient William et Robertson, marchant toujours 
armés, interrogeant, avec une anxiété douloureuse, chacun de 
leurs r^rds pour y lire leur destinée, les inspirations de leur 
instinct homicide. On peut dire que ces deux hommes subissaient 
l'expiation anticipée du crime dont le fruit leur avait échappé 
jusque-là. 

A Hobartown, Robertson fit la connaissance d'un vieux capi- 
taine anglais nonmié Tomson, propriétaire d'une petite goêlettû 
qui lui servait à faire la pêche des loups marins dans le détroit de 
Basse et sur les Ilots environnants. Tomson menait une vie assez 
misérable, ce travail de pécheur n'était guère lucratif, si bien qu'il 
prêta l'oreille aux propositions de Robertson. U s'agissait, bien 
étendu, de diriger la goélette vers Tile ou le trésw était enfoui. 
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Comment il était devenu possesseur de ce trésor, pour quelle 
raison il lavait déposé dans une lie désert^?. . . U iallait répondre 
à tous les doutes, à tous les arguments de Tomson; mais qu'en 
ooûtait-il à Robertson pour forger un roman qui ne laissât aucune 
incertitude dans Tesprit de celui qu'il se proposait de tromper? 
ce n'étaifcpour le pirate qu'une occasion d'exercer la puissanoe àm 
sa parole et de son imagination. Tomson fut pleinement la dupe 
de tous les mensonges au moyen desquels il plut à Robertson de 
détruire ses soupçons ) il acquiesça donc entièrement aux propo- 
sitions qui lui étaient faites, croyant en cela s'engager dans une 
excellente a0aire destinée à renrichir, ou du moins à améliorer 
sensiblement si^ position. Tomscm se décida donc k partir atee 
Robertson et William } il conclut un affrètement, prît deux ma* 
telots du pays» et bientôt ils appareillèrent tous les cinq à bord de 
cette minable goélette pour les iles Mariannes, après, toutefois, 
avoir pris leurs expéditions pour aller pécber des perles dans lea 
arqjbipels polynésiens* 

Leur traversée fut longue et difficile, ils manquèrent souvent 
de vivres et d'eau, et ce ne fut qu'avec les ptus grandes peine» 
qu'ils purent s'en procurer sur les iles qu'ils trouvèrent dwa la 
route, ces iles étant pour la plupart peuplées d'Indiens inhospH 
taliers. Us eurent plusieurs combats à soutenir, furent plusienra 
fois pourchassés par les pirogues, et menèrent eafin, pendant 
tout le voyage, la vie la plus triste, la plus misérable et la piua 
périlleuse qu'on puisse imaginer. Quand ils rencoatrajent un 
navire, ils cherchaiesit à en d>t^Qir qudques vivres, à titre de 
pécheur de perles et d'boloturiee. Un jour qu'ils s'étaient pron 
curé de l'eau-de-vie, dont ils n^anquaient depuis long-lempa^ 
ils firent un tel excès de cette perfide boisson , qu'un sommeil 
flWiblaUe à celui de la mort s'empara d'eux, à l'exception de 
Rcjtwr<ion,tqui, espérant tirer parti de c€^te cirçonrtaïKe^ i'étiîl 
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ménagé dd manière à conserver toute sa présence d'esprit et tonte 
l*énei^e de son incessante résolution. La goélette était si petite 
que dans les climats brûlants où ils se trouvaient, ils restaient 
jour et nuit sur le pont, afin de ne pas étouffer dans sa misérable 
cabine. Robertson était donc là en face du seul homme qu*il eût 
à craindre sur la tel're, du seul être qui fût en position de le trou- 
bler dans la jouissance de ses rapines et qui pût lui en rappeler 
la source impure. William mort, le crime triomphait, sans mé- 
lange d'inquiétudes, sans Fidée importune de partage et de com- 
plicité; il n'en fallait pas tant pour décider le pirate à la plus 
lâche trahison. Quand le génie du mal inspirait son &me, en 
n'était jamais en vain!... William roula dans les flots, et le 
malheureux, en creusant du poids de son corps Tabime qui 
allait Tengloutir, poussa un dernier cri de rage qui réveilla en 
sursaut le capitaine Tomson! La goélette n'ayait pas de canot, la 
nuit était sombre et la mer houleuse; le salut de William n'était 
pas possible, et, bien que Robertson feignit de vouloir le secourir, 
Tomson ne douta pas qu'il ne pérît victime de son infâme com- 
pagnon! 

Après une navigation des plus périlleuses, ils arrivèrent enfin 
aux îles Mariannes; ils parcoururent l'archipel plusieurs fois' 
avant de se décider à débarquer sur une d'entre elles, parce que 
Robertson ayant cru s'apercevoir que Tomson avait pénétré une 
partie de son secret, il commençait à se défier de luf: En effet 
William s'était ouvert à Tomson pendant la traversée, dans un 
de ces moments où il craignait, avec tant de raison, d'être tôt 
ou tard victime d'une perfidie, et il lui avait promis de partager 
avec lui la moitié des piastres ; mais comme William n'était qu'un 
marin ignorant, il ne put lui dire ni la latitude, ni la longitude, 
ni même le nom de l'ile où était déposé le précieux trésor; il se 
souvenait seulement que c'était au nord de Tinian et de Seypan, 
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iodîealkm vagoe qui ne pouTait être presque d aucun secxmis à 
Tomson. La goélette se tronTant près de Tinian» où ils avaient^ 
èlé ùire de Fean, ils furait Tisités par le ci^itaine d^nn naTire 
espagnol, anqoel il dirent qu'ils étaient des pêcheors d'holo- 
tnries. 

Robertson avait dans le cœur une source intarissable d'iniquités 
et d'infSamies; le soupçon qu'il venait de concevoir contre Tomson 
lui imposait l'obligation d'un nouveau crime! La voie du sang 
veut, quand on s'y est une -fois engagé, qu'on la parcoure jus- 
qu'au bout, et si la fatalité s'en mêle, comme dans la vie du 
pirate, elle se prolonge indéfiniment et semble s'agrandir i me- 
sure qu'on s'y enfonce davantage! Le vieux Tomson devait aller 
rejoindre ses complices, puisqu'il était devenu le confident de 
l'un d'eux. N'oublions pas que le premier ressort de cette agi- 
tation infernale, c'était l'amour ! l'amour qui relève un homme 
ordinaire et lui donne de nobles pensées et des instincts généreux, 
si c'est une bonne nature qui l'inspire ; mais qui peut aussi, comme 
dans ce cas, conduire un caractère exalté aux plus monstrueuses» 
aux plus sanguinaires extravagances, si le souffle qu'on lui a jeté 
au cœur est empoisonné. Une femme aussi pure que tendre 
aurait pu faire de Robertson un héros; Teresa Mendez en avait 
lait un brigand!... 

Au moment de quitter le mouilluige de Tinian, où ils avaient 
abordé, Robertson, sous le plus frivole prétexte, chercha une 
querelle au capitaine Tomson, et, dans un accès de fureur plutôt 
joué que ressenti, il le précipita i la mer!... Mais Tomson ne 
devait pas périr en cette conjoncture; il parvint, à force de cou- 
rage ou par hasard, à gagner la plage et ensuite le navire espa- 
gnol qui les avait visités; il fit son rapport au capitaine, et celui- 
ci pensa qu'il devait se mettre immédiatement à la poursuite de 
la goélette puisqu'il en devait résulter un bien dans tous les cas : 
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une fortune considérable, si la révélation de Tomson était vraie, 
une capture de pirates et de gens dangereux dans Tautre suppo- 
sition. 

Après plusieurs jours de recherches, il découvrit la goélette 
cachée dans un petit port de Seypan. A la vue du navire espa- 
gnol, Robertson s'était enfui à terre et avait disparu dans les mon^ 
tagnes; mais, traqué comme une bête fauve, il fut bientôt pris 
par les gens du capitaine Pacheco, qui le guettaient à la plage 
au moment où il tenterait de remettre le pied dans le canot de 
la goélette, saisie au nom du gouverneur des lies Mariannes. 
Robertson fiit Bufermé dans une cabane, les fers aux pieds, et le 
capitaine lui signifia qu'il eût à se préparer à répondre sur l'as- 
sassinat et sur toutes les déclarations de Tomson. Le même jour, 
le pirate fut introduit dans la chambre du conseil, et devant les 
oflSiciers, le capitaine Pacheco l'interrogea sur ce qu'il était venu 
faire dans les lies Mariannes et sur les motifs de sa tentative d'as- 
sassinat sur la personne du capitaine Tomson. Je reproduirai en 
substance ce singulier interrogatoire, si propre à compléter le 
portrait de celui qui en fut l'objet, (c Quant à ce que je viens 
faire dans ces parages, répondit^il, c'est mon secret, et je ne 
vous dois aucun compte à cet ^rd. Four ce qui est de M. Tom- 
son, ce n'est qu'un vieil insensé qui s'est jeté tout exprès à l'eau 
pour avoir le droit de m'accuser. J'ai affi*été son navire, il doit 
me conduire où bo& me semblera. C'est tout ce que je vous dirai, 
car n'étant point im navire de guerre, il ne vous appartient pas 
de faire la police de ces mers ; votre prétention à me juger est 
une usurpation de pouvoirs. — Réfléchissez, dit Pacheco, vous 
êtes en mon pouvoir, votre vie nous est connue, et je saurai bien 
vous contraindre à tout avouer et à nous indiquer l'endroit où 
vous avez caché le trésor que vous avez volé au Pérou. — Point 

de menaces, elles seraient vaines, et je les méprise. Faites de moi 
1. b2 
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ce qae vous Toadres. — Je tous donne deux heures pour y 
songer. — Mes dispositions ne changent pas en si peu de temps. 

Je suis toujours préparé à mourir. — Si tous mourez, ce aeni 
d'une mort infime, je tous ferai périr sous le fourt. — Le fouet ! 
à moi, capitaine de vaisseau, par tous, qui n ^es qu'un capîtaiiie 
marchand!... — Oui; mais un capitaine espagnol qui traita lat 
insurgés américains comme des. pirates. — ^La guerre a été régn* 
krisée, l'indépendance a été reccmnue par FAngleterre, dont je 
suis le sujet. — Elle ne l'a pas été par l'Espagne; tous êtes moo 
prisonniw. Je suis chargé d'une mission par le gouTemeur des 
Ues Mariannes, n'hésitez donc pas davantage à me réréler le lira 
où Totre trésor est déposé, m Robertson ne répondit plus rien. On 
le rec(mduisit i sa cabane, toujours les fers aux pieds, et il fut 
gardé à Tue. Bien que Tomson n'eût reçu que des indications 
insuflisantes de la part de William sur le lieu qui recelait les 
caisses d'argent, après aToir rassemblé tous ses souTenirs et toutes . 
les conséquences qu'il avait pu tirer des stoux de William et de 
quelques paroles échappées à Robertson lui-même, il aTait désigné 
plus particulièrement l'Ile d'Agrigan, qui était bien en effet la 
dépositaire du trésor. Le navire appareilla donc pour Agrigan et 
vint mouiller dans la meilleure anse de Tile. Fendant ce voyage^ 
qui dura plus de deux jours, cm ne parvint pas à arracher une 
seule parole à Robertson; le vieux Tomson excitait Facheoo, il 
insistait sur la grande probabilité de ses indications; Pacheco 
partageait les idées de Topiaon. Quand on fut près d'aborder, il 
invita encore Robertson à se rendre de bonne grâce; alors cdui^d 
demanda qu'on fit tomber ses fers, et promit de les- guider lui- 
même vers leur but. Sur cette déclaration, on le mit d^ns un 
canot, après toutefois lui avoir lié les mains. Quand il fut à terre, 
il tergiversa, eut l'air de ne pas s'y reconnaître, et prétendit qu'il 
ftiltit lever l'ancre et pousser plus loin; pois, tandis qu'on «vi- 
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sait à ropportunîté de cette évolution, le pîrateparvînt à s'échapper 
dans les broussailles; maïs Pacheco, enfant de la Biscaye, se mit 
h sa pouî^buîte et l'atteignit en peu d'instants. Robertson éfidt M 
comble de Tetaspération, il vomissait les plus terribles blteij^è-' 
mes, il poussait les hurlements du tigre qu'on enchai<j[<^vyi eâf 
voulu pouvoir déchirer à belles dents ses implacables.' ^eÔKei^ • 
qui venaient faire avorter son entreprise au moMénf d;^ ftiélâ^hé • 
définitif. Et, en effet, il y avait bien là, pour cet hemmê, le 
motif du plus violent désespoir: avoir consacré sa vie et sacrifie 
son àme à une seule pensée, à une pensée de fortune et d'am'^r, 
et quand celte fortune lui estactiuise par le meurtre de tous ceux 
qui la lui disputaient, quand la femtneVqui lui avait fait cette 
existence de damné allait Tenivrer de toute la puissance de bon- 
heur qu'il lui attribue, venir se briser contre un misérable 
obstacle, échouer au port, mourir au moment de vivre comme il 
a toujours irêvé la vie! c'est l'éternité de l'enfer qui se résume 
en un instant!!! 

Aussi, dans cette extrémité, la colère de Robertson passa les 
limites de sa prudence habituelle, et se déclarant sans réserve 
]*auteur dé tous les crimes dont on l'accusait, il semblait se poser 
comme un fanfaron d'infamies et comme un objet d'épouvante 
et de terreur!... 

Toutefois Robertson n'avouait rien de relatif au trésor, et les 
menaces de Pacheco devenaient plus violentes à mesure que les 
défis du pirate étaient plus insultants. La nuit ise passa sans 
amener aucun nouvel incident, sinon que Robertson tenta, h 
plusieurs reprises et toujours aussi vainement, d'échapper par la 
mort aux tortures qui l'attendaient; cependant il voulut encore 
une fois dans sa vie mettre la cupidité humaine à l'épreuve; il 
essaya de corrompre quelques matelots dont il s'efforçait d'ap- 
procher; mais Pacheco et Tomson avaient prévu cette tentative, 
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ei deux matelots anglais qui avai^it para ooDTener avee hn 
eorent les fers aux pieds, inoins par piiiiiticm que par prudence. 
Le capitaine fit aossi coonaitre la conduite du pirate envers aes 
complices, et par conséquent le sort qui attendrait les nûséraUes 
que Tappftt du gain pourrait éblouir. A Taurore, Robertson fut 
à sollicité de nouveau à répondre aux demandes de Pacbeoo, et 
\ comme il persista dans un silence dédaigneux, il fut dépouillé de 
. ^^es vêtements, attaché sur un canon, et deux hommes vigoureux 
^Commencèrent à le schlaguer avec des garcettes. Il souffirit les 
vinMrcinq premiers coups avec courage et résignation; mais lors- 
qu'on se prépara à redoubler le supplice, il cria grâce et promit 
encore une fois un franc et complet aveu. Pacheco fit préparer 
immédiatement un canot pour partir vers le lieu qu'indiquerait 
Robertson; mais il lui maintint les fers aux pieds pour se mettre 
en garde contre toute évasion. Le pirate demanda quelques 
moments de repos, il avait besoin de prendre un peu de nourri- 
ture et de se ranimer avec une boisson énei^que; il se sentait 
défaillir, et, en effet, ses traits contractés accusaient de profondes 
douleurs morales et physiques, une anxiété pleine d'angoisses 
bouleversait toute sa physionomie; allait-il donc se rendre enfin 
et tout avouer ? Il prit un verre de rhum, se coucha sur le pont, 
et, au bout d'une heure, il déclara qu'il était prêt à partir. Le 
canot était armé, Pacheco et Tômson commençaient à espérer; 
mais le pirate se roidît contre un si misérable dénouement d'une 
vie si tragique, son orgueil lui défendit le repentir, et, au mo- 
ment d'entrer dans l'embarcation, il la repoussa d'un violent 
coup de pied et se.laissa glisser entre le navire et le capot. Un 
matelot, bon plongeur, se précipita après lui; mais Robertson, 
dont les forces étaient centuplées par la fureur, faillit l'étrangler, 
et ce ne fut qu'à grand'peine que le hardi matelot put se dégager 
des étreintes de sa convulsive agonie. Ainsi périt cet homme 
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exécrable» ea qai les grandes qualités né manqaiEÛent pas absolu- 
ment» qui semblait même posséder le germe des plus hautes et 
des plus rares facultés, et dont un insatiable désir de fortune, de 
domination et de fol amour avait fait Tâme la plus vile et la plus 
monstrueusement dénaturée! Le pirate emportait son précieux 
secret; les'2,000,000 de piastres étaient comme englouties avec 
lui, car Pacheco et Tomson eurent beau battre Tile d'ÂgrigaA . 
dans tous les sens, ils ne découvrirent jamais rien !. .. / 

Le gouverneur Médinilla fut trè&-courroucé contre Pacheco, 
quand, au retour du navire à Guaham, il apprit l'issue de cette 
affaire; il lui reprocha sa maladresse et sa brutalité; le gouver- 
neur était d'avis qu'avec de la persévérance, de la dcRiceur et de 
la ruse on eût pu obtenir de Robertson tout ce qu'on en voulait. 

Médinilla conduisit sur File d'Agrigan six cents travailleurs 
qui la parcoururent dans toutes les directions , ils y firent diffé- 
rentes tranchées; mais toutes ces peines restèrent stériles, le 
pirate avait enfoui son trésor dans la terre comme il renfermait 
un secret dans son cœur. L'un et l'autre étaient impénétrables 
à tous les yeux!.. . 

Et maintenant que j'en ai fini de cette dramatique histoire, il 
me reste à lui donnei:. son caractère authentique en indiquant à 
quelle source j'en ai puisé tous les détails. J'ai déjà dit que j'étais 
au Pérou, au Callao, la nuit même où Robertson enleva le brick 
anglais le Peruvian. Je pris le thé la veille avec lui chez le com- 
mandant Young, capitaine du port; on y parlait de l'imprudence 
des négociants anglais d'envoyer des sommes aussi considérables 
à bord d'un navire de commerce qui avait à peine douze hommes 
tl'équipfl^e. En 1828, étant aux Ues Sandwich, je vis le matelot 
anglais qui s'était seul sauvé du brick que Robertson fit sombrer 
en vue de Wahou. Plus tard, je connus à Manille le vieux Tomson, 
qui me répéta à satiété l'histoire de ses infortunes ; enfin, en 1 831 , 
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je ptani nûx lies Mariatine6 six mois» pendant lesquels je voyais 
tous les jours le gouTerûeur Médinilla, qui y était encore en 
activité, et qui me certifia de la véracité de tous ces fiûts. Lie gou- 
verneur regrettait toujours c[u'on eût si mal conduit cette afiOûre, 
que, selon lui et d'après ses instructions, on aurait pu si fiicUe- 
ment m«ier à bi^. Le général don Ândrès Garcia, qui était 
naguère gouverneur et capitaine général des iles Philippines, 
connaît cet évteemmt aussi bien que moi. Je ne cite ces diffé- 
rentes preuves de la réalité de cette narration que pour rendre à 
la vérité le crédit que ses apparences invraisemblables, dans les 
choses de ce monde, lui font perdre quelquefois. 

Que rimagination de ceux qui rêvent des fortunes incompar 
râbles s'exeroe donc à loisir ! Une crique de l'Ue d'Âgrigan recèle 
un trésor de 2,000,000 de piastres ou de 10,250,000 francs! 
C'est une découverte qui vaudrait autant, sinon plus, que celle 
d'une mine d'or ou d'argent! 

L'Ile d'Agrigan, une des iles Mariannes, est située par la 
latitude nord de i9'' 0', longitude k Test du méridien de 
Paris iUS"" 0'. (Dictiûnnaire de Mao-Carthy.) 



PIN DU PRGMIRR VOLCMB. 



TABLE 

DES MATIÈRES CONTENUES DANS CE VOLUME. 



CHAPITRE PREMIER. 

Premier établissement des Espagnols en Amérique. — État de FEspagna à 
cette époque. — Influence du oJergé catholique- — Effets salutaires de cetu 
influence. — Les généraux Bolivar, San-Martiu, Sucré, etc. — Nos amiraui 
Roussin, Rosamel, etc. — Nos offîeiers supérieurs Cosmao, Bruat, Turpin, etc. 5 / 

CHAPITRE DEUXIÈME. 

Départ de Manille. — ReUcbe à SalooMigué. — Typhon dans les mers de la 
Chine. — Côte de Californie. — Masatlan. — Arrivée à Sau-Bias 13 

CHAPITRE TROISIÈME. 

San-Blas. — Le port.— La ville. -* Le curé MoreUos. — Climat. — Maladies. 
— Migration périodique de la population. — Commerce. — Débarquement. 
~ Séjour d terre. — Usages. — TertuUas. — ConposilioB de la population. — 
Richesses qup l'arrivée des navire» des Philippines nieltait en circulation. ««* 
Les dames. — Passion du jeu. — Danse. — Guitares. •— Fumeun. — Moua« 
tiques * ti 

CHAPITRE QUATRIÈME. 

Races diverses. — Basses classes. — Amusements. — Passion de la danse. — 
Improvisateurs. — Instincts poétiques. — Chants populaires. — Violence dos 
passions. — Jalousies. — Meurtres. — Machete. — Hexènes. — Mer poisson^ 
neuse. — Mcros. — Vagrès. — Devil fish. — Tortues. — Mulets. — Pélicans. — 
Frégates 37 

CHAPITRE CINQUIÈME. 

Départ de San-Blas pour Tepic. — Manière de Yoyager. ^Triste aspect de la 
contrée. — Randios.-— Bananiers. — Fièvres endémiquet. — Fécondité du ml et 
tYenir da paya.— Approche des montagnes e! changement d'aipeet et de dimat* 



ki6 TABLE DU PREMIER VOLUME. 

— Hof picalilé créole. — Repai iDdigèoe. — Tortillas. — Chant et guitares. — 
Plateaux mexicains et sites magnifiques 4S 

CHAPITRE SIXIÈME. 

Tepic. — Situation. — Campagne des environs de la Tille. — Maisons. — Inlé- 
riear.— Ameublement.— Marché. — Un dimanche à Tepic. — Église de Sainte- 
Croix. — Population. — Guachupinos. — Les dames de Tepic — Modes. — 
Costumes des deux sexes. — Basquina, mantille, reboso. 49 

CHAPITRE SEPTIÈME. 

Société de Tepic. — Ses plaisirs. *- Indiens. — Sourde agitation des espritt 
i la suite de l'insurrection. — Romeria. — Cérémonies religieusef. — Inflaenee 
du dergé. — Le pulque. % • . • • . 57 

CHAPITRE HUmÈHE. 
Route de Tepic à Guadalaiara ; 63 

CHAPITRE NEUVIÈME. 

Goadalaxara. — Population. — Édifices. — Églises. — ExeoisioD au Barranca 
dd Rio-Grande» ou Rio-de-Santiago 73 

CHAPITRE DIXIÈME. 

Pèche et chasse. — Huile de requin. ~ Décès de plusieurs offiders et mat^ 
lots par l'eiret de l'insalubrité du climat. — Maladie de l'auteur. — Détails i 
ce sujet. — L'auteur s'embarque à bord du trois-mftts américain le Mentor^ en 
qualité de lieutenant. 79 

CHAPITRE ONZIÈME. 

Départ de San-Blas. — Calmes plats; -* Le Mentor se dirige sur Acapulco.— 
La rade» le port et la Tille. — Sa décadence. » Conjectures sur son aYonir. — 
Insalubrité. — Aspect désolé de la contrée 97 

CHAPITRE DOUZIÈME. 

Opinions sur les antipodes ayant la découverte de l'Amérique. — Retour aux 
andennes fictions de terres ignorées. — Terres imaginaires inventées par les 
géographes à l'ouest de l'Europe. — Ile Aurilla et lie Brésil. — Christophe ùh 
lomb. — L'Espagne préparée aux plus grandes entreprises. — Connaissances el 
jgénic de Chrbtophe Colomb. -*- 11 croit atteindre le continent de TAsie de Marco 



TABLE DU PREMIER VOLUME. *î' 

Folo. — Grandeur de la découverte obscurcie par des actes qui temisseot la 
Ivoire du grand homme. 93 

CHAPITRE TREIZIÈME. 

Cortei. — Conquête du Mexique. — Ses forces numériques. — Mobiles de 
cette entreprise gigantesque. — Cirilisation mexicaine. — Arts, sciences, organi- 
ittion sociale. -— L'abondance des métaux précieux enflamme Tardeur des aven- 
turiers. — Première rencontre à Tabasco. — Dona Marina. — Les Indiens regar- 
dent les Espagnols comme des êtres surnaturels. — Présages, prophéties. — 
Quetzalcoalt. — Séjour des troupes à la Yera-Gruz. — Marche sur Tlascala; 
batailles et alliance avec cette république 99 

CHAPITRE QUATORZIÈME. 

Marche de Cortex sur Mexico. — Texcuco, capitale du royaume d'Acolhuacan. 

— Entrée de Cortez à Mexico. — Son entrevue avec Montezuma. — L'Anahuac. 

— Mexico ou Tenochtitlan. — Idée sommaire de cette capitale. — Monuments. 

— Téocalis. — Sacrifices humains. — Anthropophagie. — Plan de Tenochtitlan. 

— Population de cette capitale. — Cortez s*empare de la personne de Monte- 
fuma. — Narvaez débarque sur la cdte du Mexique pour déposséder Cortez de 
son commandement. — Cortez laisse Alvarado à Mexico, marche sur Narvaei et 
le défait. — Massacre de la noblesse mexicaine par Alvarado.»— Insurrection 
générale. — Mort de Montezuma. — Noche triste. — Reuraite de Tlascala. — 
Bataille d'Otumbo J03 

CHAPITRE QUINZIÈME. 

Cortez. —Préparatifs du siège de Mexico.— Alliances avec les Indiens.— Atta- 
que, défense et soumission des villes des bords du lac. — Forces de Cortez. — 
Il rallie à ses drapeaux la moitié des forces de l'empire. — Siège de Mexico. — 
Flottille. — Attaques diverses. — Négociations avec Guatimozin. — Attaque et 
défense acharnées.— Carnage effroyable, prise et destruction de Mexico.— Prise 
de Guatimozin. — Civilisation des Mexicains, calendrier, pyramides et archi- 
tecture, hydrostatique, fonte et travail des métaux, horticulture, codes et instî- 
tutions, impôts et monnaies fit 

CHAPITRE SEIZIÈME. 

Sort des Indiens. — Esdavage personnel et encomiendas. — La couronne 
s'empare de toutes les terres. —Séquestration des Indiens dans leurs villages.— 
Tutelle des Indiens considérés comme en état d'enfance. — Le clergé s'érige en 
défenseur des Indiens. — Conversions. — Analogies entre les superstitions mexi 
eaines et le christianisme. — Capitation des Indiens. — Alcades. — Caractère et 

ihysionomie des Indiens ' 1^^ 

L 53 



«A TiSLE DU HUEMIER TGUniK. 



CHAPITRE DDL-SEPTIÉME. 



Origine des peoplei de l^jàséri^ne. •— Traces ^mmt ancieiiBe dTÎlisatkNi 
éteinte. — Rninet de villes antiques sur les bords dn Bio-Oilha el dans le nord 
de rAmériqne. — Marche eu genre Juumîb en Am^rifnfi — Infaâaas des Toi- 
tèques, des Chidûmèques, des kuàffm dans le Hen^iie. — i 
— Pyramides. — Monaments. — AntifnilA, — ] 



CHAPITRE I>DL-HU]anÈME. 

Les Cordillères.— Conformation extraordinnin dn aal. — Plateau dn 1 
— Le sommet ou tierras firias; les pentes, tierras templadas; le littoral, tierras 
calientes. — Fièfre jaone. — CUmaL — Xampëntme. Itt 



CHAPITRE DEL-MEUVIËME. 

Agricaltan. — Actirllé des premiers eonqnéEanU pour la défdopper. — 
Déplacement ei migiatîon des races et d» eapèces. — Plantes mUritiveB an 
Mexicpie. — Le hU, le mais, l'olivier» U vigne. — Le Hangnej, Gayé ame- 
ricana«..« • ...- ttM 

CHAnXRE VIHGTIËME. 

Mines et métaux précieux. — Volcans. — Volcan de Tusca. — Produit des 
mines. — Masse de métaux qu'elles ont répandus dans le monde. — Fortunes 
colossales dues À leur exploitation. — Produits actuels. — Principales mines. — 
Ruine des mines par suite de la guerre de la révolution. — Compagnie anglo- 
mexicaine 159 

CHAPITRE VINGT-UNIÈME. 

Ports du Mexique. — Danger de la navigation. — Commerce. — Droits et 
douanes. — Produits. — Administration fiscale. — Revenu de Tagriculture. ~» 
Produit des mines. ^- Industrie. — Projet d'un canal ou d'un chemin de fer 
pour la communication des deux mers 107 

CHAPITRE VINGT-DEUXIÈME. 

Division lerrftoriale. — Report! tion de la population sur le territoire. — Di- 
vision naturelle du sol. — Plateau supérieur ou lierrtu frias, — Littoral ou 
tierras calientes. — > Lacs et bassin supérieur du Mexique. — Inondations et dé- 
bordements. — Le Desague. — Aspect de la campagne. — Mexico; descriptioà 
de cette eapitale. — Edifiées. — Cathédrale. — Plaça Mayor. -^ Théâtre. — 
Promena^. — Équipages. «- Chapoltepec. — Goût des fleuri. — Oimit et 



VAILE DU PREllilER YOLUME. Mt 

mala&i^ •— Tcmpératofe. — Boutiques. — Librairies. — Joonunn. -^ Popi»- 
latioB .' fn 

CHAMTRE TfNGT-TROISIÈ.^IE. 

Principales rfllcy du Mexique. — La Puebla. — Vera-Criiz. — GuMWiuato. 
— Oueretaro. — Guadalaxara.— Oaxaca. — Zacatecas. — Chihuahua. — Valla- 
dolid. — Durango. — labps. — Sao-Luiï-Pblosi - 191 

CHAPITRE VINGT-QUATRIÈME. 

La Californie. — Expédition de Cortex. — Voyage de Cabeça de Vaca. — 
Merreines du royaume imaginaire de Cebolla. — La Sinaloa, )a Sonora et les 
deux CaKfomies. — Colonisation religieuse de la Californie. — Organisation 
des mîsskms. — Indiens cooTertis. — Garnison et organisation militaire. — 
Propriété territoriale.— Pèche des peries. — Commerce. — Nonterey. —Avenir 
de la Califoniie. — Tentatives d'indépendance 197 

CHAPITRE VINGT^INQUIÈME. 

Castes diverses de la population. — Goacbupinos ou blancs d'Europe. — 
Créoles, métis, mulâtres, zarabos, indiens et nègres. — Le clergé, son influence, 
ses richesses. — Haut clergé. — Curés 211 

CHAPITRE TINGT-SIXIÈME. 

Griefe des Américains. — Cause de la révolution. — L'inquisition. — Exclu- 
sion des eréoles des hauts emplois publics. — Monopoles. — Prohibition du 
commerce étranger. — Tribut ou capitation des Indiens. — Privation de tous 
droits et de toutes franchises municipales. 

Motifs en faveur du gouvernement espagnol. — Toutes les colonies modernes 
sont assujetties à un système imiforme de prohibition. — L'administration était 
paternelle. — Facilité de se créer un bicn-étrc. — Paix profonde dont ces colo- 
nies ont joui pendant trois siècles. — Exemption du service militaire» impôts 
insignifiants. — Travaux apostoliques des religieux pour étendre parmi les 
Indiens la civilisation et la foi. — Monuments et travaux exécutés par l'Es- 
pagne ea Amérique 217 

CHAPITRE VINGT-SEPTIÈME. 

Première guerre de l'insurrection. — Prédilection de l'Espagne pour le Mexi- 
que. — Yénalité de la cour de Madrid. — Administration du vice-roi Branci- 
forte. — Administration d'iturigaray. — Invasion de l'Espagne par Napoléon. — 
Impression qu'elle produit au Mexique. — Iturigaray est déposé et emprisonné; 
a meurt ee prison.— Administration de Pedro Garribay, de Liiana.— Les Cartes 



490 TABLE DU PREMIER VOLUME 

suppriment les vice-roif et créent une audience de gouvernement. -- Yenegas 
nommé vice-roi. — La conspiration éclate. — Hidalgo. — Prise de Guanaxuato, 
de Yalladolid, marche sur Meiico. — Son inaction pendant un mois. — Carac- 
tère d'Hidalgo. — Revers. — Bataille sanglante de las Cruces. — Reprise de 
Guanaxuato. — Défaite de Calderon. — Prise de Guadalaxara. — Retraite d'Hi- 
dalgo È» 

CHAPITRE VINGT-HUITIÈME, 

Rivalité entre les chefs de Tinsurrection. — Anarchie. -» Rayon est nommé 
commandant en chef. — Ressources des insurgés. — Dénuement des Espagnols. 
^ Morellos. — H s'empare d'Oaiaca, marche sur Mexico. — Défaite de cent 
mille Indiens à Puente-de-Castillon par sept mille Européens. — Belle défense 
de Quantla-de-Amilpan. — Prise d'Acapulco par les troupes de Morellos. -^ 
Morellos est nommé généralissime. — Enthousiasme des insurgés.— Des fenmies 
prennent les armes et deviennent chefs de guérilleros. — Le congrès de Qiil<- 
pango proclame l'indépendance du Mexique. — Le général Calleja remplace 
Venegas comme vice-roi. — Cruautés et horribles représailles des deux partis. 

— Le général Humbert, Français, arrive au Mexique. — Morellos est pris à 
Tepicuilo. — Son caractère. — Sa mort. 2S7 

CHAPITRE VINGT-NEUVIÈME. 

Anarchie parmi les insurgés. — Coup d'état du chef Mier y Terran ; il dissout 
le congrès de Tehuacan. — Les troupes royales profitent de ces divisions et 
obtiennent de rapides avantages. — Reprise d'Acapulco. — De Tehuacan , siège 
du congrès. — Exécution du chef insurgé Morales. — Capitulation de Rayon et 
de Fcrrand. -^ Guadaloupe Yitoria et Bravo sont refoulés dans les montagnes. 

— Le vice-roi Calleja est remplacé par Apodaca. — Il proclame une amnistie 
générale 247 

CHAPITRE TRENTIÈME. 

Mina. — Son départ de Liverpool. — Arrivée à Baltimore. — Il y forme une 
nouvelle expédition. — RclÀche au Poî'tr-au-Prince. — Retour au Texas et a 
la Louisiane. — Départ et débarquement à Soto-Ia-Marina. — II y élève un fort. 

— Situation des partis au Mexique. — Marche de Mina. — Combat de Peotillo 
et prise du fort de Pinos. — Mina arrive au fort de Sombrero, où il se joint 
aux indépendants. — Prise du fort de Soto-la-Marina par les Espagnols et 
destruction des navires qui avaient conduit Mina au Mexique. — Mina attaque 
et défait ft corps royaliste sous les ordres du colonel Caslagnon. — Canons 
chargés avec des piastres. — AtUque infructueuse de la ville de Léon. — Le 
général Linan marche contre Mina. — Il prend d'assaut le fort de Sombrero. 

— Prisonniers et malades massacrés. — Les autres forts des indépendants sont 
pris. — Mina errant dans les montagnes rallie quatorze cents hommes et marche 



TABLE DU PREMIER VOLUME. Utt 

sur Guanuuâto. — 11 est obli§;é de licencier sa troupe indisciplinée. — Réfugié 

au Yenadito, il est pris et fusillé Stti 

CHAPITRE TRENTE-UNIÈME. 

La cour de Madrid projette de transférer le roi Ferdinand au Mexique. — Cons- 
piration contre la constitution au Mexique. — Les mécontents chargent Iturbide 
d'opérer un souIèTement contre le nouyel ordre de choses. — Iturbide proclame 
à Iguala l'indépendance du Mexique. — Plan d^lguala, — Cet événement rend 
les forces à l'insurrection abattue. — Apodaca est déposé par l'oligarchie diB 
Mexico ; le général Novella est nommé pour le remplacer. —Un nouveau vice-roi 
O'Donoju arrive à la Yerar-Cruz. — 11 reconnaît l'indépendance mexicaine. — Il 
se réunit à Iturbide , et marche avec lui sur Mexico après avoir signé le traité 
de Cordova. — Convocation du congrès. — Partis dans son sein. -^ Violences 
d'Iturbide. — Il se fait proclamer empereur. — Mécontentement qu'excite 
cette soudaine élévation. — Excès , pillages , prodigalités d'Iturbide. Il dissout 
le congrès. — Santana, Guerrero Yitoria, Negrette, prennent les armes et 
proclament la république. — Convention de Casamata. — Chute et déposition 
d'Iturbide 265 

CHAPITRE TRENTE-DEUXIÈME. 

Le congrès confie le pouvoir exécutif aux généraux Yitoria, Bravo et Ne- 
grette. -* Nouvelles divisions. — Le congrès qui devait être renouvelé en vertu 
de la convention de Casamata veut se perpétuer. — Cette prétention est l'ori- 
gine du gouvernement fédératif. — Iturbide quitte Livourne et arrive à Lon- 
dres. — Le congrès le met hors la loi dans le cas où il remettrait les pieds sur 
le sol mexicain. — Iturbide s'embarque à Southampton. — Son arrivée a Soto- 
la-Marina. — Il est arrêté, conduit à Padillo, et condamné à mort par le con- 
grès de la province de Tamaulipas. — Son caractère et sa mort 279 

CHAPITRE TRENTE-TROISIÈME. 

Caractère des guerres de la seconde période. — Présidence de Guadaloupe 
Yitoria. — Reddition de VAsia. — Création d'une marine mexicaine. — Capi- 
tulation de SaintJean d'Ulloa. — Congrès de Panama. — Tentatives de l'Espa- 
gne. — Complots. — Faction des yorekinos. — - Ses projets. — Son pouvoir. — 
Parti Écossais. — Conspiration. — Lutte entre les deux factions 285 

CHAPITRE TRENTE-QUATRIÈME. 

Insurrection du 30 novembre. — Pillage de la ville. — Gomex Pedrazza. — 
Guerrero. — Sa mort. — Bustameuté, président. — Santana, président. — 
Insurrection en faveur de la dictature. — Les ravages du choléra suspendent 
ceux de la guerre. — Le général Bravo. — Le Texas *, sa déclaration d'indépen- 
dance. — Santana marche contre les insurgés. — Il est battu et fait prison- 



t» TABLE DU PREMIER TOLUHE. 

nier au eombat de San-Jacinto. — Retour de Santanaà la Tera-Crtiz. — Prési- 
denoe de Bustamente. — Détresse du trésor; eiactions contre les Français. — 
Blocus de la Yera-Cniz. — Expédition de l'amiral Baudin. — Capitulation du 
fort d'Ulloa et prise de la Tera-Cniz. — Les fédéralistes prennent les armes. ^ 
Combats dans Meiico.— Les provinces du Nord se gouvernent elles-mêmes.— Le 
Yucatan se déclare indépendant. — Santana s'empare violemment du pouvoir.— 
Considérations générales 295 

CHAPITRE TRENTE-CINQUIËMK 

Départ d'Acapnlco. — Relâche à Gonchagua. — Voyage à San-Miguel. — 
Route et aspect du pays. — Indiens. — Climat. — Productions. — Retour à 
Conchagua. — Départ pour Realejo. — Léon. — Lac de ce nom. — Managua. . . 315 

CHAPITRE TRENTE-SIXIÈME. 

Épisode. — Don Juan Blatralla. — Sa mort. — Sa fille dona Luisa. — Ren- 
contre inattendue du père Anselme. — Le curé. — Le convoi. — Arrivée à 
Nicaragua 331 

CHAPITRE TRENTE-SEPTIÈME. 

Des divers projets pour ouvrir une communication entre les mers Atlantique et 
Pacifique, — par l'isthme de Tchuantepec, — par Panama et le Rio-Chagres, — 
par le Darien,— par le lac de Nicaragua. — Projets de l'Angleterre sur l'isthme 
de Nicaragua 351 

CHAPITRE TRENTE-HUITIÈME. 

Guatemala.— Établissement de la république. — Lutte des partis. — Le pré- 
sident Morazan. — Carrera. — Population. — Commerce 367 

CHAPITRE TRENTE-NEUVIÈME. 

Projet d'envahissement de rAngleterre. — Origine du gouvernement anglais 
de Honduras. — Balize. — Esclavage déguisé. — Commerce, -p Contrebande. . 37.1 

CHAPITRE QUARANTIÈME. ^ 

Départ pour Guayaquil. — Is Mentor est visité par le Galvariho. — Conseils / 

aux capitaines et subrécargueç des navires de commerce. — Robertson 379 ^ 

CHAPITRE QUARANTE-UNIÈME, 

Histoire d'un pirate.— Le commandant Robertson. — Martclin. — La Quin- 
taniUa. — Le Congreso, — La Diligente, — Le commandant Billard. — Position 
critique du Congreso. — Teresa Mendez. — Enlèvement au Callao de plus de ^ 
10,000,000 en espèces 

FIN DE LA TABLE DU PREHIER VOLUME. 



DoiroBT-Dun^, me Saini4.oôU, 46, m Kanii. 



0»' 



